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3094.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

- Ier  septembre. 

La  charité  étant  une  vertu  angélique,  un  pauvre 
malade  compte  sur  celle  de  ses  divins  anges.  Vous 
croyez  bien  que  ce  n’est  pas  par  mauvaise  volonté 
que  je  n’ai  pas  fait  à Tancrède  et  à sa  chère  Ainé- 
naîde  tout  ce  que  je  voudrais  leur  faire.  Mes  anges 
n’imaginent  pas  quel  est  le  fardeau  d’un  homme  très 
faible  et  un  peu  vieux,  qui  a quatre  campagnes  à 
gouverner  à-la-fois,  qui  s’avise  de  bâtir  un  château 
et  une  église,  qui  ne  peut  suffire  à une  correspon- 
dance forcée,  qui,  pour  l’achever  de  peindre,  se 
trouve  assez  embarrassé  avec  l’empire  de  toutes  les 
Russies.  Il  est  fort  doux  d’être  occupé , mais  il  est 
dur  d’être  surchargé;  le  corps  en  souffre,  Tancrède 
aussi.  J’implore  la  clémence  de  madame  Scaliger;  je 
n’en  peux  plus.  Des  vers  et  moi  ne  peuvent  se  ren- 
contrer ensemble  d’ici  à plus  de  trois  mois.  N’exigez 
rien  de  moi,  mes  divins  anges,  car  je  ne  ferais  que 
des  sottises;  il  me  reste  à peine  assez  de  tête  pour 
vous  dire  que  s’il  y a dans  Tancrède  la  simplicité, 
la  noblesse,  l’intérêt,  la  nouveauté  que  vous  y trou- 
vez, cette  pièce  pourra  être  aussi  bien  reçue  que 
V Écossaise.  Mademoiselle  Clairon  pleure  et  fait  pleu- 
rer, dites- vous  : que  demandez-vous  de  plus?  Il  se 
trouvera  quelques  raisonneurs  qui , après  avoir  pleuré, 
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diront  à souper  que  le  courrier  qui  portait  la  lettre 
d’Aménaïde  au  camp  des  Maures  devrait  avoir  parlé 
avant  de  mourir;  d’autres  répondront  qu'il  devait  se 
taire;  on  demandera  s’il  y a assez  de  raisons  pour 
condamner  Aménaïde;  les  gens  de  bonne  volonté 
diront  qu’il  n’y  en  a que  trop;  que  son  courrier  al- 
lait au  camp  des  Maures;  que  Solamir  avait  osé  la 
demander  en  mariage  dans  Syracuse;  que  Solamir 
l’avait  aimée  à Constantinople.  11  est  encore  très  na- 
turel , et  même  indispensable,  que  Tancrède  la  croie 
coupable,  puisque  son  père  même  avoue  à Tancrède 
qu’il  n’est  que  trop  sûr  du  crime  de  sa  fille.  Toute 
l’intrigue  est  donc  de  la  plus  grande  vraisemblance; 
et  ce  serait  une  chose  bien  inutile  et  bien  déplacée 
de  faire  parler  un  postillon  qui  ne  doit  point  parler. 
Il  me  semble  que  quand  on  a pour  soi  la  vraisem- 
blance et  l’intérêt,  on  peut  risquer  de  jouer  à ce  jeu 
dangereux  de  cinq  actes  contre  quinze  cents  person- 
nes. Permcttez-moi  de  vous  dire,  mon  cher  ange, 
qu’il  faut  que  Lekain  mette  beaucoup  de  passion  dans 
sou  rôle;  cette  passion  doit  être  noble,  je  l’avoue; 
mais  il  faut  que  le  désespoir  perce  toujours  à travers 
cette  noblesse. 

Je  souhaite  que  Brizard  ‘ joue  le  bon  homme 
comme  j’ai  eu  l’honneur  de  le  jouer;  croyez  que  ma 
nièce  et  moi  nous  fesons  pleurer  les  gens  quand  nous 
voulons. 

Que  vous  me  faites  plaisir  de  me  dire  que  vous 
ne  pouvez  pas  souffrir  cette  familiarité  plate  que  le 
bon  homme  Sarrasin  prenait  quelquefois  pour  le  na- 

* Voyez  ma  note,  tome  I.VÏI,  page  33o.  B. 
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turel,  cette  façon  misérable  de  réciter  des  vers  comme 
011  lit  la  gazette!  J’aimerais,  je  crois,  encore  mieux 
l’ampoulé,  que  je  n’aime  point. 

Au  reste,  vous  savez  bien  que  vous  êtes  le  maître 
absolu  de  vos  bienfaits,  ainsi  que  de  la  pièce  et  de 
l’auteur.  Je  vous  ai  envoyé,  par  le  dernier  ordinaire, 
mon  édifiante  lettre  au  roi  Stanislas.  Je  chercherai 
ces  Dialogues1  que  vous  voulez  voir;  j’en  ferai  faire 
une  copie;  tout  est  à vos  ordres,  comme  de  raison. 
Permettez-moi  de  vous  remercier  encore  d’avoir  vengé 
le  public  en  donnant  V Écossaise ; vous  avez  décré- 
dité ce  malheureux  Fréron  dans  Paris  et  dans  les 
provinces,  et  il  était  nécessaire  qu’il  fût  décrédité. 
Donnez  la  bataille  de  Tancr'ecle  quand  il  vous  plaira, 
vous  êtes  un  excellent  général.  Si  M.  Dauu  avait 
conduit  ses  troupes  comme  vous  conduisez  les  vôtres, 
le  roi  de  Prusse  ne  lui  aqrait  pas  dérobé  tant  de 
marches.  Adieu,  mon  divin  ange;  en  voilà  beaucoup 
pour  un  malingre  qui  n’en  peut  plus,  mais  qui  adore 
ses  anges. 

3095.  DE  M.  DALEMBERT. 

A Paris,  a septembre. 

Il  y a un  siècle,  mon  cher  et  grand  philosophe,  que  je  ne 
vous  ai  rien  dit.  Un  grand  diable  d’ouvFagc  ’ de  géométrie, 
que  je  viens  de  mettre  sous  presse,  en  est  la  cause.  Je  profite 
du  premier  moment  pour  me  renouveler  dans  votre  souvenir. 

La  difficulté  n’est  pas  de  trouver  dans  l’académie  des  voix 
pour  Diderot,  mais  t°  de  lui  en  trouver  assez  pour  qu’il  soit 

t 

1 Les  deux  Dialogues  chrétiens  ; voyer  tome  XL,  pages  1 5 .{>170.  B. 

2 Opuscules  mathématiques  , ou  Mémoires  sur  différents  sujets  de  géomé- 
trie, etc.  Cette  collection , en  huit  volumes  petit  iD-4°,  commença  à pa- 
raître en  17(11.  Ci» 
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élu;  a°  de  lui  sauver  douze  ou  quinze  boules  noires  qui  l'ex- 
cluraient pour  jamais;  3°  d’obtenir  le  consentement  du  roi.  11 
serait  médiocrement  soutenu  à Versailles;  chacun  de  nos  can- 
didats y a déjà  ses  protecteurs.  Je  sais  que  cela  ferait  une 
guerre  civile;  et  je  conviens  avec  vous  que  la  guerre  civile  a 
son  amusement  et  son  mérite,  mais  il  ne  faut  pas  que  Pompée 
y perde  la  vie. 

J’ai  dit  à l’abbé  Mordt-Ut  toutes  les  obligations  qu’il  vous 
a;  et  dès  qu’il  sera  sédentaire  à Paris,  il  se  propose  de  vous 
en  remercier.  Il  est  pourtant  un  peu  fâché  de  ce  que  dans  vos 
lettres  à Palissot  vous  appelez  la  Vision  une  f.....  pièce,  ou 
autant  vaut.  C’est  pourtant  cette  f.....  pièce  qui  a mis  les 
rieurs  de  notre  côté. 

J'ai  donné  à Thieriot  le  peu  d’anecdotes  que  je  savais  sur 
les  différents  personnages  dont  vous  me  parlez.  J’y  ajoute  que 

Chaumeix  a,  dit-on,  gagné  la  v à l'Opéra-Coraique ; que 

l'abbé  Trublet  prétend  avoir  fait  autrefois  beaucoup  de  con- 
quêtes par  le  confessionnal , lorsqu’il  était  prêtre  habitué  à 
Saint-Malo.  Il  me  dit  un  jour  qu’en  prêchant  aux  femmes  de 
la  ville,  il  avait  fait  tourner  toutes  les  têtes;  je  lui  répondis  : 
C'est  peut-être  de  l’autre  côté. 

L’Écossaise  a été  bravement  et  avec  affluence  jusqu’à  la 
seizième  représentation.  On  assure  que  les  comédiens  la  re- 
prendi  ont  cet  hiver,  et  ils  feront  fort  bien.  J'ai  lu  le  jour  de 
la  Saint-Louis,  à l’académie  française,  un  morceau  ' contre  les 
mauvais  poètes,  et  en  votre  honneur.  Je  ne  vous  ai  trouvé  que 
deux  défauts  impardonnables,  c’est  d’être  Français,  et  vivant. 
C’est  par-là  que  je  finissais,  et  le  public  a battu  des  mains 
beaucoup  moins  pour  moi  que  pour  vous.  J’ai  aussi  étrillé  les 
wasp ’,  en  passant.  En  un  mot,  cela  a fort  bien  réussi.  Adieu, 
mon  cher  et  grand  philosophe. 

> Réflexions  sur  la  poésie , écrites  à f occasion  des  pièces  que  f académie 
française  a reçues , en  1760,  pour  te  concours.  Ce  morceau  fait  partie  des 
Mélanges  de  littérature,  etc.,  par  Dalembert.  B. 

» Mot  anglais  qui  signifie  frelon  ; voyez  tome  VII,  page  19.  Ci. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1760.  5 

3096.  A M.  DAMILAVILLE. 

3 septembre. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  une  lettre'  à cachet 
volant  pour  M.  Diderot.  Je  crois  que  vous  vous  in- 
téressez autant  que  lui  à tout  ce  que  mon  cœur  lui 
dit;  vous  pensez  tous  deux  de  la  même  façon.  C’est 
un  grand  bonheur  pour  moi  que  je  vous  aie  connus 
tous  deux.  Ce  n’est,  à la  vérité,  que  par  vos  lettres; 
mais  votre  aine  s’y  peint,  et  elle  enchante  la  mienne. 

Je  vis  dans  la  retraite,  mais  je  n’y  ai  pas  un  mo- 
ment de  loisir.  Je  dois  quatre  lettres  à M.  Tbieriot; 
je  ne  lui  écris  qu’un  petit  billet,  et  je  vous  supplie, 
monsieur,  de  vouloir  bien  vous  en  charger.  Je  fais 
mes  lettres  courtes,  pour  ne  pas  trop  enfler  le  pa- 
quet. 

On  m’envoie  souvent  de  mauvais  vers,  de  mauvai- 
ses brochures;  vos  lettres  me  consolent.  Si  vos  occu- 
pations vous  permettaient  de  me  dire  quelquefois  des 
nouvelles  de  la  littérature,  et  surtout  de  M.  Diderot, 
ce  serait  une  nouvelle  obligation  que  je  vous  aurais. 

Comptez,  monsieur,  que  je  sens  jusqu’au  fond  du 
cœur  le  prix  de  l’amitié  que  vous  voulez  bien  me  té- 
moigner. 

Oserais-je  vous  supplier  de  faire  parvenir,  par  la 
petite  poste,  cette  lettre  à madame  Bel  loti* 

* Cette  lettre  nou»  est  iacouaue,  comme  le  petit  billet  à Thieriot  et  U 
lettre  à madame  Bcllot.  C(~ 
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3o97.  a m.  le  marquis  albergati  capacelli. 

Aux  Délices , 5 septembre. 

Je  suis  dans  mon  lit  depuis  quinze  jours,  monsieur. 
Vieillesse  et  maladie  sont  deux  fort  sottes  choses  pour 
un  homme  qui  aime  comme  moi  le  travail  et  le 
plaisir.  Il  est  vrai  que  pour  du  plaisir,  vous  venez 
de  m’en  donner  par  votre  traduction,  et  par  votre 
bonne  réponse  à ce  Ca...;  mais  je  ne  vous  eu  donne- 
rai guère,  et  j’ai  bien  peur  que  la  tragédie  des  che- 
valiers1 errants  ne  vous  ennuie.  Ce  qui  n’est  point 
ennuyeux , c’est  votre  traduction  de  Phèdre ; c’est  le 
plus  grand  honneur  qu’ait  jamais  reçu  Racine. 

Je  remercie  tendrement  l’enfant  de  la  nature,  Gol- 
doni;  je  remercie  le  signor  Paradisi  : mais  c’est  vous 
surtout,  monsieur,  que  je  remercie.  Algarotti  a donc 
quitté  Machiavel1  pour  faire  l’amour?  Il  passe  son 
temps  entre  les  Muses  et  les  dames,  et  fait  fort  bien. 
Si  le  cher  Goldoni  m’honore  d’une  de  scs  pièces,’ il 
me  rendra  la  santé;  il  faut  qu’il  fasse  cette  bonne 
œuvre.  Je  fais  répéter  Alzire  autour  de  mon  lit,  et 
nous  allons  ouvrir  notre  théâtre  dès  que  je  serai  de- 
bout. Nous  n’avons  pas  de  sénateurs  genevois  qui 
jouent  la  comédie.  Les  pédants  de  Calvin  n’appro- 
chent pas  des  sénateurs  de  Bologne;  je  n’ai  pu  cor- 
rompre 3 encore  que  la  jeunesse;  je  civilise  autant 

* Tancride,  traduit  en  italien  Tannée  suivante  par  le  comte  Augustin 
Paradisi,  nommé  dans  cette  lettre;  et  plus  tard  par  Claudio  Zurchi.  Cl. 

* Allusion  à la  Science  militaire  du  secrétaire  florentin,  ouvrage  d’Al- 
garotti.  Cl. 

5 Allusion  à un  passage  de  la  lettre  de  J. -J.  Rousseau;  voyez  t.  LYIII, 
p.  446.  R. 
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que  je  peux  les  Allobroges.  Iæs  Genevois,  avant  que 
je  fusse  leur  voisin,  n’avaient  pour  divertissement 
que  de  mauvais  sermons.  Us  ne  sont  point  nés  pour 
les  beaux-arts,  comme  messieurs  de  Bologne.  Vous 
avez  le  génie  et  les  saucissons;  mais  mes  chers  Ge- 
nevois n’ont  rien  de  tout  cela. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  aime  comme  si  je  vous 
avais  vu  et  entendu. 

Recevez  les  respects  de  l’ermite  V. 

3098.  A M.  BORDES*. 


Aux  Délices,  5 septembre. 

Jérôme  Carré  est  très  flatté,  monsieur,  de  tout  le 
bien  que  vous  lui  dites  de  M.  Freeport 1 et  de  l’É- 
cossaise.  Si  vous  voulez  faire  un  petit  pèlerinage 
vers  le  18  septembre,  vous  trouverez  à Tournai,  sur 
un  théâtre  de  marionnettes,  deux  ou  trois  acteurs 
qui  valent  bien  ceux  de  Lyon,  et  surtout  une  actrice 
qui  ne  cède,  je  crois , à aucune  de  Paris.  Vous  ver- 
rez si  le  népotisme  m’aveugle.  Je  ne  suis  pas  si  bon 
père  que  bon  oncle;  j’abandonne  mes  enfants;  mais 
je  soutiens  que  ma  nièce  joue  la  comédie  on  ne  peut 
pas  mieux. 

Il  faut  que  vous  «ne  fassiez  un  petit  plaisir.  Un  li- 
braire, nommé  Rigolet,  a imprimé  à J,yon  une  pe- 
tite brochure  dans  laquelle  l’auteur  se  moque  éga- 
lement des  prêtres  de  Juda  et  des  prêtres  de  Baal  : 


' Voyei  tome  LVI,  page  365.  B. 

* Ou  prononce  Friporl.  — Ce  rôle  était  très  bien  joué  a Paris  par  Pré- 
ville. Cl. 
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c’est  toujours  bien  fait;  plus  on  rend  tous  ces  gens- 
là  ridicules,  plus  on  mérite  du  genre  humain;  mais 
l’ouvrage  est  médiocre,  et  j’en  suis  fâché.  Ce  n’esl 
pas  assez  de  compiler,  compiler,  et  à' écrire,  à' écrire 1 
en  faveur  des  philosophes;  tous  ces  ragoûts  qu’on 
présente  au  public  se  gâtent  en  deux  jours,  s’ils  ne 
sont  pas  salés.  Ce  qu’il  y a d’assez  désagréable,  c’est 
que  Rigolet  s’est  avisé  d’intituler  sa  feuille:  Dialo- 
gues chrétiens' , par  M.  V....,  imprimés  à Genève. 

Le  second  Dialogue  désigne  un  prêtre  de  Genève, 
nommé  Vernet,  auquel  on  reproche  une  demi-dou- 
zaine de  friponneries.  Vous  me  rendriez  un  vrai  ser- 
vice, si  vous  pouviez  savoir  de  Rigolet  d’où  il  tient 
ces  Dialogues  si  chrétiens;  j’ai  un  très  grand  intérêt 
de  le'  savoir.  Si  Rigolet  vous  confie  son  secret,  soyez 
sûr  que  je  ne  vous  compromettrai  pas.  S’il  ne  veut 
point  vous  le  dire,  il  le  dira  peut-être  au  lieutenant 
de  police,  qui  est  votre  ami.  Je  vous  demande  en 
grâce  d’employer  tout  votre  savoir-faire , tout  votre 
esprit,  toute  votre  amitié  pour  contenter  ma  loua- 
ble curiosité.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur; 
madame  Denis  vous  en  fait  autant. 

3099.  A.  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Septembre. 

Mon  divin  ange,  vous  êtes  le  meilleur  général  de 
l’Europe.  Il  faut  que  vous  ayez  bien  disposé  vos 
troupes  pour  gagner  cette  bataille3;  on  dit  que  l'ar- 

1 Expressions  du  Pauvre  diable  ; voyez  tome  XIV.  R. 

* Voyez  lome  XL,  pape  t54.  B. 

J Le  3 septembre , la  tragédie  de  Tancràle avait  été  jouée,  pour  la  pre- 
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mée  ennemie  était  considérable.  Débora-QXdiwon  a 
donc  vaincu  les  ennemis  des  fidèles.  On  dit  que  Sa- 
tan était  dans  l’amphithéâtre,  sous  la  figure  de  Fré- 
ron,  et  qu’une  larme  d’une  dame  étant  tombée  sur 
le  nez  du  malheureux , il  fit  psh , psh , comme  si  c’a- 
vait été  de  l’eau  bénite. 

11  est  absolument  nécessaire  que  la  pièce  s’imprime 
bientôt.  Je  soupçonne  qu’il  y en  a déjà  une  édition 
furtive.  Vous  savez  que  j’avais  ci-devant  proposé  à 
madame  la  marquise  1 une  dédicace;  je  ne  peux  hon- 
nêtement oublier  ma  parole;  j’écris*  au  protecteur 
M.  le  duc  de  Choiseul,  protecteur  que  je  vous  dois, 
et  je  le  prie  de  savoir  de  madame  la  marquise  si  elle 
accepte  l’Epître.  Vous  connaissez  le  ton  de  mes  dé- 
dicaces; elles  sont  un  peu  hardies,  un  peu  philoso- 
phiques; je  tâche  de  les  faire  instructives.  Si  on  les 
veut  de  cette  espèce,  je  suis  prêt;  sinon,  point  de  dé- 
dicace. 

Madame  Scaliger,  vous  avez  sans  doute  taillé  et 
rogné;  vous  avez  fait  des  vôtres.  Si  la  pièce  vaut 
quelque  chose,  ma  foi , je  le  dois  à vos  critiques  sca- 
ligériennes  Etiez-vous  là,  madame?  Dites  donc  aux 
acteurs  des  deux  premiers  actes  qu’ils  ne  soient  pas 
si  froids  et  si  familiers. 

Des  longueurs,  mon  cher  ange!  c’est  dans  ma  let- 
tre de  remerciement  qu’il  y aurait  des  longueurs,  si 


mière  fois,  arec  le  plus  grand  succès,  dit  Grimai  dans  sa  Correspondance 
littéraire,  xer  octobre  1760.  Cl. 

1 De  Pompadour.  Cl. 

* Cette  lettre  est  du  nombre  de  celles  qui  manquent.  Cl. 

3 Voyez  ma  note,  tome  LV1II,  page  116.  B. 
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j’avais  un  moment  à moi.  Comment  pourrais-je  finir? 
je  vous  dois  tout.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec 
des  transports  de  reconnaissance. 

On  dit  que  la  lettre 1 au  roi  Stanislas  a fait  impres- 
sion sur  l’esprit  de  monseigneur  le  dauphin.  Le  roi 
de  Pologne  m’a  remercié,  de  sa  main,  avec  la  plus 
grande  bonté. 

Nous  venons  de  répéter  Tancre.de  avec  madame 
Denis;  je  parie,  et  même  contre  vous,  que  made- 
moiselle Clairon  ne  joue  pas  si  bien  le  quatrième 
acte. 

TV.  B.  Moi,  père,  je  fais  pleurer;  que  Brizard  en 
fasse  autant;  je  l’en  défie.  Il  ne  peut  tomber  de  ses 
yeux  que  de  la  neige. 

3ioo.  A M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délice»  , 9 septembre. 

Je  suis,  monsieur,  plus  touché  que  jamais  de  l’in- 
térêt que  vous  voulez  bien  prendre  à ce  qui  me  re- 
garde. Vous  aimez  les  belles-lettres;  je  les  ai  culti- 
vées jusqu’à  l’âge  de  soixante-sept  ans.  Je  donne  mes 
pièces  aux  comédiens  et  aux  libraires  sans  la  moin- 
dre rétribution.  Je  mérite  peut-être  quelques  bontés 
du  public;  je  n’ai  recueilli  que  des  persécutions. 
Fréron  et  Pompignan  m’ont  poursuivi  jusque  dans 
ma  retraite;  ils  m’ont  forcé  à être  plaisant  sur  mes 
vieux  jours,  et  j’en  rougis. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d’avoir  la  bonté  de  vou- 
loir bien  envoyer  par  la  petite  poste  cette  lettre  à 

* 3o$4*  Cl. 
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M.  Tliieriot,  qui  n’est  pas  assez  riche  pour  supporter 
souvent  les  frais  de  la  poste  des  frontières  à Paris; 
c’est  d’ailleurs  un  homme  qui  aime  les  belles-lettres 
autant  que  vous.  Je  vous  demande  bien  pardon. 

3ioi.  A M.  TUIERIOT. 

9 septembre. 

Mon  cher  correspondant,  vous  me  fournissez  de 
bons  reliefs  pour  la  Capilotade  Si  j’ai  santé  et  gaîté, 
la  sauce  sera  bientôt  faite.  C’est  rendre  service  à la 
nation  que  de  rendre  ridicules  les  persécuteurs  des 
philosophes. 

Je  vous  demande  en  grâce  d’aller  chez  Protago- 
ras, et  de  lui  dire  énergiquement  qu’il  est  le  plus 
brave  homme  du  parti,  le  plus  aimable,  le  plus  se- 
lon mon  cœur;  mais  je  ne  lui  pardonnerai  de  ma  vie 
s’il  n’a  la  bonté  de  m’envoyer  le  discours’  qu’il  a 
prononcé  à l’académie.  Je  lui  jure  par  Confucius, 
par  Shaftesbury,  par  Bolingbrocke,  qu’il  ne  sortira 
pas  de  mes  mains. 

Si  quid  novi , scribe. 

3ioa.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  xa  septembre. 

Vous  êtes  un  grand  et  aimable  enfant,  madame; 
comment  11’avez-vous  pas  senti  que  je  pense  comme 
vous3?  Mais  songez  que  je  suis  d’un  parti,  et  d’un 

• Titre  que  Voltaire  donnait  au  xvm*  chant  de  la  Pucelle.  Cl. 

* Les  Réflexions  sur  la  poésie;  voyez  ma  note,  page  4.  B. 

J Ceci  concerne  nombre  d’auteurs  que  Voltaire  honorait  de  sa  protec- 
tiou  , il  que  madame  du  DcfTand  disait  fort  ennuyeux  et  fort  orgueilleux  , 
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parti  persécuté,  qui,  tout  persécuté  qu’il  est,  a pour- 
tant obtenu,  à la  fin,  le  plus  grand  avantage  qu’on 
puisse  avoir  sur  ses  ennemis, celui  de  les  rendre  à-la- 
fois  ridicules  et  odieux. 

Vous  sentez  donc  ce  qu’on  doit  aux  gens  de  son 
parti  ; M.  le  duc  d’Orléans  disait  qu’il  fallait  avoir  la 
foi  des  Bohèmes. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  une  lettre  de  moi  au  roi 
de  Pologne  Stanislas 1 ; elle  court  le  monde  : c’est 
pour  le  remercier  d’un  livre  qu’il  a fait  de  moitié 
avec  le  cher  frère  Menoux,  intitulé  V Incrédulité  com- 
battue par  le  simple...  bon  sens. 

Si  vous  ne  l’avez  point,  je  vous  l’enverrai,  et  je 
chercherai  d’ailleurs,  madame,  tout  ce  qui  pourra 
vous  amuser;  car  c’est  à l’amusement  qu’il  faut  tou- 
jours revenir,  et  sans  ce  point-là  l’existence  serait  à 
charge.  C’est  ce  qui  fait  que  les  cartes  emploient  le 
loisir  de  la  prétendue  bonne  compagnie,  d’un  bout 
de  l’Europe  à l’autre;  c’est  ce  qui  fait  vendre  tant 
de  romans.  On  ne  peut  guère  rester  sérieusement 
avec  soi-même.  Si  la  nature  ne  nous  avait  faits  un 
peu  frivoles,  nous  serions  très  malheureux;  c’est  par- 
cequ’on  est  frivole  que  la  plupart  des  gens  ne  se  pen- 
dent pas. 

Je  vous  adresserai,  dans  quelque  temps,  un  exem- 
plaire de  {'Histoire  de  toutes  les  Russies*.  Il  y a une 


dans  une  lettre  écrite  par  elle  à l'Ermite  des  Délices,  le  5 septembre 
1760.  Cl. 

1 Voyez  n®  Î084.  B. 

S Voyez  tome  LVIII,  page  556.  Ce  voyage  ou  ces  Lettres  ont  été  tra- 
duites en  français,  Paris,  1769,  in-ia,  Nenfrhltel,  1770,  in-ta  , et  dans 
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Préface  à faire  pouffer  de  rire,  qui  vous  consolera 
de  l’ennui  du  livre. 

Adieu,  madame;  je  suis  malade,  portez-vous  bien. 
Soyez  aussi  gaie  que  votre  état  le  permet,  et  ne 
boudez  plus  votre  ancien  ami , qui  vous  est  tendre- 
ment attaché  pour  toujours. 

3io3.  A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Septembre. 

No,  no,  no,  caro  cigno  di  Padova,  non  ho  rice- 
vuto  le  lettere  sopra  la  Russia  1 , e me  ne  dolgo  ; car , 
si  je  les  avais  lues,  j[en  aurais  parlé  dans  une  très 
facétieuse  Préface*  où  je  rends  justice  à ceux  qui  par- 
lent bien  de  ce  qu’ils  ont  vu , et  où  je  me  moque 
beaucoup  de  ceux  qui  parlent  à tort  et  à travers  de 
ce  qu’ils  11’ont  point  vu.  Baste,  ce  sera  pour  l’anti- 
phone  du  second  volume;  car  vous  saurez  que, 
n’ayant  point  encore  reçu  les  mémoires  nécessaires 
pour  le  complément  de  l’ouvrage,  je  n’ai  pas  encore 
été  plus  loin  que  Pultava. 

Orsù,  bisogna  sapere  che  vi  sono  due  valenti  ban- 
chieri  a Milano,  chiamali  Bianchi  e Balestrerio,  e 
quegli  rinomati  banchieri  sono  li  corrispondenti  d’un 
valente  mercante,  o mcrcatante,  di  Ginevra,  cliia- 
mato  Le  Fort,  di  quella  fàmiglia  di  Le  Fort,  la  quale 


le  tome  V des  OEuvres  d' Algarotti  traduites  en  français,  Berlin,  177a  , 
buit  volumes  in-8®.  B. 

* Saggio  di  Lettere  sopra  la  Russia.  Ce  recueil  était  le  Journal  du  voyage 
fait  par  Algarotti  à Pétersbourg , en  17J9,  sur  la  frégate  C Auguste,  aux 
ordres  de  milord  Baltimore.  Cl. 

* Voyez  tome  XXV,  page  7 ; et  LVIIl , 517-38.  B. 
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lia  dato  alla  Russia  il  gran  consigliere  del  gran 
Pietro. 

Le  lettere  sopru  la  Russia  non  si  smarriranno 
quando  saranno  indirizzatc  dal  Bianchi  a un  Le  Fort. 
Prenez  donc  cette  voie,  caro  cigno;  godete  la  vostra 
bella  patria.  Je  vais  adresser  incessamment  à Venise 
le  premier  volume  russe  par  le  signor  Bianchi.  Je 
serais  tenté  d’y  joindre  le  plan  du  petit  château  de 
Ferney,  que  je  viens  de  faire  bâtir  inoi  tout  seul. 
Les  Allobroges  me  disent  que  j’ai  attrapé  le  vrai  goût 
d’Italie, 

; sed  non  ego  credu! us  illis. 

Virg.,  ed.  ix,  v.  34. 

Mais  j’ai  bâti  aussi  une  tragédie  à l'italienne,  qu’on 
joue  actuellement  à Paris.  La  scène  est  en  Sicile.  C’est 
de  la  chevalerie , c’est  du  temps  de  l’arrivée  des  sei- 
gneurs normands  à Naples,  ou  plutôt  à Capoue.  Il 
y est  question  d’un  pape  1 qui  est  nommé  sur  le  théâ- 
tre. Cependant  les  Français  n’ont  point  ri,  et  les 
Françaises  ont  beaucoup  pleuré. 

Je  tiens  toujours  mes  bons  Parisiens  en  haleine, de 
façon  ou  d’autre.  J’amuse  ma  vieillesse,  il  11’y  a guère 
de  moments  vides.  Vous  êtes,  vous,  dans  la  force 
de  l’âge  et  du  génie;  je  ne  marche  plus  qu'avec  des 
béquilles,  et  vous  courez,  et  vous  allez  ferme,  e le 
dame  e le  muse  vi  favoriscono  a gara. 

Vive  beat  us  ; bave  you  read  Tris  (ram  S h and r*  ? 

1 Léon  IV;  voyez  tome  VII,  page  128.  B. 

a Les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  de  Sterne  venaient  de  pa- 
raître. Le  neuvième  et  dernier  ne  fut  mis  en  vente  qu’en  17G7.  Cl. 
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Tliis  is  a very  unaccountable  book,  and  an  original 
one;  they  run  mad  about  it  in  England. 

Les  philosophes  triomphent  «à  Paris.  Nous  avons 
écrasé  leurs  ennemis  en  les  rendant  ridicules.  ' 

Vivez  beat  us,  vous  dis-je. 

3io4-  TO  LORD  LYTTELTON*. 

Al  my  Ciistle  of  Tornex , in  Burgnndy. 

I hâve  read  the  ingenious  Dialogues  of  the  Dcad. 
I find  that  I am  an  exile , and  guilty  of  some  exces- 


* George  Lyttelton , né  à Hagley  dans  le  comté  de  Worcester,  le  17  jan- 
vier 1709,  mort  le  aa  auguste  1773,  avait  publié,  en  1759,  des  Dialogues 
des  morts.  C’est  dans  le  xiv°  dialogue  (entre  Boileau  et  Pope)  que  Lyt- 
telfon  parlait  de  l’exil  de  Voltaire.  Une  traduction  française,  par  Jean  Des- 
champs, parnt  à Londres,  1760,  in-ia.  Une  autre  traduction,  par  de 
Joncourt,  fut  publiée  la  même  année  à La  Haye,  in-8*.  Lyltelton,  dans 
une  quatrième  édition  de  sou  livre,  fit  beaucoup  de  corrections,  et  chan- 
gea le  passage  dont  se  plaint  Voltaire;  il  existe  de  cette  quatrième  édition 
une  traduction  française,  Amsterdam,  1767,  in-8*,  dont  l’auteur  est 
inconnu. 

Robiuet,  qui  publia,  en  1766,  les  Lettres  de  M,  de  Voltaire  à ses  amis  du 
Parnasse  (voyez  tome  XLII,  page  478),  y donna  non  le  texte  mémo  de  la 
lettre,  ni  une  traduction  fidèle,  mais  une  version  grossière,  qni,  malheu- 
reusement admise  légèrement  par  les  éditeurs  de  Kchl,  a été,  jusqu'à  ce 
jour,  conservée  dans  les  O&uvres  de  Voltaire.  Voici  la  traduction  française 
de  la  lettre  à Lyttelton  : 

« De  mon  château  de  Tome*  en  Bourgogne. 

« Milord,  j’ai  lu  les  ingénieux  Dialogues  des  morts  ; j*y  trouve  que  je 
suis  exilé,  et  coupable  de  quelques  excès  dans  mes  écrits.  Je  suis  obligé 
(peut-être  pour  l’honneur  de  ma  nation)  de  dire  que  je  ne  suis  point 
exilé,  pareeque  je  n'ai  pas  commis  les  fautes  que  l'auteur  des  Dialogues 
m’impute. 

« Personne  n’a  plus  élevé  sa  voix  que  moi  en  faveur  des  droits  de  l’hu- 
manité ; et  cependant  je  n'ai  pas  même  excédé  les  bornes  de  cette  vertu. 

- Je  ne  suis  point  établi  en  Suisse,  comme  eet  auteur  se  l’imagine.  Je  vis 
dans  mes  terres  en  France.  La  retraite  convient  à la  vieillesse;  elle  con- 
vient encore  plus  qtiaud  on  est  dans  ses  possessions.  Si  j’ai  une  petite 
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ses  in  writing.  1 am  ohliged  (and  perhaps  for  the 
honour  of  my  country)  to  say  1 am  not  an  exile, 
because  I hâve  not  committed  the  exeesses  the  au- 
thor  of  the  Dialogues  imputes  to  me. 

Nobody  raised  his  voice  higher  than  mine  in  fa- 
vour  of  the  rights  of  human  kind,  yet  I hâve  not 
exceeded  even  in  that  virtue. 

I am  not  setlled  in  Switzerland , as  lie  believes. 
I live  on  my  own  lands  in  France;  retreat  is  beco- 
ming  to  old  âge,  and  more  becoming  in  onc’s  own 
possessions.  If  I enjoy  a littlc  country-house  near 
Gencva,  my  manors  and  my  castlcs  are  in  Burgundy; 
and  if  my  king  as  been  pleased  to  confirm  the  pri- 
vilèges of  my  lands,  which  are  free  from  ail  tributes, 
I am  the  more  indebted  to  my  king. 

If  1 were  an  exile,  I should  not  hâve  obtained, 
from  my  court,  many  a passport  for  English  uoble- 


maison  de  campagne  auprès  de  Genève , mes  terres  seigneuriales  et  mes 
châteaux  sunt  en  Bourgogne  ; et  si  mou  roi  a eu  ta  bonté  de  confirmer  les 
privilèges  de  mes  terres,  qui  sont  exemptes  de  tout  impét,  j’en  suis  plus 
attaché  à mou  roi. 

- Si  j 'étais  exilé,  je  n'aurais  pas  obtenu  de  ma  cour  des  passeports  pour 
des  seigneurs  anglais.  Le  service  que  je  leur  ai  rendu  me  donne  droit  à la 
justice  que  j’attends  de  l'illustre  autenr. 

« Quant  à la  religion , je  pense,  et  j'espère  qu’il  pense  comme  moi , que 
Dieu  u'esl  ni  presbytérien,  ni  luthérien,  ni  de  la  basse  église,  ni  de,  la 
haute;  mais  que  Dieu  est  le  père  de  tous  les  hommes,  le  père  de  l'illustre 
auteur,  et  le  mien. 

- Je  suis  avec  respect  son  très  humble  serviteur 

• VoLTsina, 

« Gentilhomme  de  ta  chambre  du  roi.  - 

Lyllclton  corrigea,  comme  je  l’ai  dit,  ses  expressions.  On  trouvera , sous 
le  n°  3 1 54,  la  réponse  qu'il  fit  à Voltaire.  B. 
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men.  The  service  I rcndered  to  thein  entitles  ine  to 
the  justice  I expect  from  the  noble  autlior. 

As  for  religion,  I think,  and  1 hopc  lie  tliinks 
witli  me,  that  God  is  neither  a presbyterian , nor  a 
lutheran,  nor  of  the  low  church,  nor  of  the  higii 
cliurch , but  God  is  the  fatlier  of  the  noble  uulhor 
and  mine. 

L am , with  respect , 

His  inost  humble  servant. 

Voltaire  , 

Gentleman  of  the  King's  Chamber. 

3io5.  A M.  LE  COMTE  D 'ARGENTA L. 

17  septembre. 

J’ai  eu  encore  assez  de  tète  pour  dicter  un  dernier 
mémoire;  mais  je  n’ai  pas  assez  d’expressions  pour 
dire  à mes  anges  tout  ce  que  je  leur  dois.  J’avoue  que 
madame  d’Argrntal  m’étonne  toujours;  je  11e  crois 
pas  qu’il  y ait  encore  une  dame  dans  Paris  capable  de 
faire  ce  qu’elle  a fait.  Ge  n’est  pas  assez  d’avoir  beau- 
coup d’esprit  et  de  goût , il  faut  se  donner  la  peine  de 
mettre  toutes  ses  pensées  par  écrit,  de  s’étendre  sur 
les  défauts,  d’y  substituer  des  beautés; elle  a tout  fait. 
Eu  vous  remerciant,  madame;  vous  êtes  encore  au- 
dessus  dé  l’idée  que  j’avais  de  vous;  j’ai  été  honteux 
de  prendre  moins  d’intérêt  que  vous  à Tancrede. 
Vous  m’avez  donné  de  l’ardeur.  Il  111e  semble  qu’il  y 
a plus  de  cent  vers  changés  depuis  la  première  repré- 
sentation. Je  ne  crois  pas  Tancrede  un  excellent  ou- 
vrage; mais  enfin,  tel  qu’il  est,  grâce  à vos  bontés,  je 
crois  qu’il  peut  passer.  J’y  ai  fait  ce  que  j’ai  pu;  il 
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faut  enfin  finir,  comme  vous  dites;  peut-être  affai- 
blirais-je la  pièce  en  y retouchant  encore. 

Il  y a une  grande  différence  entre  descendre  de 
Pierre  Corneille  1 * ou  de  Thomas.  Je  me  sens  bien 
moins  d’entrailles  pour  le  sang  de  Thomas  que  pour 
l’autre.  Je  n’en  ai  guère  non  plus  pour  la  Muse 
limonadière'1,  et  j’aime  beaucoup  mieux  lui  donner 
une  carafe  de  soixante  livres  que  de  lui  écrire.  Mais 
j’abuse  trop,  madame,  de  vos  excessives  bontés.  Je 
n’ai  qu’un  chagrin  dans  ce  monde,  celui  de  n’être 
pas  auprès  de  vous  deux,  et  de  ne  vous  remercier  que 
de  loin.  Mais,  s’il  vous  plaît,  comment  fera-t-on  pour 
imprimer  ce  pauvre  Tancrede?  comment  recoudre 
sur  sou  habit  tous  les  lambeaux,  tous  les  haillons 
que  j’ai  envoyés,  et  dont  vous  avez  daigné  vous 
charger?  Il  faudra  donc  que  vous  ayez  encore  l’en- 
dosse de  faire  transcrire  sur  la  pièce  toutes  ces  gue- 
nilles; cela  me  fait»  mourir  de  honte. 

Cependant,  que  penser  de  Pondichéri , que  les  An- 
glais ont  peut-être  pris,  et  de  la  Martinique,  qu’ils 
peuvent  prendre?  et  comment  avoir  dorénavant  du 
sucre,  du  café,  et  de  la  casse  3 surtout?  Est-il  bien 
vrai  que  le  cunctatcur  Daun  ait  bien  battu  l’infati- 

1 La  descendance  masculine  de  Pierre  Corneille  u’esl  point  étciute , 
comme  on  l'a  cru  long-temps;  voyez  le  tableau  généalogique  à la  page  371 
de  Y Histoire  Je  Pierre  Corneille , par  M.  Jules  Taschereau,  1829,  in-8u.  La 
personne  du  nom  de  Corneille  dout  Voltaire  ût  la  fortune  ne  descendait 
pas  de  l'auteur  du  Cid;  voyez  ma  note  sur  le  n®  3i55.  B. 

1 Charlotte  Reuier,  femme  Curé,  puis  femme  Bourelte,  née  en  1714, 
morte  eu  17841  tenait  un  café  à Paris,  et  fesait  des  vers.  Elle  eu  intitula 
le  recueil  La  Muse  limonadière  ; et  c’est  sous  ce  titre  que  l’auteur  est 
connu.  B. 

^ Voltaire  en  fesait  nu  fréquent  usage.  I». 
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gable  Luc?  Cet  infatigable  me  mande 1 pourtant  qu’il 
est  bien  fatigué.  O11  parle  d'une  bataille  très-san- 
glante % et  je  n’en  aurai  de  nouvelles  sûres  que  quand 
la  poste  de  France  sera  partie.  Si  Luc  a perdu  quinze 
mille  hommes,  comme  on  le  dit,  il  est  perdu  lui- 
même;  il  ne  lui  restera  bientôt  que  Magdebourg,  qui 
ne  tiendra  pas  long-temps;  mais  alors  qu’arrivera- 
t-il?  Je  lui  pardonnerai  peut-être,  s’il  vient  à Neu- 
châtel, et  de  Neuchâtel  aux  Délices;  mais  je  11e  par- 
donnerai jamais  à Orner  Joly  de  Fleury.  Non , vous 
n’êtes  point  assez  indignés  de  l’impertinent  discours 
que  ce  pauvre  homme  prononça  contre  les  philoso- 
phesen  parlement. 

Comment  trouvez-vous,  s’il  vous  plaît,  ma  petite 
Epître'î  pompadourienne?  11e  suis-je  pas  un  grand 
politique?  et  cette  politique  n’est-elle  pas  très  désin- 
volte 5 ? ne  suis-je  pas  bien  fier?  est-ce  là  une  Triste 
d’Ovide?  ai-je  l’air  d’un  exilé ai-je  la  bassesse  de 
demander  des  grâces?  ne  suis-je  pas  digne  de  votre 
amitié?  Mille  respects  tous  fort  tendres. 

3 106.  À M.  CLOS. 

A Ferney,  17  septembre. 

Les  sentiments  que  vous  avez  la  bonté  de  me  té- 
moigner, monsieur,  me  font  un  grand  plaisir;  ils 

« Cette  lettre  est  perdue.  B. 

» C'était  uu  faux  bruit.  B. 

3 Le  réquisitoire  du  q3  jauvier  1759 , contre  Y Encyclopédie.  R. 

4 h'épïtre  dcdicatoire  de  Tancrède.  K. 

3 Le  mot  italien  disiuvolta  signifie  adroite.  Cl. 

4i  Votez  la  lettre  à Lyttelton , n°  3 104.  B. 
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partent  d’un  cœur  pénétré  qui  aime  les  arts  vérita- 
blement, et  qui  pardonne  à mes  défauts,  en  faveur 
de  ces  arts  que  j’ai  toujours  cultivés.  Ils  ont  fait  la 
consolation  de  ma  vie;  ils  en  font  plus  que  jamais  le 
charme,  puisqu’ils  m'attirent  des  témoignages  si  vrais 
de  votre  sensibilité.  Il  paraît  que  vous  détestez  les 
cabales  infâmes  des  Fréron;  on  ne  peut  aimer  les 
lettres  sans  haïr  ceux  qui  les  déshonorent;  je  suis 
très  flatté  d’être  estimé  d’un  homme  qui  m’inspire  de 
l’estime.  C’est  avec  ce  sentiment  que  j’ai  l’honneur 
d’être,  monsieur,  votre,  etc. 

3it>7.  A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices.  19  septembre 

Nous  sommes  trois  que  même  ardeur  excite. 

Également  à vous  plaire  empressés; 

L'un  vous  égale,  et  l’autre  vous  imite; 

Et  le  troisième,  avec  moins  de  mérite, 

Est  plus  heureux,  car  vous  l'embellissez. 

Je  vous  dois  tout;  je  devrais  entreprendre 
De  célébrer  vos  talents , vos  attraits  ; 

Mais  quoi  ! les  vers  ne  plaisent  désormais 
Que  quand  c'est  vous  qui  les  faites  entendre. 

Celui  qui  vous  égale  quelquefois,  mademoiselle, 
c’est  M.  le  duc  de  Villars,  quand  il  daigne  nous  lire 
quelque  morceau  de  tragédie;  celle  qui  vous  imita 
parfaitement  hier,  dans  Alzire,  c’est  madame  De- 
nis; et  le  vieil  ermite  que  vous  embellissez,  vous 
vous  doutez  bien  qui  c’est. 

Nous  jouâmes  hier  Alzire  devant  M.  le  duc  de 
Villars;  mais  nous  devrions  partir  pour  venir  voir  la 
divine  Aménaïde.  Si  jamais  les  pays  méridionaux  de 
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la  France  ont  le  bonheur  de  vous  posséder  quelque 
temps,  nous  tâcherons  de  nous  trouver  sur  votre 
route,  et  de  vous  enlever.  Nous  avons  un  acteur' 
haut  de  six  pieds  et  un  pouce,  qui  sera  très  propre 
à ce  coup  de  main.  Nous  vous  supplierons  de  nous 
informer  du  chemin  que  vous  prendrez;  car,  par  la 
première  loi  de  cette  ancienne  chevalerie  que  vous 
faites  réussir  à Paris,  il  est  dit  expressément  quVzu- 
cun  chevalier  ne  violera  jamais  une  infante  sans  le 
consentement  d'icelle.  Comptez  que  je  suis  navré  de 
douleur  de  ne  pouvoir  jouer  le  premier  rôle  dans 
une  telle  aventure.  Ne  comptez  pas  moins  sur  l’ad- 
miration et  le  tendre  attachement  du  Claironien  et 
Antifréronien  V. 

Madame  Denis  et  toute  la  troupe  se  mettent  aux 
pieds  de  leur  modèle. 

3 108.  A MADAME  LA  COMTESSE  D’ ARGENTAI,. 

ao  septembre. 

Madame  Scaliger,  vous  êtes  divine.  Vous  nous 
avez  donc  secourus  dans  la  guerre;  vous  avez  pajé 
de  votre  personne  ; vous  avez  pansé  les  blessés , et  mis 
les  morts  au  quartier;  c’est  à vous  que  la  dédicace 
devrait  appartenir. 

Mes  divins  anges,  nous  jouâmes  hier  Alzire;  nous 
allons  rejouer  Tancrede ; nous  sommes  à l’abri  des 
cabales,  c’est  beaucoup.  Nos  plaisirs  sont  purs.  M.  le 
duc  de  Villars,  grand  connaisseur,  nous  encourage. 
Notre  théâtre  commence  à être  en  réputation.  Brio- 

* Le  Genevois  Piclet,  i|iic  Vollaire  appelle  tou  cher  gcanl.  Ci- 
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ché  n’avait  pas  si  bien  réussi  chez  les  Suisses.  En- 
voyez-nous  donc  la  pièce  telle  qu’on  la  joue  à Paris. 
Vous  donnez  l’indiscret 1 ; la  pièce  n’est-elle  pas  un 
peu  froide  ? 

Le  comique,  écrit  noblement, 

Fait  bâiller  ordinairement*. 

Si  Tancrède  avait  un  plein  succès,  il  faudrait  har- 
diment donner  la  Femme  qui  a raison ; car,  qu’elle 
ait  raison  ou  non,  elle  est  gaie,  et  la  morale  est 
bonne.  Il  y a beaucoup  de  coucherie,  mais  c’est  en 
tout  bien  et  en  tout  honneur. 

Il  faudrait  que  madame  de  Poinpadour  fût  une 
grande  poule  mouillée  pour  craindre  ma  fière  dédi- 
cace. Pardon,  divins  anges,  de  mon  laconisme.  Il 
faut  marier  demain  notre  résident3  de  France  dans 
mon  petit  château  de  Ferney.  Nous  sommes  occupés 
à imaginer  une  façon  nouvelle  de  dire  la  messe,  et 
je  vais  répéter  deux  rôles,  Argirc  et  Zopire.  La  tête 
me  tournera,  si  je  n’y  prends  garde. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  humblement. 

3 109.  A MADAME  D’ÉPINAI. 

20  septembre. 

Mille’actions  de  grâces  à ma  belle  philosophe.  Nous 
marions  demain  Montperoux  à Ferney,  et  nous  avons 
imaginé  une  excellente  façon  de  dire  la  messe.  Nous 
jouâmes  avant-hier  Alzire,  nous  jouons  demain  Tan - 


* Comédie  de  Voltaire;  voyez  tome  ÏI,  page  279.  R. 

* Voyez  ma  note,  tome  LI,  page  358.  B. 

3 Montperoux, à qui  est  adressée  la  lettre  2649.  Cl. 
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cr'ede.  Madame  Denis  est  devenue  Clairon.  Le  duc 
de  Villars  forme  nos  acteurs.  Il  nous  est  venu  un  phi- 
losophe très  aimable  qui  a fait  cent  cinquante  lieues 
pour  venir  se  mettre  au  fait.  Nous  l’avons  ferré  à 
glace;  il  en  ferrera  d’autres  quand  il  sera  de  retour. 
Ma  chère  philosophe,  je  vous  recommande  l’infame; 
il  faut  lui  fermer  la  porte  des  honnêtes  gens,  et  la 
laisser  dans  la  rue,  où  elle  est  fort  bien.  Ma  chère 
philosQphe,  mille  respects  à tous  vos  amis.  Ah  ! Epi- 
nai,  pourquoi  êtes-vous  si  loin  des  Délices? 

3i  10.  A.  M.  LE  CHEVALIER  DE  R X, 

▲ TOULOUSE. 

Aux  Délices,  a o septembre. 

Monsieur,  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour 
avoir  autant  d’esprit  que  vous.  Vous  me  prenez  trop 
a votre  avantage,  comme  disait  Waller  à Saint-Evre- 
mont.  Vous  êtes  bien  bon  de  lire  des  choses  dont  je 
ne  me  souviens  plus  guère;  mais  vous  avez  trop  d’es- 
prit pour  ne  pas  voir  que  la  Réception  de  M.  de 
Montesquieu  à l’académie  française,  pour  s’ être 
moqué  d’elle,  n’est  qu’un  trait  plaisant,  et  rien  de 
plus.  Faites  comme  l’académie,  monsieur;  entrez 
dans  la  plaisanterie , et  surtout  ne  lisez  jamais  les 
discours  de  M.  Mallet1,  à moins  que  vous  n’ayez  une 
insomnie. 

Vous  expliquez  très  bien,  monsieur,  ce  que  M.  de 

• . r . • I 

1 Le  marquis  d’Àrgencc  de  Dirac;  voyez  tome  LVIII,  page  189.  B. 

* Il  s'agit  probablement  de  P.  H.  Mallet,  que  Voltaire  avait,  en  175», 
fait  nommer  à l'académie  de  Lyon  (voyez  tome  LVI,  pages  i54  et  179),  et 
qui  venait  de  retourner  à Genève.  15. 
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Montesquieu  pouvait  entendre  par  le  mot  vertu  r 
dans  une  république.  Mais,  si  vous  vous  souvenez  que 
les  Hollandais  ont  mangé  sur  le  gril  le  cœur  des  deux 
frères  de  Witt;  si  vous  songez  que  les  bons  Suisses, 
nos  voisins,  ont  vendu  le  duc  Louis  Sforce  pour  de 
l'argent  comptant  ; si  vous  songez  que  le  républicain 
Jean  Calvin,  ce  digne  théologien,  après  avoir  écrit 
qu’il  ne  fallait  persécuter  pei sonne,  pas  môme  ceux 
qui  niaient  la  Trinité,  fît  brûler  tout  vif,  et  avec  des 
fagots  verts,  un  Espagnol  ’ qui  s’exprimait  sur  la  Tri- 
nité autrement  que  lui  ; en  vérité , monsieur,  vous  en 
conclurez  qu’il  n’y  a pas  plus  de  vertu  dans  les  répu- 
bliques que  dans  les  monarchies.  Ubicumque  ca/cu- 
luni  panas,  ibi  naufragium  inveniesi * 3.  Comptez  que 
le  monde  est  un  grand  naufrage , et  que  la  devise  des 
hommes  est  : Sauve  qui  peut] 

Je  suis  très  fâché  d’avoir  dit  que  Guillauine-le- 
Conquérant  disposait  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  nou- 
veaux sujets,  comme  un  monarque  de  l’Orient;  vous 
faites  très  bien  de  me  le  reprocher.  Je  devais  dire 
seulement  qu’il  abusait  de  sa  victoire,  comme  on  fait 
toujours  en  Orient  et  en  Occident;  car  il  est  très  cer- 
tain qu’aucun  monarque  du  monde  n’a  le  droit  de  s’a- 
muser à voler  et  à tuer  ses  sujets,  selon  son  bon 
plaisir. 

Nos  pauvres  historiens  nous  en  ont  trop  fait  ac- 
croire; et  le  plus  mauvais  service  qu’on  puisse  ren- 
dre au  genre  humain  est  de  dire,  comme  ils  font, 

i Voyez  \' Esprit  des  T.ois , liv.  III,  chap.  T.  Cl. 

> M ichel  Servet.  Cl. 

3 Citation  inexacte  de  Pétrone;  voyez  ma  note,  tome  LII,  page  19a.  B. 
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que  les  princes  orientaux  sont  très  bien  venus  à cou- 
per toutes  les  têtes  qui  leur  déplaisent.  Il  pourrait  très 
bien  arriver  que  les  princes  occidentaux,  et  leurs 
confesseurs,  s’imaginassent  que  celte  belle  préroga- 
tive est  de  droit  divin.  J’ai  vu  beaucoup  de  voyageurs 
qui  ont  parcouru  l’Asie;  tous  levaient  les  épaules 
quand  on  leur  parlait  de  ce  prétendu  despotisme  in- 
dépendant de  toutes  les  lois.  Il  est  vrai  que,  dans  les 
temps  de  trouble,  les  monarques  et  les  ministres  d’O- 
rient  sont  aussi  méchants  que  nos  Louis  XI  et  nos 
Alexandre  VI  ; il  est  vrai  que  les  hommes  sont  par- 
tout également  portés  à violer  les  lois,  quand  ils  sont 
en  colère;  et  que,  du  Japon  jusqu’à  l’Irlande,  nous 
ne  valons  pas  grand’chose.  Il  y a pourtant  d’honnêtes 
gens;  et  la  vertu,  quand  elle  est  éclairée,  change  en 
paradis  l’enfer  de  ce  monde. 

11  paraît,  par  votre  lettre,  monsieur,  que  votre 
vertu  est  de  ce  genre,  et  que  l’illustre  président 
de  Montesquieu  aurait  eu  en  vous  un  ami  digne 
de  lui. 

Un  homme  dont  les  terres  ne  sont  pas,  je  crois, 
éloignées  de  chez  vous,  est  venu  passer  quelque 
temps  dans  ma  retraite;  c’est  M.  le  marquis  d’Ar- 
gence  '.  Il  me  fait  éprouver  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
aimable  qu’un  homme  vertueux  qui  a de  l’esprit.  Je 
voudrais  être  assez  heureux  pour  que  vous  me  fissiez 
le  même  honneur  qu’il  m’a  fait. 

J’ai  celui  d’être,  avec  la  plus  respectueuse  es- 
time, etc.  *. 

1 Voyez  tome  LVIII,  page  189.  B. 

a Dans  le  recueil  intitulé  Lettres  de  M.  de  V oltuirc  à ses  amis  du  Par- 
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3n i.  A M.  COLIN I. 

10  septembre. 

J’ai  été  bien  malade,  mon  cher  Colini,  et  il  faut, 
dans  ma  convalescence,  me  tuer  pour  le  plaisir  des 
autres.  J’ai  chez  moi  le  duc  de  Villars  avec  grande 
compagnie;  on  joue  la  comédie.  Ma  très  mauvaise 
santé,  et  l’obligation  de  faire  les  honneurs  de  chez 
moi,  m’ont  mis  dahs  l’impossibilité  de  faire  le  voyage. 
J’ai  écrit1  à son  altesse  électorale  il  y a environ 
quinze  jours,  et  j’ai  eu  l’honneur  de  lui  adresser  un 
assez  gros  paquet,  que  j’ai  confié  à M.  Defresnei  de 
Strasbourg.  Si  le  paquet  n’a  pas  été  rendu,  ne  man- 
quez pas,  je  vous  prie,  d’en  informer  M.  Defresnei. 
L’affaire3  que  vous  savez  est  entamée;  j’espère  qu’elle 
réussira,  pour  peu  que  nos  armées  aient  du  succès. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

3ua.  A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW- 

Femey , ai  septembre. 

Monsieur,  votre  excellence  a reçu  sans  doute  la 
lettre  de  M.  le  comte  de  Golowkin3.  J’ai  pris  la  li- 
berté de  lui  adresser  pour  vous  un  petit  ballot,  con- 
tenant quelques  exemplaires  du  premier  volume  de 

nasse  (voyez  tome  XLII,  page  478),  cette  lettre  coutient  de  plus  une  ligue 
que  voici  : 

« P.  S.  Pardon , monsieur,  si  je  n'ai  pas  écrit  de  ma  main.  - B. 

1 Cette  lettre  manque.  B. 

j La  réclamation  des  objets  volés  par  Freitag,  à Francfort,  en  juin 
1753.  Cl. 

3 Ambassadeur  de  Russie  à La  Haie  ; mort  vers  cette  époque.  Cl. 
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YHistoire  de  Pierre-le-Grand.  Votre  excellence  en 
présentera  un  à sa  majesté  impériale,  si  elle  le  juge 
à propos;  je  m’en  remets  en  tout  à ses  bontés.  J’ai 
amassé  de  mon  côté  des  matériaux  pour  le  second 
volume;  ils  viennent  de  M.  le  comte  de  Bassewitz, 
qui  fut  long-temps  employé  à Pétersbourg.  Le  gen- 
tilhomme 1 que  vous  m’avez  annoncé,  qui  devait  me 
rendre  de  votre  part  de  nouveaux  mémoires,  n’est 
point  venu  ; je  l’attends  depuis  près  de  deux  mois. 

Je  ne  peux  m’empêcher  de  vous  conter  qu’on  tn’a 
remis  des  anecdotes  bien  étranges,  et  qui  sont  sin- 
gulièrement romanesques.  On  prétend  que  la  prin- 
cesse, épouse  du  czarowitz,  ne  mourut  point  en 
Bussie;  qu’elle  se  fit  passer  pour  morte;  qu’on  en- 
terra une  bûche  qu’on  mit  dans  sa  bière;  que  la 
comtesse  de  Koenigsmarck  conduisit  cette  aventure 
incroyable;  qu’elle  se  sauva  avec  un  domestique  de 
eette  comtesse;  que  ce  domestique  passa  pour  son 
père;  qu’elle  vint  à Paris;  qu’elle  s’embarqua  pour 
•l’ Amérique;  qu’un  officier  français,  qui  avait  été  à 
Pétersbourg,  la  reconnut  en  Amérique,  et  l’épousa; 
que  cet  officier  se  nommait  d’Auban  * ; qu’étant  re- 
venue d’Amérique , elle  fut  reconnue  par  le  maréchal 
de  Saxe;  que  le  maréchal  se  crut  obligé  de  décou- 
vrir cct  étrange  secret  au  roi  de  France;  que  le  roi, 
quoique  alors  en  guerre  avec  la  reine  de  Hongrie, 
lui  écrivit  de  sa  main , pour  l’instruire  de  la  bizarre 
destinée  de  sa  tante;  que  la  reine  de  Hongrie  écri- 

* Pouschkin,  nommé  dans  les  lettres  du  3o  mars  et  du  ai  mai  1761,  à 
Schowalow.  Cl. 

* Voyez,  à sa  date,  le  fragment  de  lettre  du  a a janvier  1761.  B. 
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vit  à la  princesse,  en  la  priant  de  se  séparer  d’un 
mari  trop  au-dessous  d’elle,  et  de  venir  à Vienne; 
mais  que  la  princesse  était  déjà  retournée  en  Amé- 
rique; qu’elle  y resta  jusqu’en  l'jS'j,  temps  auquel 
sou  mari  mourut,  et  qu’enfin  elle  est  actuellement  à 
Bruxelles,  où  elle  vit  retirée,  et  subsiste  d’une  pen- 
sion de  vingt  mille  florins  d’Allemagne,  que  lui  fait 
la  reine  de  Hongrie.  Comment  a-t-on  le  front  d’in- 
venter tant  de  circonstances  et  de  détails?  ne  se 
pourrait-il  pas  qu’une  aventurière  ait  pris  le  nom  de 
la  princesse  épouse  du  ezarowitz?  Je  vais  écrire  à 
Versailles  pour  savoir  quel  peut  être  le  fondement 
d’une  telle  histoire,  incroyable  dans  tous  les  points. 

Je  me  flatte  que  notre  Histoire  de  votre  grand 
empereur  sera  plus  vraie.  Songez,  monsieur,  que  je 
me  suis  établi  votre  secrétaire;  dictez-moi  du  palais 
«le  l’impératrice,  et  j’écrirai. 

M.  de  Soltikof  passe  sa  vie  à étudier.  Il  se  dérobe 
quelquefois  à son  travail  pour  assister  à nos  jeux 
olympiques.  Nous  jouons  des  tragédies  nouvelles  sur 
mon  petit  théâtre  de  Tournay.  Nous  avons  des  ac- 
teurs et  des  actrices  qui  valent  mieux  que  des  comé- 
diens de  profession.  Notre  vie  est  plus  agréable  que 
celle  qu’on  mène  actuellement  en  Silésie;  on  s’égorge, 
et  nous  nous  réjouissons. 

J’ignore  toujours  si  vous  avez  reçu  le  gros  ballot' 
que  j’adt  •essai  à M.  de  Kaiserling,  et  la  caisse  «le 
Colladon.  Il  y a malheureusement  bien  loin  d’ici  à 
Pétersbourg.  Je  serai  toute  ina  vie,  avec  le  plus  sin- 
cère et  le  plus  inviolable  dévouement,  etc. 
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3ti3.  A M.  DE  CIDEVILLE. 

a a septembre. 

Mon  ancien  ami,  il  est  bien  doux  que  mes  fruits 
d’hiver  soient  encore  de  votre  goût  ; mais  il  est  triste 
que  nous  ne  les  mangions  pas  ensemble.  Vous  voyez 
bien  que  ma  table  n’est  pas  toujours  chargée  de  poi- 
res d’angoisse  pour  les  Trublet,  les  Chaumeix,  les 
Fréron,  et  les  Le  Franc  de  Pompignan.  Je  n’aime 
pas  trop  la  guerre;  je  n’ai  attaqué  personne  en  ma 
vie;  mais  l’insolence  de  ceux  qui  osent  persécuter  la 
raison  était  trop  forte.  Si  on  11’avait  pas  couvert  Le 
Franc  d’opprobre,  l’usage  de  déclamer  contre  les 
philosophes  dans  les  discours  de  réception  h l’aca- 
démie allait  passer  en  loi,  et  nous  allions  passer  par 
les  armes  toutes  les  années.  Encore  une  fois , je  n’aime 
point  la  guerre;  mais  quand  on  est  obligé  de  la  faire, 
il  ne  faut  pas  se  battre  mollement. 

Comptez  que  cela  n’a  rien  dérobé  ni  à mes  occu- 
pations, ni  à mes  plaisirs,  ni  à ma  gaîté.  Je  n’en 
fais  pas  moins  bâtir  un  très  joli  château  et  une  petite 
église.  Je  joue  même  quelquefois  le  bon  homme  de 
père  avec  madame  Denis;  je  joue  passablement,  et 
madame  Denis  divinement.  M.  le  duc  de  Villars,  qui 
est  chez  moi,  et  qui  s’entend  à merveille  au  théâtre, 
est  enchanté.  Dieu  m’a  donné,  à un  quart  de  lieue' 
des  Délices,  un  château  dont  j’ai  changé  la  grande 
salle  en  tripot  de  comédie.  O11  peut  y aller  à pied; 
011  y soupe.  Le  lendemain  011  va  à Ferney,  qui  est 
une  terre  belle  et  bonne;  et  dans  aucune  de  ces  terres 

1 Tourna  y est  à une  assez  forte  demi-lieue  des  Délices  et  de  Genève.  Cr.. 
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ou  n’entend  point  parler  d’intendaut.  On  est  libre; 
on  ne  doit  au  roi  que  son  cœur.  Des  philosophes 
viennent  nous  y voir  de  cent  lieues  1 , mais  vous  met- 
tez votre  philosophie  à n’y  point  venir.  Vous  y ver- 
riez qu’à  soixante  et  sept  ans,  avec  une  faible  santé, 
on  peut  être  mille  fois  plus  heureux  qu’à  trente , et 
vous  rendriez  ce  bonheur  parfait. 

Je  ne  sais  si  l’abbé  du  Resnel  est  aussi  content.de 
la  vie  cjue  moi.  Comment  Va  sa  santé?  mais  surtout 
donnez-nous  des  nouvelles  de  la  vôtre;  et  songez 
qu’il  y a,  dans  un  petit  pays  riant  et  libre,  deux 
cœurs  qui  sont  à vous  pour  jamais.  V. 

3n4-  DE  M.  DALEMBERT. 

Paris,  aa  septembre. 

Mon  cher  et  illustre  maître , je  viens  de  remettre  à l’ami 
Thieriot  une  copie  de  ma  petite  drôlerie’,  que  vous  me  pa- 
raissez avoir  envie  de  lire.  Je  souhaiterais  qu’elle  fût  de  votre 
goût,  mais  je  desire  encore  plus  vos  conseils.  Personne  au 
monde  n’en  a de  copie  que  vous,  et  je  compte  qu’elle  ne  sor- 
tira pas  de  vos  mains. 

Je  fus  avant-hier,  pour  la  troisième  fois,  à Tancrède.  Tout 
le  monde  y fond  en  larmes,  il  commencer  par  moi,  et  la  cri- 
tique commence  à se  taire.  Laissez  dire  les  Aliborons,  et  soyez 
sur  que  cette  pièce  restera  au  théâtre.  Mademoiselle  Clairon 
y est  incomparable,  et  au-dessus  de  tout  ce  qu’elle  a jamais 
été.  En  vérité  elle  mériterait  bien  de  votre  part  quelque  mo- 
nument marqué  de  reconnaissance.  Vous  avez  célébré  Gaussin, 
qui  ne  la  vaut  pas;  vous  lui  devez  au  moins  une  épître  sur 

■ Allusion  à d’Argence  de  Dirac.  Cl. 

1 Les  mots  petite  drôlerie,  qui  sont  du  Bourgeois  gentilhomme , acte  !• 
scène  »,  désignent  ici  le  Discours  dont  j’ai  donné  le  titre  page  R. 
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la  déclamation , sur  l'artdu  théâtre,  sur  ce  que  vous  voudrez, 
en  un  mot;  mais  vous  lui  devez  une  statue  pour  la  postérité. 
Vous  saurez  de  plus  qu’elle  est  philosophe;  qu’elle  a été  la 
seule  parmi  ses  camarades  qui  se  soit  déclarée  ouvertement 
contre  la  pièce  de  Palissot  ; qu'elle  a pris  grande  part  au  succès 
de  l’ Ecossaise,  quoiqu’elle  n’y  jouât  pas;  qu’enfin  elle  est 
digne,  à tous  égards,  d'un  petit  souvenir  de  votre  part,  tant 
par  ses  talents  que  par  sa  manière  de  penser. 

L'abbé  d’Olivet,  qui  ne  lit  qu’Aristophane  et  Sophocle,  alla 
voir  votre  pièce,  il  y a quelques  jours , sur  tout  ce  qu’il  en 
enteudait  dire.  Il  prétend  que  depuis  défunt  Roscius,  pour 
lequel  Cicéron  plaida,  il  n’y  a point  eu  d’actrice  pareille;  elle 
fait  tourner  toutes  les  têtes,  non  pas  dans  le  sens  de  l'abbé 
Trublet  ',  mais  du  bon  côté.  J’écrivais  ces  jours-ci  â son 
amant a qu’elle  finirait  par  me  mettre  à mal , et  que, 

Si  non  perlæsum  cwmi  penist\\ie  fuisset, 

Huic  uni  forsan  potui  succumbere  culpte. 

Yim.,  Æm.t  lib.  IV  , T<  18. 

Je  vous  ai  écrit 3,  il  y a quelques  jours,  pour  vous  recom- 
mander un  homme  d’esprit  et  de  mérite,  M.  le  chevalier  de 
Maudave*.  Vous  aurez  bientôt  une  autre  visite  dont  je  vous 
préviens;  c'est  celle  de  M.  Turgot5,  maître  des  requêtes,  plein 
de  philosophie,  de  lumières,  et  de  connaissances,  et  fort  de 
mes  amis,  qui  veut  aller  vous  voir  en  bonne  fortune  ; je  dis  en 


< Voyez  plus  haut  le  quatrième  alinéa  de  la  lelte  3095.  B. 

* Peut-être  le  comte  de  Valbelle , l’uu  de»  successeurs  de  Marmontel,  qui 
avait  été  l'amant  de  Clairon  dix  ans  auparavant.  La  Correspondance  con- 
tient une  lettre  du  3o  janvier  1764  , au  comte  de  Valbelle.  Cl. 

3 Celle  lettre  manque.  Cl. 

4 II  en  est  déjà  parlé  tome  LVII , page  i63.  Il  a laissé  une  Relation  d'un 
voyage  aux  Indes  orientales , contenant  plusieurs  remarques  in  te  res  santés 
sur  le  Brésil , le  Paraguai,  les  fies  de  France  et  de  Bourbon,  et  sur  la  situa' 
lion  des  affaires  de  la  compagnie  des  Indes  à ta  cote  de  Coromandel.  I.C 
manuscrit  est  à la  Bibliothèque  particulière  du  roi,  aux  galeries  du  Lou- 
vre. B. 

5 Voyez  tome  TCLVIII,  page  118.  B. 
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bonne  fortune , car,  propter  rnetum  Judœorum  il  ne  faut  pas 
qu’il  s’en  vante  trop,  ni  vous  non  plus.  Adieu,  mon  cher  et 
grand  philosophe. 

3n5.  A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

An  château  de  Ferney,  a 3 septembre. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  comme  mille  au- 
tres, mon  très  aimable  gouverneur,  et,  je  crois,  plus 
sincèrement  et  plus  tendrement  que  mille  autres.  Je 
défie  les  Menoux  mêmes  de  s’intéresser  plus  à vous 
que  moi.  Vous  voilà  gouverneur1 2  de  la  Lorraine  al- 
lemande; vous  aurez  beau  faire,  vous  ne  serez  jamais 
Allemand.  Mais  pourquoi  n’êtes-vous  pas  gouverneur 
de  mon  petit  pays  de  Gex  ! pourquoi  Tilyre  ne  fait-il 
pas  paître  ses  moutons  sous  un  Pollion  tel  que  vous! 
J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  les  deux  premiers 
exemplaires  d’une  partie  de  l 'Histoire  de  Pierre-le- 
Grand.  Il  y a un  an  3 4 qu’ils  sont  imprimés;  mais  je 
n’ai  pu  les  faire  paraître  plus  tôt,  pareequ’il  a fallu 
avoir  auparavant  le  consentement  de  la  cour  de  Pé- 
tersbourg.  Vous  êtes,  comme  de  raison,  le  premier 
à qui  je  présente  cet  hommage.  Vous  verrez  que  j’ai 
fait  usage  du  témoignage  honorable  4 que  je  vous 
dois.  De  ces  deux  exemplaires,  il  y en  a un  pour  le 
roi  de  Pologne.  Je  manquerais  à mon  devoir  si  je 
priais  un  autre  que  vous  de  mettre  à ses  pieds  celle 

1 Jean»  chap.  viii,  i3.  B. 

a A Bitche,  sille  de  l'ancienne  généralité  de  Nancy.  Cl. 

3 Voyez  le  second  alinéa  de  la  lettre  28S8.  Cl. 

4 Allusion  au  petit  certificat  dont  Voltaire  parle  plu-»  haut,  dans  la  lettre 
3u85.  Cl. 
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faible  marque  de  mon  respect  et  de  ma  reconnais- 
sance. Il  est  vrai  que  je  lui  présente  l’histoire  de  son 
ennemi;  mais  celui  qui  embellit  Nancy  rend  justice  à 
celui  qui  a bâti  Pétcrsbourg;  et  le  coeur  de  Stanislas 
n’a  point  d’ennemi.  Permettez  donc,  mon  adorable 
gouverneur,  que  je  m’adresse  à vous  pour  faire  par- 
venir Pierre-te-Grand  à Stanislas-le-Bienfesant . Ce 
dernier  titre  est  le  plus  beau. 

La  Lorraine  allemande  vous  fait-elle  oublier  l’aca- 
démie française,  dont  vous  seriez  l’ornement?  Cer- 
tainement vous  11e  feriez  pas  une  harangue  dans  le 
goût  de  notre  ami  Le  Franc  de  Pompignan.  Vous 
n'auriez  point  protégé  la  pièce  des  Philosophes  ; et, 
sans  déplaire  à l’auguste  fille  du  roi  de  Pologne,  au- 
près clu  qui  vous  êtes,  vous  auriez  concilié  tous  les 
esprits.  Quoique  je  n’aime  guère  la  ville  de  Paris, 
il  me  semble  que  je  ferais  le  voyagé  pour  vous  don- 
ner ma  voix. 

Je  ne  sais  si  les  deux  Genevois  * ont  eu  le  bon- 
heur après  lequel  je  soupire,  celui  de  vous  voir;  je 
les  avais  chargés  d’une  lettre  pour  vous.  J’avais  pris 
même  la  liberté  de  vous  communiquer  mon  petit 
remerciement1 2  au  roi  de  Pologne  de  son  livre  inti- 
tulé V Incrédulité  combattue  par  le  simple  !>on  sens. 
11  a daigné  me  remercier  de  ma  lettre  par  un  petit 
billet3  de  sa  main,  qui  n’a  pas  été  contre-signé  Me- 
noux. 

Adieu,  monsieur;  daignez,  dans  le  chaos,  dans  la 

1 MM.  Turretlio  et  Rilliet,  nommés  dans  la  lellrc  3o85,  déjà  cilcr.  Cl. 

1 la  lettre  3uS.;.  Cl. 

* Ce  billet  manque.  Cl. 

CoHAKsroiinaML'K.  IX.  S 
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décadence , dans  le  temps  ridicule  où  nous  sommes, 
me  fortifier  contre  ce  pauvre  siècle,  par  votre  sou- 
venir, par  vos  bontés,  par  les  charmes  de  votre  es- 
prit, qui  est  du  bon  temps.  Mille  tendres  respects. 

3n6.  A M.  TH1ERIOT. 

A Ferney , a 3 aeptembre. 

Monsieur  l’habitant  du  Marais,  que  n’envoyez- 
vous  chercher  des  billets  de  loge  et  d’amphithéâtre 
chez  M.  d’Argental  ? Pourquoi , dans  les  beaux  jours, 
ne  vous  donnez-vous  pas  le  plaisir  honnête  de  la  co- 
médie? Je  trouve  un  peu  extraordinaire  que  mes- 
sieurs les  comédiens  du  roi , et  les  miens , vous  aient 
ôté  votre  entrée.  Qu’ils  vous  en  privent  quand  ils 
jouent  les  Philosophes , à la  bonne  heure;  mais  il 
me  semble  que  .ceux  à qui  j’ai  fait  présent  de  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre,  et  à qui  j’abandonne  le 
profit  de  la  représentation  et  de  l’impression,  de- 
vraient vous  avoir  invité  au  petit  festin  que  je  leur 
donne. 

Je  vous  prie,  mon  cher  amateur  des  arts,  de  vou- 
loir bien  ajouter  à tous  vos  envois  la  traduction  du 
Père  de  Famille , ou  du  Ve.ro  Amico,  de  Goldoni , 
par  Diderot,  avec  sa  préface  et  l’épître  à madame  de 
La  Marck1. 

Si  VÉcosseuse a est  plaisante,  comme  on  me  le 
mande,  ayez  la  charité  de  la  mettre  dans  le  paquet; 
car  il  faut  rire. 

* Voyez  ma  note,  tome  LVIII,  page  421.  B. 

3 Voyez  ma  Préface  de  /'Écossaise,  tome  VII , page  5.  B. 
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C’est  aussi  pour  rire  que  je  voudrais  savoir  posi- 
tivement si  c’est  l’ami  Gauchat  qui  est  l’auteur  de 
/’ Oracle 1 des  Nouveaux  Philosophes , et  si  ce  Gau- 
chat n’est  pas  un  de  ces  ânes  de  Sorbonne  qu’on  ap- 
pelle docteurs. 

On  dit  qu’il  n’y  a pas  trop  de  quoi  rire  à nos  af- 
faires de  terre  et  de  mer.  11  faut  s’égayer  avec  les 
lettres  humaines  et  inhumaines,  pour  11e  pas  se  cha- 
griner des  affaires  publiques. 

Mous  avons  aux  Délices  M.  le  duc  de  Villars  et  un 
marquis  d’Argence,  grands  amateurs  de  la  science 
gaie.  Ce  marquis  d’Argeiice  vaut  un  peu  mieux  que 
le  d’Argens  des  Lettres  juives.  Nous  jouons  la  comé- 
die, nous  fesous  des  noces*.  Madame  Denis  joue  à 
peu  près  comme  mademoiselle  Clairon,  excepté 
qu’elle  a dans  la  voix  un  attendrissement  que  Clairon 
voudrait  bien  avoir.  Mademoiselle  de  fiaziucourt  est 
une  excellente  confidente,  et  vous  un  grand  nigaud, 
mon  cher  ami,  de  n’étre  pas  aux  Délices,  ou  à Fer- 
ney.  Et  vale. 

3117.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


Aux  Délicei , mardi  a 3 septembre,  à 9 heures  du  soir. 

En  arrivant  aux  Délices,  après  avoir  répété  Tan- 
crède  sur  notre  théâtre  de  Polichiuelle,  dans  le  petit 
castel  de  Tournay,  ô mes  anges!  ô madame  Scaliger! 
je  reçois  votre  paquet.  Est- il  bien  vrai?  est- il  pos- 
sible? quoi!  vous  avez  pris  cette  peine?  vous  avez 

1 Voyei  mes  notes,  tome  XL1I,  pages  695  et  487.  B. 

•*  Allusion  au  mariage  de  Montperoux.  Cl. 

3. 
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eu  cet  excès  de  bonté,  de  patience?  vous  m’avez  se- 
couru dans  le  danger?  Mon  clier  ange,  je  savais 
bien  que  vous  étiez  un  grand  général;  mais  madame 
d’Argental,  madame  d’Argental  est  le  premier  officier 
de  l’état-major.  Je  ne  peux  entrer  ce  soir  dans  aucun 
détail.  La  poste  part  demain  matin,  et  nous  jouons 
demain  Tancrède.  Tout  ce  que  je  peux  vous  dire, 
c’est  que  l’impatient  Prault  me  mande  qu’il  va  im- 
primer la  pièce;  et  moi  je  lui  mande  qu’il  s’en  garde 
bien , qu’il  ne  fasse  rien  sans  vos  ordres;  il  me  coupe- 
rait la  gorge,  et  à lui  la  bourse.  Mes  divins  anges,  il 
me  faut  laisser  reprendre  mes  sens.  Je  jette  les  yeux 
sur  la  pièce,  sur  le  beau  factum  de  madame  Scaliger; 
il  faudrait  répondre  un  volume,  et  je  n’ai  pas  un  in- 
stant. 

Tout  ce  que  je  vois  en  gros,  c’est  un  étranglement 
horrible.  Je  cherche  en  vain,  à la  fin  du  troisième 
acte,  un  morceau  qui  nous  enlève  ici,  quand  ma- 
dame Denis  le  prononce. 

AHGIRK. 

comment  dois-je  te  regarder  ? 

Avec  quels  yeux  , hélas  ! • 

amknaîdb. 

Avec  les  yeux  d’un  père. 

Rien  n’est  changé,  je  suis  encor  sous  le  couteau  , etc. 

Acte  III , scène  7. 

Cela  nous  fait  verser  des  larmes;  et  ce  morceau 
tronqué  n’est  plus  qu’un  propos  interrompu,  sans 
chaleur  et  sans  intérêt.  On  m’écrit  que  Brizard  est 
un  cheval  de  carrosse;  je  ne  suis  qu’un  fiacre,  mais 
je  fais  pleurer. 
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Le  second  acte,  sans  quelques  vers  prononcés  par 
Aménaïdc  après  sa  scène  avec  Orbassan,  est  assuré- 
ment intolérable;  et  il  n’y  a jamais  eu  de  sortie  plus 
ridicule;  cela  seul  serait  capable  de  faire  tomber  la 
pièce  la  plus  intéressante.  \x.  monologue  de  madame 
Denis  attendrit  tout  le  monde,  pareeque  madame 
Denis  a la  voix  tendre,  qu’il  11e  s’agit  pas  In  de  po- 
sition de  théâtre,  de  gestes,  et  de  tout  ce  jeu  muet 
qu’on  a substitué  à la  belle  déclamation.  Enfin , que 
voulez-vous,  mes  chers  anges!  on  n’a  pu  me  donucr 
le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à l’ouvrage; 
c’est  la  faute  de  ceux  qui  l’ont  répandu  dans  Paris. 
Mes  divins  anges  ont  raccommodé  cette  faute  beau- 
coup mieux  que  notre  ministère  n’a  pu  réparer  nos 
malheurs.  Vous  avez  sauvé  cinquante  défauts;  que 
11e  vous  dois-je  point!  Ah!  c’était  à vous  qu’il  fallait 
dédier  la  pièce! 

Dites-inoi,  je  vous  en  prie,  de  qui  j’ai  reçu  une 
lettre  cachetée  avec  un  lion  qui  tient  un  serpent 
dans  une  patte,  écriture  assez  belle,  parlant  comme 
si  c’était  d’après  vous,  prenant  intérêt  à la  chose: 
comme  personne  ne  signe,  il  faut  que  je  devine  sou- 
vent. Mais  de  quoi  vous  parlé-je  là!  Je  lis  le  mé- 
moire de  madame  Scaliger;  il  est  bien  fort  de  choses , 
raisonné  à merveille,  approfondi,  et  de  la  critique 
la  plus  vraie  et  la  plus  fine.  Jamais  l’amitié  n’a  eu 
tant  d’esprit.  Ou  a seulement  été  trop  alarmé,  en 
quelques  endroits,  des  clameurs  de  la  cabale.  Ces 
clameurs  passent,  et  l’ouvrage  reste.  Pourquoi  Zaïre 
ne  dit-elle  pas  son  secret?  pareeque  je  11e  l’ai  pas 
voulu,  messieurs;  et  on  n’en  pleure  pas  moins  à 
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Zaïre;  ce  sera  bien  pis  à Fanime.  Mais  il  faut  finir, 
et  être  à vos  genoux. 

Je  viens  de  lire  le  premier  acte;  cela  va  beaucoup 
mieux;  mais  il  faut  souper.  A demain  les  affaires. 

Cependant  je  ne  suis  pas  content  de  ce  captif,  et 
j’aiinais  bien  mieux  Aldamon.  N’importe;  allons  sou- 
per, vous  dis-je;  il  est  onze  heures,  je  n’ai  pas  mangé 
du  jour. 

▲ minait. 

J’ai  soupe  tout  seul  ; j’ai  un  peu  rêvé.  Voici,  mes 
chers  anges,  le  monologue  du  second  acte  pour  ma- 
demoiselle Clairon.  Le  premier  n’était  que  naturel , 
mais  trop  élégiaque.  Vous  êtes  gens  de  haut  goût 
à Paris.  Au  nom  de  la  sainte  Vierge , faites  réciter 
ce  morceau  à Clairon;  il  favorise  tant  la  décla- 
mation ! 

Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure. 

3n8.  A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

a 4 septembre. 

Voilà  ce  que  c’est  que  de  n’être  point  à Paris;  on 
ne  s’entend  point,  on  joue  au  propos  interrompu.  Je 
reçois  un  paquet  de  M.  d’ Argentai , avec  Tancrède. 
Je  joue  Tancrède  ce  soir.  Sachez,  divine  Melpo- 
mène,  que  je  fais  pleurer  dans  le  rôle  du  bon  homme. 
Il  faut  un  vieillard  vert,  chaud,  à voix  moitié 
douce,  moitié  rauque,  attendrissante,  tremblotante. 
Divine  Mclpomène,  je  vous  conjure,  par  les  lois 
immuables  du  goût , de  ne  point  sortir  du  théâtre 
au  second  acte,  comme  une  muette  qu’on  va  pendre. 
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Faites-moi  l’amitié,  je  vous  en  supplie,  de  réciter  le 
monologue  ci-joint;  il  est  favorable  à la  déclamation, 
il  nous  tire  ici  des  larmes.  Comment  ne  subjuguerez- 
vous  pas  tout  le  monde,  en  prêtant  à ce  morceau  la 
force  et  le  pathétique  qui  lui  manquent? 

J’aurais  plus  de  choses  à vous  dire  que  je  n’ai  fait 
de  mauvais  vers  en  ma  vie;  mais  je  plante  des  arbres 
ce  matin,  et  je  joue  Argire  ce  soir.  Deux  heures  de 
conversation  avec  vous  me  feraient  grand  bien  ; mais 
quoi!  Fréron  et  Poinsinet  m’ont  chassé  de  Paris.  Il 
est  juste  que  les  grands  hommes  honorent  la  capi- 
tale, et  que  je  sois  dans  les  Alpes.  Envoyez-moi, 
dans  un  billet,  une  larme  ou  deux  des  cent  mille  que 
vous  faites  répandre. 

3119.  A M.  LEKAIN. 


a 4 septembre. 

Avant  d’aller  jouer  Tancrède,  et  après  avoir  écrit 
une  longue  lettre  à monsieur  et  à madame  d’ Argentai , 
et  après  avoir  fait  un  petit  monologue  pour  made- 
moiselle Clairon  à la  fin  du  second  acte,  et  après 
avoir  enragé  qu’on  ne  m’ait  pas  averti  plus  tôt,  et 
après  m’être  voulu  beaucoup  de  mal  d’être  si  loin  de 
vous,  et  n’en  pouvant  plus,  j’aurai  peut-être  encore 
le  temps,  mon  cher  Lekain , de  vous  dire  un  petit 
mot  que  je  n’ai  point  dit  à monsieur  et  à madame 
d’Argental,  en  leur  écrivant  à la  hâte,  et  étant  ivre 
de  leurs  bontés. 

C'est  au  sujet  du  troisième  acte.  Nous  serions  bien 
fâches  de  le  jouer  comme  on  le  joue  au  Théâtre  Fran- 
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çais.  Vous  il  avez  pas  fait  attention  qu’Aldatnon  n’est 
point  du  tout  le  confident  de  Tancrède;  c’est  un 
vieux  soldat  qui  a servi  sous  lui.  Mais  Tancrède 
n’est  pas  assez  imprudent  pour  lui  parler  d’abord  de 
sa  passion;  il  ne  laisse  échapper  son  secret  que  par 
degrés.  D’abord  il  lui  demande  simplement  où  de- 
meure Aménaïde;  et  c’est  cette  simplicité  précieuse 
qui  fait  ressortir  le  reste.  Il  ne  s’informe  que  peu  à 
peu,  et  par  degrés,  du  mariage.  Il  ne  doit  point  du 
tout  dire  à Aldamon  : 

Car  tu  m’as  déjà  dit  que  cet  audacieux,  etc.'. 

Ce  vers  gâte  la  scène  de  toutes  façons.  St  Aldamon 
lui  a déjà  dit  cette  nouvelle,  s’il  en  est  sûr,  s’il  s’écrie: 
il  est  donc  vrai,  il  doit  arriver  désespéré;  il  ne  doit 
parler  que  de  sa  douleur  : et  le  commencement  de  la 
scène,  qui  chez  moi  fait  un  très  grand  effet,  devient 
très  ridicule. 

Ne  seiitez-vous  pas  que  tout  l’artilice  de  cette 
scène  consiste,  de  la  part  de  Tancrède,  à s’ouvrir 
par  gradation  avec  Aldamon?  Il  s’en  faut  bien  qu’il 
doive  lui  dire  tout  son  secret;  et  quand  il  lui  dit: 

Cher  ami,  tout  mon  cœur  s’abandonne  à ta  foi, 

Acte  ni,  scèue  i. 

remarquez  qu’il  se  donne  bien  de  garde  de  dire  : 
faillie  Aménaïde.  11  le  lui  fait  assez  entendre,  et  cela 
est  bien  plus  naturel  et  bien  plus  piquant.  Il  ne  veut 
paraître  que  comme  un  ancien  ami  de  la  maison.  Il 
ferait  très  mal  d’aller  plus  loin. 

» Voyez;  tome  VII,  page  ào*j.  B. 
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Ce  séjour  adoré  qu'habite  Aménaïde  ' , 

est  un  vers  d’opéra,  intolérable. 

Concevez  donc  qu’il  ne  permet  à son  amour  d’é- 
clater que  dans  son  monologue.  C’est  là  qu’il  doit 
commencer  à dire  : Aménaïde  m'aime.  S’il  le  dit,  ou 
s’il  le  fait  trop  entendre  auparavant,  cela  devient 
froid  et  absurde. 

Le  vers  d’Aldamon  : 

Je  'vais  parler  de  •vous , je  réponds  du  succès , 

Acte  III,  scène  s, 

est  très  à sa  place.  Il  respecte,  il  aime  Tancrède  comme 
un  grand  homme,  il  sait  que  le  nom  de  Tancrède  est 
révéré  dans  la  maison;  il  est  plein  de  cette  idée;  il  la 
confond  avec  un  simple  message.  Et  quand  Aldamon 
dit  ce  vers  : Je  réponds  du  succès , etc.,  Tancrède  a 
bien  meilleur  air  à dire  avec  enthousiasme: 

Il  sera  favorable,  etc.... 

Je  vous  prie  très  instamment,  mon  cher  ami,  de 
représenter  toutes  ces  choses  à M.  d’ Argentai,  et  de 
remettre  absolument  le  troisième  acte  comme  il  est. 
Vous  me  feriez  un  tort  irréparable,  si  vous  continuiez 
à m’exposer  ainsi  devant  le  public,  et  surtout  si  l’on 
imprimait  la  pièce  dans  l’état  où  elle  est,  par  ma 
négligence  et  mon  absence.  Voyez  à quoi  je  serais 
réduit  si  Prault  imprimait  la  pièce  avant  que  je  vous 
l’aie  envoyée,  signée  de  ma  main.  Prévenez  ce  coup, 
pour  vous  et  pour  moi. 

Je  ne  peux  entrer  ici  dans  aucun  détail;  mais  je 

1 l*ar  uue  singulière  inadvertance  j’ai  dit,  tome  Vil,  |wge  aoy,  que  Vol- 
taire proposait  ( lisez  rejetait ) ce  vers.  B. 
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dois  vous  dire  que,  dans  la  fermentation  des  esprits, 
au  milieu  de  la  guerre  civile  littéraire,  il  faut  s’at- 
tendre, les  premiers  jours,  aux  critiques  les  plus  in- 
justes. C’est  une  poussière  qui  s’élève  et  qui  se  dissipe 
bientôt.  Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur. 

3 no.  A M.  PALISSOT  '. 

An  château  de  Ferney,  par  Genève , 34  septembre. 

Je  dois  me  plaindre,  monsieur,  de  ce  que  vous 
avez  imprimé  mes  lettres*  sans  mon  consentement. 
Ce  procédé  n’est  ni  de  la  philosophie  ni  du  monde3. 
Je  réponds  cependant  à votre  lettre  du  i3  septembre, 
mais  c’est  en  vous  priant,  par  tous  les  devoirs  de  la 
société,  de  ne  point  publier  ce  que  je  ne  vous  écris 
que  pour  vous  seul. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  la  part  que 

1 Je  suis  pour  cette  lettre  le  texte  donné  par  M.  Renouard,  qui  a eu  l’ori- 
ginal à sa  disposition.  Cependant  Palissot,  en  la  fesant  imprimer  en  i8oa  , 
page  x34  du  tome  XLIX  de  son  édition  des  OEuvres  de  Foliaire,  lui 
donne  la  date  du  a4  novembre,  qu’il  lui  a conservée,  en  1809,  dans  l'édi- 
tion de  ses  propres  OEuvres  (tome  I,  page  461).  Mais  Palissot  ne  s'est  pas 
borné  à changer  la  date,  il  a changé  le  texte  dans  plusieurs  passages;  mais 
c’est  fort  peu  de  chose , comme  on  le  verra  par  les  variantes  que  je 
donne. 

Une  copie  de  la  main  de  Wagnière  présentait,  de  son  côté,  de  si  gran- 
des différences,  que  plusieurs  de  mes  prédécesseurs  l'ont  aussi  imprimée; 
c’est  aussi  ce  que  j’ai  fait;  voyez  n°  3x3o.  B. 

3 Palissot  avait  publié  sa  correspondance  avec  Voltaire  sous  le  titre  de: 
Lettres  de  M.  de  Voltaire  a M.  Palissot,  avec  les  réponses , à l’occasion  de 
la  comédie  des  Philosophes  ; i7Co,in*ia  de  68  pages.  Les  lettres  de  Vol- 
taire sont  celles  des  4 et  a3  juin,  et  du  12  juillet.  Il  n’y  a qu’un  fragment  de 
rette  dernière  (voyez  ma  note,  tome  LVIII,  page  490).  Le  recueil  de  Pa- 
lissot est  termiué  par  une  lettre  à un  journaliste.  B. 

3 Voici  le  texte  donné  par  Palissot  : « ...  ni  du  monde.  Mais  je  dois  vous 
remercier.  *»  B. 
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vous  voulez  bien  prendre  au  petit  succès  de  Tan- 
crkde.  Vous  avez  raison  de  ne  vouloir  d'appareil  et 
d’action  au  théâtre  qu’autant  que  l’un  et  l’autre  sont 
liés  à l’intérêt  de  la  pièce;  vous  écrivez  trop  bien 
pour  ne  pas  vouloir  que  le  poète  l’emporte  sur  le  dé- 
corateur. 

Je  suis  encore  de  votre  avis  sur  les  guerres  litté- 
raires; mais  vous  m’avouerez 1 que,  dans  toute  guerre, 
l’agresseur  seul  a tort  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes. La  patience  m’a  échappé  au  bout  de  quarante 
années  ; j’ai  donné  quelques  petits  coups  de  patte  à 
mes  ennemis,  pour  leur  faire  sentir  que,  malgré  mes 
soixante-sept  ans,  je  ne  suis  pas  paralytique.  Vous 
vous  y êtes  pris  de  meilleure  heure  que  moi  ; vous 
avez  fait  des  estafilades  à des  gens  qui  11e  vous  atta- 
quaient pas,  et  malheureusement  je  suis  l’ami  de 
quelques  personnes  à qui  vous  avez  fait  sentir  vos 
griffes.  Je  me  suis  donc  trouvé  entre  vous  et  mes 
amis,  que  vous  déchirez;  vous  sentez  que  vous  me 
mettiez  dans  une  situation  très  désagréable.  J’avais 
été  touché  de  la  visite  que  vous  m’aviez  faite  aux 
Délices*;  j’avais  conçu  beaucoup  d’amitié  pour  vous 
et  pour  M.  Patu,  avec  qui  vous  aviez  fait  le  voyage; 
et  mes  sentiments,  partagés  entre  vous  et  lui,  se  réu- 
nissaient pour  vous  après  sa  mort.  Vos  lettres  m’a- 
vaient beaucoup  plu;  je  m’intéressais  à vos  succès, 
à votre  fortune;  votre  commerce,  qui  m’était  très 
agréable , a fini  par  m’attirer  les  reproches  les  plus 
vifs  de  la  part  de  mes  amis.  Ils  se  sont  plaints  de  ma 

' Telle  de  Palissot  : « mai»  von*  sentez.  - B. 

1 En  1 j55. — Voyez  la  lettre  aagg.  Cl> 
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correspondance  avec  un  homme  qui  les  outrageait. 
Pour  comble  de  désagrémeht , on  m’a  envoyé  des 
Notes 1 imprimées  en  marge  de  vos  lettres;  ces  notes 
sont  de  la  plus  grande  dureté. 

Vous  ne  devez  pas  être  étonne  que  des  esprits  of- 
fensés ne  ménagent  pas  l’ofTenseur.  Cette  guerre  avilit 
les  lettres;  elles  étaient  déjà  assez  méprisées  et  assez 
persécutées  par  la  plupart  des  hommes,  qui  ne  con- 
naissent que  la  fortune.  U est  très  mal1  que  ceux  qui 
devraient  être  unis  par  leur  goût  et  leur  sentiment 
se  déchirent  comme  s’ils  étaient  des  jansénistes  et 5 
des  molinistes.  De  petits  scélérats 4 en  robe  noire  ont 
opprimé  des  gens  de  lettres,  pareequ’ils  osaient  eu 
être  jaloux.  Tout  homme  qui  pense  devait  s’élever 
contre  ces  fanatiques5  hypocrites.  Ils  méritent  d’être 
rendus  exécrables  à leur  siècle  et  à la  postérité.  Jugez 
combien  je  dois  être  affligé  que  vous  ayez6  combattu 
sous  leurs  étendards  ! 

Ce  qui  me  console,  c’est  qu’enfln  on  rend  justice. 
L’académie  entière  a été  indignée  du  Discours  de 
Le  Franc;  vous  auriez  pu  un  jour  être  de  l’académie, 


‘ Le  petit  recueil  publié  par  Palissot,  et  dont  j’ai  parlé  dans  ma  note  a , 
page  4a  , fut  reproduit  dans  le  Recueil  des  facéties  parisiennes  (voy.  t.  XL, 
p.  i5a).  Cinq  uotes  assez  dures  contre  Palissot  avaient  été  ajoutées  au  bas 
des  pages  de  sa  Lettre  à un  journaliste , qui  termine,  comme  je  l’ai  dit,  sa 
petite  brochure.  B. 

* Texte  de  Palissot  : « Il  est  très  cruel.  « B. 

3 Le  et  n’est  pas  dans  le  texte  de  Palissot.  B. 

4 Texte  de  Palissot  ; •«  De  petits  fanatiques  ont  opprimé.  » M.  Clogenson 
dit  qu'Omer  Joly  de  Fleury  était  un  de  ceux  que  Voltaire  désigne  par  l’ex- 
pression De  petits  scélérats  en  robe  noire.  B. 

5 Texte  de  Palissot  : « contre  ces  hypocrites.  « B. 

6 Texte  de  Palissot  : *<  ayiez.  « B. 
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si  vous  n’aviez  pas  insulté  publiquement  deux  de  ses 
membres’  sur  le  théâtre.  Vous  savez  que  nos  amis 
nous  abandonnent  aisément,  et  que  les  ennemis  sont 
implacables. 

Toute  cette  aventure  m’a  ôté  ma  gaîté,  et  ne  nie 
laisse  avec  vous  que  des  regrets.  Pompignan  et  Fré- 
ron  m’amusaient,  et  vous  m’avez  contristé. 

Tout  malingre  que  je  suis,  je  prends  la  plume 
pour  vous  dire  que  je  ne  me  consolerai  jamais  de 
cette  aventure,  qui  fait  tant  de  tort  aux  lettres;  que 
les  lettres  sont  un  métier  devenu  avilissant,  abomi- 
nable, et  que  je  suis  fâché  de  vous  avoir  aimé  et  elles 
aussi. 

3 i»i.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

?4  septembre. 

Mes  divins  anges,  il  faut  vous  rendre  compte  de 
tout.  Nous  venons  de  jouer  Tancrède  en  présence 
d’une  douzaine  de  Parisiens,  à la  tête  desquels  était 
M.  le  duc  de  Villars.  Non,  vous  ne  vous  imaginez 
pas  quel  talent  madame  Denis  a acquis.  Je  voudrais 
qu’on  pût  compter  les  larmes  qu’on  verse  à Paris  et 
chez  nous,  et  nous  verrions  qui  l’emporte.  Je  vous 
dois  celles  de  Paris  ; car  les  longueurs  tarissent  les 
pleurs,  et  vos  coupures  judicieuses,  en  rapprochant 
l’intérêt,  l’ont  augmenté. 

Détaillons  un  peu  les  obligations  que  je  vous  ai. 
Premier  acte,  premier  remerciement.  La  première, 
scène  du  second,  supprimée;  profit  tout  clair.  Le  mo- 
nologue que  j’ai  envoyé  fait  très  bien  chez  nous,  et 

1 Duclos  et  Daleuibert.  Cl. 
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doit  réussir  chez  yous.  Au  troisième  acte,  pardon. 
Ce  n’est  pas  sûrement  vous  qui  avez  mis  ces  malheu- 
reux vers  : 

Car  tu  m’as  déjà  dit  que  cet  audacieux 1 

A sur  Aménalde  osé  lever  les  yeux , etc. 

On  devrait  lui  répondre  : «Mon  ami,  si  on  t’a  déjà 
« dit  qu’on  te  prend  ta  maîtresse,  tu  devais  donc  en 
« parler  d’abord,  tu  devais  donc  être  au  désespoir.  » 
C’est  un  contre-sens  horrible. 

Écoutez-moi , mes  chers  anges.  On  n’a  pas  fait  ré- 
flexion qu’Aldamon  n’est  pas  encore  le  confident  de 
la  passion  deTancrède;  on  a imaginé  que  Tancrède 
lui  parlait  comme  à un  homme  instruit  de  l’état  de 
son  cœur:  il  est  évident  que  c’est  et  que  ce  doit  être 
tout  le  contraire.  Aldamon  est  un  soldat  attaché  à 
Tancrède,  qui  a favorisé  son  retour,  et  rien  de  plus. 
Il  est  si  clair  qu’il  ne  sait  point  la  passion  de  Tan- 
crède,  que  Tancrède  lui  dit: 

Cher  ami , je  le  dois 

Plus  que  je  n’ose  dire,  et  plus  que  tu  ne  crois. 

Acte  lit,  scène  r. 

Donc  Aldamon  ne  sait  rien.  Peu  à peu  la  confiance 
se  forme  dans  cette  scène , et  Aldamon , qui  doit  avoir 
assez  de  sens  pour  apercevoir  une  passion  qu’il 
approuve , court  faire  son  message , en  disant  à 
Tancrède , 

C'est  vous  gui  m’envoyez,  je  réponds  du  succès. 

Il  est  bien  mieux  de  mettre  ce  je  réponds  du  succès 
dans  la  bouche  du  confident  que  dans  celle  deTancrède; 

■ Voyez  tome  VII,  page  aoy.  R. 
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car  alors  Tancrède  dit , avec  bien  plus  de  bienséance 
et  d’enthousiasme , il  sera  favorable.  Nous  deman- 
dons tous  à genoux  qu’on  laisse  le  troisième  acte 
comme  il  est.  Est-il  possible  qu’on  ait  ôté  ces  vers: 

Rien  n’est  changé,  je  suis  encor  sous  le  couteau. 

Tremblez  moins  pour  ma  gloire,  etc. 

Acte  III,  scène  7. 

Ces  vers , récités  avec  une  fermeté  attendrissante , 
ont  arraché  des  larmes.  Si  le  père  est  si  étriqué,  s’il 
ne  prend  pas  un  intérêt  tendre  à la  chose , s’il  ne 
flotte  pas  entre  la  crainte  et  l’espérance,  en  vérité 
l’intérêt  total  diminue , et  la  pièce  en  général  est 
bien  moins  touchante.  J’ai  écrit  à Lekain  sur  ce  troi- 
sième acte , et  je  lui  ai  montré  l’excès  de  ma  douleur. 

Dans  le  quatrième  acte , il  y a beaucoup  d’art  à 
fonder,  comme  vous  avez  fait , mes  divins  anges , la 
crédulité  de  Tancrède.  Je  voudrais  seulement  qu’il 
ne  dît  pas  qu’il  a pénétré  le  fond  de  cet  affreux 
mjstère  1 , mais  qu’on  ne  l’a  que  trop  dévoilé.  Vous 
ne  pouvez  sans  doute  souffrir  ces  vers  : 

Dans  le  rapide  cours  des  plus  brillants  succès , 

Solamir  l’eût-il  fait  sans  être  sûr  de  plaire 1 ? 

Je  tiens  toujours  que  c’est  assez  que  le  vieux  Argire 
ait  dit  à Tancrède  : Elle  est  coupable.  Un  père  au 
désespoir  est  le  plus  fort  des  témoignages.  Mais,  si 
vous  voulez  que  Tancrède  invente  encore  des  raisons 
pour  se  convaincre,  à la  bonne  heure;  il  faudra 
faire  des  vers. 

1 Voyez  tome  Vil , page  i8».  B. 

* Je  n'ai  pas  donné  dans  les  \arianles  celte  version  des  vers  i cl  6 de  la 
page  z 8 x du  tome  VII.  H. 
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Au  cinquième  acte , c’est  encore  un  coup  de  maîtt-e 
d’avoir  rendu  à-la-fois  le  récit  de  Calane  plus  vrai- 
semblable et  plus  intéressant  ; mais  je  ne  peux  conce- 
voir pourquoi  on  a retranché  : 

Courez,  rendez  Tancrède  à ma  fille  innocente. 

Acte  V,  scène  i. 

Ce  vers  me  paraît  de  toute  nécessité. 

Si 

O jour  du  changement ô jour  (lu  désespoir! 

Acte  V,  scène  5. 

a fait  un  si  mauvais  effet,  cela  prouve  que  Brizarda 
joué  bien  froidement  ; mais , bagatelle. 

Je  conviens  que  mademoiselle  Clairon  peut  faire 
une  très  belle  figure  1 , en  tombant  aux  pieds  de  Tan- 
crède; mais,  si  vous  aviez  vu  madame  Denis,  pleu- 
rante et  égarée , se  relever  d’entre  les  bras  qui.  la  sou? 
tiennent , et  dire  d’une  voix  terrible  : 

....  .Arrêtez...  vous  n’ètes  point  mon  père  ! 

Acte  V,  scèue  6 , 

vous  avoueriez  que  nul  tableau  n’approche  de  celle 
action  pathétique,  que  c’est  là  la  véritable  tragédie. 
Une  partie  des  spectateurs  se  leva  à ce  cri , par  un 
mouvement  involontaire  ; et  pardonnez  arracha  l’ame. 
Il  y a un  aveuglement  cruel  à me  priver  du  plus  beau 
morceau  de  la  pièce;  je  vous  conjure  de  me  le  ren- 
dre. Qui  empêche  mademoiselle  Clairon  de  se  jeter 

* Mademoiselle  Clairon,  plutôt  jolie  que  belle,  avait,  dit-on,  beaucoup 
de  dignité  et  de  noblesse  dans  sa  taille  et  dans  sa  figure;  et  elle  u’avait  alors 
que  trente-six  ans.  Quant  à madame  Denis,  elle  louchait;  et  c’est  eu  parlant 
d’elle  que  madame  d'Épinai  écrivait  à Grimm  vers  le  commencement  de 
1759  : « La  nièce  de  Voltaire  est  à mourir  de  rire:  une  petite  grosse  f'em- 
« me,  toute  ronde,  d’environ  cinquante  ans.  » 
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et  de  mourir  aux  pieds  de  Tancrède,  quand  son  père, 
éperdu  et  immobile,  est  éloigné  d’elle,  ou  qu’il  mar- 
che à elle  ? qui  l’empêche  de  dire  j’expire,  et  de  tom- 
ber près  de  son  amant? 

Barbare!  laisse  là  ce  repentir  si  vain 

fait  un  très  bel  effet  parmi  nous,  qui  n’avons  pas  la 
ridicule  impatience  de  votre  parterre.  Vous  êtes  bien 
bons  de  céder  à l’impétuosité  de  la  nation  ; il  faut  la 
subjuguer. 

La  somme  totale  de  ce  compte  est  remerciement, 
tendresse,  respect,  et  envie  de  ne  point  mourir  sans 
vous  revoir. 

3iaa.  A.  M.  GOLDONI’. 

A Ferney  , a 4 septembre. 

Signor  inio,  pittore  e figlio  délia  natura,  vi  amo 
dal  tempo  ch’  io  leggo.  Ho  veduta  la  vostra  anima 
nelle  vostre  opéré.  Ho  detto  : Ecco  un  uomo  onesto 
e buono  cbe  ha  purificato  la  scena  italiana,  che  in- 
venta colla  fantasia  e scrive  col  senno.  Oh  ! che  fé- 
condité, mio  signore!  che  purità  ! corne  lo  stile  mi 
pare  naturale.  faceto  ed  atnabile  ! avete  risccfttato  la 
vostra  patria  dalla  mani  degli  arlecchini.  Vorrei  inti- 


1 Ce  vers , qui  était  dans  ia  scène  6 du  Ve  acte,  n'a  point  de  rime  dans  le 
texte  conservé.  B. 

* Charles  Goldoni,  né  à Venise  en  1707,  parti  de  Venise  en  avril  176a 
(dans  ses  Mémoires  on  lit  1761,  mais  ce  doit  être  une  faute  d'impression, 
puisque,  pendant  son  voyage,  il  apprit  la  réunion  de  la  Comédie  Italienne 
et  de  l'Opéra -Comique , qui  est  du  3 février  1763),  ne  devait  rester  que 
deux  ans  à Paris.  Il  y est  mort  en  1793.  Ses  compatriotes  l’appellent  le 
Molière  italien  ; Voltaire  l'appelait  le  peintre  de  la  nature  ; voyez  t.  LVHI , 
p.  4Si.  B- 

CoRHKSl'OK  D.VNCK.  IX.  4 
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tulare  le  vosfre  cominedie  : L’italia  liberata  du  Goti 1 . 
La  vostra  ainicizia  tn’onora,  m’  incanta.  Ne  sobo 
obligato  al  signor  senatore  Albergati , e voi  dovete 
tutti  i miei  sentimenti  a voi  solo. 

Vi  auguro  la  vita  la  più  lunga  e la  più  felice,  giac- 
chè  non  poteteessere  immortale,  corne  il  vostro  nome. 
Voi  pensate  a farmi  un  onore,  e già  m*  avete  fatto  il 
più  gran  piacere. 

J’use,  mon  cher  monsieur,  de  la  liberté  française, 
en  vous  protestant,  sans  cérémonie,  que  vous  avez 
en  moi  le  partisan  le  plus  déclaré,  l’admirateur  le 
plus  sincère,  et  déjà  le  meilleur  ami  que  vous  puissiez 
avoir  en  France.  Cela  vaut  mieux  que  d’être  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

3ia3.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL.  . 

a 7 septembre. 

Je  vous  ai  écrit  des  volumes,  ô mes  anges!  tout  en 
jouant  Alzire,  Mahomet , Tancrede,  et  l’Orphelin. 
Ah!  l’étonnante  actrice*  que  nous  avons  trouvée! 
quelle  Palmire!  vingt  ans,  beauté,  grâce,  ingénuité, 
et  des  larmes  véritables,  et  des  sanglots  qui  partent 
du  cœur!  Pauvres  Parisiens,  que  je  vous  plains!  vous 
n’avez  que  des  Hus. 

Madame  de  Pompadour  n’est  point  poule  mouillée  3, 
ni  moi  non  plus. 

• Vltalia  liberata  da  Goti  (ou  Go/ti)  est  le  titre  d’un  poème  de  Tris- 
aioo.  Cl. 

a Lucrèce- Angélique  de  Normandie,  alors  madame  Rilliet,  et  qui,  après 
la  mort  de  madame  de  Fontaine,  épousa,  en  177a,  le  marquis  de  Flo- 
rian. B. 

3 Voyez  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  3 108.  Cl. 
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Prenez  à cœur  le  long  mémoire,  les  changements 
que  je  vous  ai  envoyés  par  M.  de  Courteilles.  Que  je 
jouisse,  au  moins  eu  idée,  de  deux  représentations 
qui  me  satisfassent.  Les  cœurs  sont-ils  donc  faits  à 
Paris  autrement  que  chez  moi?  M.  le  duc  de  Villars 
ne  s’y  connaît-il  point  ? ma  nièce  est-elle  sans  goût? 
suis-je  un  chien?  Que  coûte-t-il  d’essayer  ce  qui  fait 
chez  nous  le  plus  grand  effet? 

Est-il  vrai  que  les  décorations  ne  sont  pas  belles? 
qu’il  n’y  a pas  assez  d’assistants  au  troisième  et  au 
cinquième?  que  Grandval  néglige  trop  son  rôle, 
pareequ’il  n’est  pas  le  premier?  que  Lekain  ne  pro- 
nonce pas?  que  mademoiselle  Clairon  a joué  faux 
quelques  endroits?  A qui  croire?  la  calomnie  y règne'. 

Madame  de  Fontaine  a fait  une  belle  action  a. 
J’aurai  bientôt  un  grand  secret  à vous  confier. 

Nous  venons  de  répéter  Fanime.  — Plus  de  lar- 
mes qu’à  Tancrède.  — Un  Ramire  admirable.  Je  cor- 
romps1 2 3 toute  la  jeunesse  de  la  pédante  ville  de  Ge- 
nève. Je  crée  les  plaisirs.  Les  prédicants  enragent; 
je  les  écrase.  Ainsi  soit-il  de  tous  prêtres  insolents 
et  de  tous  cagots! 

O anges!  à l’ombre  de  vos  ailes. 

O 

1 Tancrède , acte  III , scène  3.  Cl. 

2 Madame  de  Fontaine  avait  quitté  le  château  d ltoruov  tout  exprès  pour 
assister  à une  représentation  de  Tancrède . — Le  grand  secret  dont  parle 
Voltaire  concernait  sans  doute  Oreste,  qu'il  retouchait  à cette  époque.  Cl. 

3 Allusion  au  dernier  alinéa  de  la  lettre  de  J. -J.  Rousseau,  du  17  juin  ; 
voyez  tomeLVIII,  page  446.  B. 
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\i  if,  A MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  29  septembre. 

Je  suis  bien  fatigué,  111a  chère  nièce.  M.  1 e grand 
écuyer  de  Cyrus , M.  le  jurisconsulte , vous  avez  fait 
une  course  à Paris  qui  est  d’une  belle  aine.  Venir 
voir  Tancrède,  pleurer,  et  repartir,  c’est  un  trait  que 
l’enchanteur  qui  écrira  votre  histoire  et  la  mienne 
ne  doit  pas  oublier. 

Nous  venons  aussi  de  jouer  Tancrède  de  notre 
côté,  et  nous  vous  aurions  cent  fois  mieux  aimés  à 
Tournay  qu’à  Paris.  Je  vous  avertis  que  la  pièce  vaut 
mieux  sur  mon  théâtre  que  sur  celui  des  comédiens. 
J’y  ai  mis  bien  des  choses  qui  rendent  l’action  beau- 
coup plus  pathétique.  Je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  les 
envoyer  aux  comédiens  de  Paris;  et  d’ailleurs  on  ne 
peut  commander  son  armée  à cent  lieues  de  chez  soi. 

Je  vous  avertis  que  je  la  dédie  à madame  de  Poin- 
padour,  non  seulement  pareeque  je  lui  ai  beaucoup 
d’obligations,  mais  parcequ’elle  a beaucoup  d’enne- 
mis, et  que  j'aime  passionnément  à braver  les  caba- 
les. Vous  avez  pu  juger,  par  ma  lettre1  au  roi  de 
Pologne,  si  je  sais  dire  hardiment  des  vérités  utiles. 

Si  je  voyais  votre  ami,  M.  de  Silhouette,  je  lui 
dirais  des  vérités  inutiles;  je  lui  dirais  qu’il  ne  fal- 
lait pas,  dans  un  temps  de  crise,  faire  trembler  les 
créanciers,  qu’on  ne  doit  intimider  qu’en  temps  de 
paix;  et  j’ajouterais  que  si  jamais  il  revient  en  place, 
il  fera  du  bien  à la  nation;  mais  je  doute  qu’il  ren- 

1 La  lellre  J0S4.  Cl. 
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tre  dans  le  ministère.  Je  doute  aussi  que  nous  ayons 
la  paix  qui  nous  est  nécessaire.  J’ajoute  à tant  de 
doutes,  que  j’iguore  si  je  pourrai  vous  aller  voir  à 
Hornoy. 

Il  faut  que  je  fasse  le  second  volume  de  Y Histoire 
du  czar , dont  je  vous  envoie  le  premier,  qui  ne  vous 
amusera  guère;  rien  de  plus  ennuyeux,  pour  une 
Parisienne,  que  des  détails  de  la  Russie.  En  récom- 
pense, je  joins  à mon  paquet  deux  comédies*. 

M.  le  grand  écuyer  de  Cyrus,  l’histoire  ^le  la  prin- 
cesse de  Russie  est  plus  amusante  que  celle  de  son 
beau-père.  Je  suis  au  désespoir  que  ce  soit  un  ro- 
man; car  je  m’intéresse  tendrement  à madame  d’Au- 
ban  a. 

M.  le  jurisconsulte , pensez-vous  que  cette  prin- 
cesse morte  à Pétersbourg , et  vivante  à Bruxelles, 
soit  en  droit  de  reprendre  son  nom?  Je  vous  avertis 
que  je  suis  pour  l’affirmative,  attendu  que  j’ai  lu  dans 
un  vieux  sermon  que  Lazare  étant  ressuscité  revint 
à partage  avec  ses  sœurs.  Voyez  ce  qu’on  eu  pense 
dans  votre  école  de  droit. 

Pardon  de  ma  courte  lettre;  il  faut  répéter  Ma- 
homet et  l’Orphelin  de  la  Chine.  Le  duc  de  Villars, 
qui  est  un  excellent  acteur,  joue  avec  nous  en  cham- 
bre, afin  de  ne  pas  compromettre  sur  le  théâtre  la 
dignité  de  gouverneur  de  province. 

Le  théâtre  de  Tournay  sera  désormais  à Ferney. 
J’y  vais  construire  une  salle  de  spectacle,  malgré  le 

« Le  Droit  du  Seigneur  était  sans  doute  l'une  de  ees  comédie*.  Je  ne  *aiv 
quelle  peut  être  l'autre.  B. 

* Voyez  le  fragment  de  lettre  du  janvier  17H1.  F. 
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malheur  des  temps;  mais,  si  je  me  damne  en  fesant 
bâtir  des  théâtres,  je  me  sauve  en  édifiant  une  église. 
Il  faut  que  j’y  euteude  la  messe  avec  vous,  après 
quoi  nous  jouerons  des  pièces  nouvelles. 

3i»5.  A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

a 9 septembre. 

Voici,  je  crois,  mes  dernières  volontés,  mon  ado- 
rable ange;  car  je  n’en  peux  plus.  N’allez  pas,  je  vous 
en  conjure,  casser  mon  testament;  faites  essayer  ce 
qui  a si  bien  réussi  chez  moi.  Voilà  les  cabales  un 
peu  dissipées,  voilà  le  temps  de  jouer  à son  aise.  Les 
comédiens  ne  doivent  pas  rejeter  mes  demandes; 
cela  serait  bien  injuste,  et  me  ferait  une  vraie  peine. 
j4ménaï(/e-T)en\s  vous  embrasse.  Je  me  jette  aux 
pieds  de  madame  Scaliger.  Je  crois  avoir  profité  de 
son  excellent  mémoire.  Qu’il  est  doux  d’avoir  de  tels 
anges  ! 

Je  crois  que  le  démon  de  Socrate  était  un  ami. 

3ia6.  A M.  NOVEBAE 

PENSION*  Al  H H 1)0  MOI  , M\IT«K  DES  BALLETS  PB  l' EM  P KH  HO  R. 

Septembre. 

J’ai  lu,  monsieur,  votre  ouvrage  de  génie’;  mes 
remerciements  égalent  mon  estime.  Votre  titre  n’an- 


1 Jean-George  Noverre  a été  baptisé  a Paris  le  ag  avril  17a;,  dans  la 
chapelle  protestante  hollandaise.  B. 

> Lettre s sur  la  danse  et  sur  les  ballets.  K.  — La  |>remiére  édition  de  cet 
ous  rage  est  de  1 760.  B. 
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nonce  que  la  danse,  et  vous  donnez  de  grandes  lu- 
mières sur  tous  les  arts.  Votre  style  est  aussi  éloquent 
que  vos  ballets  ont  d'imagination.  Vous  me  parais- 
sez si  supérieur  dans  votre  genre,  que  je  ne  suis 
point  du  tout  étonné  que  vous  ayez  essuyé  des  dé- 
goûts qui  vous  out  fait  porter  ailleurs  vos  talents. 
Vous  êtes  auprès  d’un  prince  qui  en  sent  tout  le 
prix. 

Une  vieillesse  très  infirme  m’a  seule  empêché  d’ê- 
tre témoin  de  ces  magnifiques  fêtes  que  vous  embel- 
lissez si  singulièrement.  Vous  faites  trop  d’honneur 
à la  Henriade , de  vouloir  bien  prendre  le  temple  de 
l’Amour  pour  un  de  vos  sujets  : vous  ferez  un  ta- 
bleau vivant  de  ce  qui  n’est  chez  moi  qu’une  faible 
esquisse.  Je  crois  que  votre  mérite  sera  bien  senti  en 
Angleterre,  pareequ’on  y aime  la  nature.  Mais  où 
trouverez-vous  des  acteurs  capables  d’exécuter  vos 
idées?  Vous  êtes  un  Prométhée;  il  faut  que  vous 
formiez  des  hommes,  et  que  vous  les  animiez. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

3ia7.  A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

i"  octobre. 

Charmante  madame  Scaliger,  la  lettre,  le  savant 
commentaire  du  a/j?  redoublent  ma  vénération.  M.  le 
duc  de  Villars  s’habille  pour  jouer , à buis  clos,  Gen- 
giskan  *;  la  Denis  se  requinque;  deux  grands  acteurs, 

' Ou  raconte  qu'un  jour,  après  avoir  joué  ce  rôle , le  duc  de  Villars  de 
manda  à Voltaire  comment  il  l'avait  rempli , et  qne  l’anteor  de  t Orphelin 
lui  répondit  : Monseigneur,  vous  avez  joué  comme  un  duc  et  pair.  Cl.. 
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par  parenthèse.  On  rajuste  mon  bonnet,  et  je  saisis 
ce  temps  pour  vous  remercier,  pour  vous  dire  la 
centième  partie  de  ce  que  je  voudrais  vous  dire.  Je 
suis  devenu  un  peu  sourd,  mais  ce  n’est  pas  à vos 
remarques,  ce  n’est  pas  à vos  bontés 

Voilà  à-peu-près  tous  les  ordres  de  ma  souveraine 
exécutés  en  courant.  Toutes  les  judicieuses  critiques 
scaligériennes  ont  trouvé  un  V.  docile,  uu  V.  re- 
connaissant, un  V.  prompt  à se  corriger,  et  quelque- 
fois uu  V.  opiniâtre,  qui  dispute  comme  uu  pédant, 
et  qui  encore  vous  supplie  à genoux  d’accepter  ses 
changements,  de  faire  ôter  ce  détestable 
Car  tu  m’as  déjà  dit  que  cet  audacieux1; 

et  il  vous  conjure,  plus  que  jamais,  d’ajouter  au  pa- 
thétique du  tableau  de  Clairon,  au  cinq,  ce  mor- 
ceau plus  pathétique  encore  : 

Arrêtez...  vous  n’êtes  point  mon  père,  etc. 

11  me  semble  que,  grâce  à vos  bontés,  tout  est  à 
présent  assez  arrondi,  malgré  la  multitude  de  tant 
d’idées  étrangères  à fancrede,  qui  me  lutinent  de- 
puis un  mois. 

Madame  Denis  partage  toute  ma  reconnaissance. 
Divins  anges , veillez  sur  moi  ; je  vous  adore  du  culte 
de  dulie  et  de  latrie. 

3n8.  A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  3 octobre. 

Le  baron  germanique3  qui  se  charge  de  rendre 

1 11  y avait  ici  des  corrections  pour  Tancrkdt.  K. 

‘ Voyez  pa^e  4t>.  B. — 3 Grimm.  B. 
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ce  paquet  à votre  excellence  est  un  heureux  petit 
baron.  Je  connais  des  Français  qui  voudraient  bien 
être  à sa  place,  et  faire  leur  cour  à monsieur  et  à 
madame  de  Chauvelin.  Je  n’ai  point  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  pendant  que  vous  bouleversiez  nos  limi- 
tes, et  que  vous  rendiez  des  Savoyards  Français,  et 
des  Français  Savoyards.  Je  conçois  très  bien  qu’il  y 
a du  plaisir  à être  Savoyard , quand  vous  êtes  en  Sa- 
voie. Souvenez  - vous , monsieur,  que  quand  vous 
prendrez  le  chemin  de  Versailles  pour  donner  la 
chemise  1 au  roi,  vous  devez  au  moins  venir  changer 
de  chemise  dans  nos  ermitages. 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  une  partie  de  la  Vie 
du  Solon  et  du  Lycurgue  du  Nord.  Si  la  cour  de 
Russie  était  aussi  diligente  à m’envoyer  ses  archives 
que  je  le  suis  à les  compiler,  vous  auriez  eu  deux  ou 
trois  tomes  au  lieu  d’un.  Je  me  souviens  d’avoir  en- 
tendu dire  à vos  ministres,  au  cardinal  Dubois,  à 
M.  de  Morville1,  que  le  czar  n’était  qu’un  extrava- 
gant, né  pour  être  contre-maître  d’un  navire  hol- 
landais; que  Pétersbourg  ne  pourrait  subsister;  qu’il 
était  impossible  qu’il  gardât  la  Livonie,  etc.;  et  voilà 
aujourd’hui  les  Russes  dans  Berlin  3,  et  un  Tottleben 
donnant  ses  ordres  datés  de  Sans-Souci!  Si  j’avais 
été  là,  j’aurais  demandé  le  beau  Mercure  de  Pigalle, 
pour  le  rendre  au  roi. 


' En  1 760,  Chauvelin  avait  obtenu  uue  des  deux  charges  de  maître  de  la 
garde-robe.  Ch. 

1 La  leltre  96  lui  est  adressée.  Ci.. 

* Selon  I 'j4rt  de  vérifier  les  dates , Tottleben  s'empara  de  Berlin  le  9 oc- 
tobre 1 760  ; et  selon  d autres  il  y entra  dès  le  3.  Cl. 
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En  qualité  de  tragédien,  j’aime  toutes  ees  révolu- 
tions-là  passionnément.  J’ai  et  j’aurai  contentement. 
Peut-être,  si  j’étais  sir  Politick 1 , je  ne  les  aimerais 
pas  tant.  Je  ne  suis  pas  trop  mécontent  de  vous  au- 
tres sur  terre,  mais  vous  êtes  sur  mer  de  bien  pauvres 
diables. 

Si  j’osais,  je  vous  conjurerais  à genoux  de  débar- 
rasser pour  jamais  du  Canada  le  ministère  de  France. 
Si  vous  le  perdez , vous  ne  perdez  presque  rien  ; si 
vous  voulez  qu’on  vous  le  rende,  on  ne  vous  rend 
qu’une  cause  éternelle  de  guerre  et  d’humiliations. 
Songez  que  les  Anglais  sont  au  moins  cinquante 
«îotitre  un  dans  l’Amérique  septentrionale.  Par  quelle 
démence  horrible  a-ton  pu  négliger  la  Louisiane, 
pour  acheter,  tous  les  ans,  trois  millions  cinq  cent 
mille  livres  de  tabac  de  vos  vainqueurs?  N’est-il  pas 
absurde  que  la  France  ait  dépensé  tant  d’argent  en 
Amérique,  pour  y être  la  dernière  des  nations  de 
l'Europe? 

Le  zèle  ine  suffoque;  je  tremble  depuis  un  an 
pour  les  Indes  orientales.  Un  maudit  gouverneur  de 
là  colonie  anglaise  à Surate,  et  un  certain  commo- 
dore qui  nous  a frottés  dans  l’Inde,  sont  venus  me 
voir;  ils  m’ont  assuré  que  Pondichéri  serait  à eux 
dans  quatre  mois.  Dieu  veuille  que  M.  Berryer  con- 
fonde mon  commodore! 

Pour  me  dépiquer  des  malheurs  publics  et  des 
miens  propres  (car  je  navige  malheureusement  dans 
la  barque),  je  ine  suis  mis  à jouer  force  tragédies, 

• • Voyez,. ton»*'  IV,  la  Préface  (de  17 38)  en  tête  de  la  Mort  de  César;  et 
tome  XLVJI.  page  58a.  B. 
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et  nous  gardons  des  rôles  pour  madame  l’ambassa- 
drice. Nous  jouâmes  Fanime  ces  jours  passés;  la 
scène  est  à Saïd , petit  port  de  Syrie.  Nous  eûmes 
pour  spectateur  un  Arabe  qui  est  de  Saïd  même, 
qui  sait  sept  ou  huit  langues,  qui  parle  très  bien 
français,  et  qui  eut  beaucoup  de  plaisir.  Savez-vous 
bien  que  j’ai  eu  un  autre  Arabe?  c’est  l’abbé  d’Espa- 
gnac.  Pourquoi  faut-il  qu’un  homme  si  coriace  soit 
si  aimable!  Vivent  les  gens  faciles  en  affaires!  la  vie 
est  trop  courte  pour  chipoter. 

Vous  connaissez  la  belle  lettre  ‘ de  Luc,  où  il 
parle  si  courtoisement  deM.  le  duc  de  Choiseul.  J’ai 
bien  peur  que  mes  Russes  n’aient  pris  aussi  une  let- 
tre qu’il  m’adressait.  Cet  homme  ne  ménage  pas  plus 
les  termes  que  ses  troupes;  il  perdra  ses  états  pour 
avoir  fait  des  épigrammes.  Ce  sera  du  moins  une 
aventure  unique  dans  les  chroniques  de  ce  monde. 

Je  suis  un  grand  babillard,  monsieur;  mais  il  est 
si  doux  de  s’entretenir  avec  vous  des  sottises  du  genre 
humain,  et  de  vous  ouvrir  son  cœur!  Je  compte  si 
fort  sur  vos  bontés,  que  je  me  suis  laissé  aller.  Con- 
servez-moi,  et  madame  l’ambassadrice,  un  peu  de 
souvenir  et  de  bienveillance.  Je  vous  avertis  que  ma- 
dame Denis  est  devenue  très  digne  de  jouer  les  se- 
conds rôles  avec  madame  de  Chauvelin. 

1 Cette  lettre,  adressée  à d’Àrgem,  et  datée  de  HersmanmdorfT,  près  de 
llreslau.  le  27  auguste  1760,  est  dans  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm, 
du  i5  septembre  suivant.  On  lit  cette  phrase  dans  le  dernier  alinéa  ; * Je 

- sais  un  trait  du  duc  de (Choiseul)  que  je  vous  coûterai  lorsque  je 

« vous  verrai.  Jamais  procédé  plus  fou  et  plus  inconséquent  n'a  flétri  un 
««  ministre  de  France,  depuis  que  cette  monarchie  en  a.»*  — Voyez  pim 
bas  la  lettre  ?i53.  Cl. 
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L’onde  et  la  nièce  sont  à ses  pieds.  Je  vous  pré- 
sente mou  tendre  respect  dans  la  foule  de  ceux  qui 
vous  aiment. 

3 1 29.  A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

. Aux  Délices,  4 octobre,  à midi. 

Eh!  mon  Dieu,  mes  anges,  vous  voilà  fâchés 
contre  moi  ! vous  voilà  les  anges  exterminateurs. 
Que  votre  face  ne  s’allume  pas  contre  moi,  et  regar- 
dez-moi en  pitié.  — Je  vous  ai  écrit  une  lettre 1 ce 
matin;  je  réponds  à votre  courroux  du  29.  Figurez- 
vous  que  je  n’ai  le  temps  ni  de  manger  ni  de  dor- 
mir; la  tête  me  tourne. 

i°  Je  vous  jure  qu’on  m’a  mandé  que  Lekain  et  la 
Clairon  avaient  arrangé  le  troisième  acte  à leur  fan- 
taisie; mais  allons  pied  à pied,  si  je  puis,  et  com- 
mençons par  le  commencement. 

a°  J’ai  déjà  dit  et  je  redis  que  la  transfusion  des 
deux  scènes  paternelles  d’Argire  avec  Aménaïde  en 
une  seule  scène,  vers  la  fin  du  premier  acte,  était  le 
salut  de  la  république;  j’ai  remercié  et  je  remercie. 

3°  Je  m’eu  tiens  à cette  manière  de  finir  le  pre- 
mier acte  : 

Viens...  je  te  dirai  tout...  mais  il  faut  tout  oser  ; 

Le  joug  est  trop  affreux ; ma  main  doit  le  briser; 

La  persécution  enhardit  la  faiblesse. 

Cela  fortifie  le  caractère  d’Aménaide,  et  rend  en 
même  temps  ses  accusateurs  moins  odieux. 

' File  inaiH|'if\  Ci.. 
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4°  Ee  second  acte  commence  encore  d’une  ma- 
nière plus  forte  : 

Moi , des  remords  ! qui,  moi  ! le  crime  seul  les  donne,  etc. 

Et  c’est  Aménaïde,  et  non  la  suivante,  qui  fait  tout; 
et  il  est  bien  plus  naturel  de  lui  donner  de  la  con- 
fiance pour  un  esclave  qui  l’a  déjà  servie,  que  de  re- 
mettre tout  aux  soins  de  Fanie;  cela  était  trop  d’une 
petite  fille;  et  cette  fermeté  du  caractère  d’ Aménaïde 
prépare  mieux  les  reproches  vigoureux  qu’elle  fait 
ensuite  à son  père. 

5°  Jamais  je  n’ai  eu  d’autre  idée , au  troisième 
acte,  que  de  faire  apprendre  à Tancrède  son  mal- 
heur par  gradation  ; je  n’ai  jamais  prétendu  qu’il 
parlât  d’abord  à Aldamon , comme  au  confident  de 
son  amour;  et  quand  Tancrède  disait,  an  nom  d’Or- 
hassan  : 

Orbassan,  l’ennemi,  le  rival  de  Tancrède! 

Scène  1. 

il  le  disait  à part;  et,  pour  lever  toute  équivoque, 
j’ai  mis  X oppresseur  de  Tancrède , au  lieu  de  rival. 
J’ai  toujours  prétendu  que  Tancrède,  en  arrivant 
dans  la  ville,  avait  appris,  par  le  bruit  public,  qu’Or 
hassan  devait  épouser  Aménaïde;  c’est  une  chose 
très  naturelle;  tout  le  monde  en  parle,  et  Aldamon 
n’en  sait  que  ce  que  la  voix  publique  lui  en  a ap- 
pris. 

Quand  Tanrrède  demande  qui  commande  les  armes 
dans  la  ville,  Aldamon  peut  répondre: 

Ce  fut,  vous  le  savez  , le  respectable  Argire , 
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Mais Orbassan  lui  succède. 

Acte  III , scène  i . 

Ea  un  mot , tout  l’art  de  cette  scène  doit  con- 
sister dans  la  manière  dont  Tanciède  laisse  pénétrer 
son  secret  par  Aldamon,  qui  voit,  par  son  émotion, 
quels  sont  ses  chagrins  et  ses  projets.  Je  vais  parler 
de  vous  était  équivoque;  vous  cependant  ne  signifie 
pas  je  vous  nommerai  ; il  signifie  qu’Aménalde  pourra 
se  douter  quel  est  ce  vous;  mais  cela  est  trop  subtil, 
et  vous  m' envoyez  vaut  mieux.  Ce  sont  bagatelles. 

6° Je  suis  encor  sous  le  couteau  , 

Acte  III , scène  7. 

est  une  expression  noble  et  terrible  : si  on  ne  la 
trouve  pas  ailleurs,  tant  mieux;  elle  a le  mérite  de 
la  nouveauté,  de  la  vérité,  et  de  l’intérêt.  Cette  scène 
a fait  un  grand  effet  chez  moi.  11  faut  laisser  dire 
les  petits  critiques,  qui  font  semblant  de  s’effarou- 
cher de  tout  ce  qui  est  nouveau,  et  qui  11e  voudraient 
que  des  expressions  triviales;  notre  langue  n’est  déjà 
que  trop  stérile. 

■ 7 u La  dernière  scène  du  second  acte  était  aussi 
nécessaire  que  cette  dernière  scène  du  troisième; 
mais  comme  ce  petit  monologue  du  second  ne  peut 
être  qu’une  expression  simple  de  la  situation  d’Ainé- 
nalde,  comme  ce  tableau  de  son  état  n’est  point  un 
grand  combat  de  passions,  il  ne  faut  pas  s’attendre 
à de  grands  effets  de  ce  monologue,  mais  seulement 
à rendre  le  spectateur  satisfait,  et  à terminer  l’acte 
avec  rondeur  et  élégance,  sans  refroidir. 

8°  Si, 
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O ma  fille  ! vivez,  fussiez-vous  criminelle  >, 

est  dit  par  un  acteur  glacé,  tel  que  les  acteurs  fran- 
çais l’ont  presque  toujours  été;  si  ce  vers  11’est  pas 
dans  la  bouche  d’un  homme  qui  ait  déjà  pleuré  et 
fait  pleurer,  il  est  clair  que  ce  vers  doit  être  mal 
reçu;  mais  moi,  en  le  disant , j’arrache  des  larmes. 
J’ai  voulu  peindre  uu  vieillard  faible  et  malheureux; 
c’est  la  nature.  Il  y a un  préjugé  bien  ridicule  parmi 
nous  autres  Francs,  c’est  que  tous  les  personnages 
doivent  avoir  la  même  noblesse  d’ame,  qu’ils  doivent 
tous  être  bien  élevés,  bien  élégants,  bien  compassés; 
la  nature  n’est  pas  faite  ainsi. 

90  Le  grand  point  est  de  toucher ; 

Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher, 

Boileau,  C Art  poet.,  ch.  III,  v.  a6. 

Or  Atnénaïde  est  aussi  touchante  à la  lecture  qu’au 
théâtre.  Cependant  vous  savez,  mes  anges, que  M.  de 
Chauvelin  avait  été  mécontent  du  quatrième  acte;  il 
avait  imaginé  d’envoyer  un  ambassadeur  de  Solamir, 
et  de  substituer  une  entrée  et  une  audience  aux  sen- 
timents douloureux  d’une  femme  qui  a été  con- 
damnée à mort  par  son  père,  et  qui  est  à-la-fois  mé- 
prisée et  défendue  par  son  amant.  Toutes  ces  idées 
que  chacun  a dans  sa  tête,  de  la  manière  dont  on 
pourrait  conduire  autrement  une  pièce  nouvelle,  ne 
serviront  jamais  qu’à  refroidir  un  auteur,  à lui  ôter 
tout  son  enthousiasme.  On  pourra  gagner  quelque 
chose  du  côté  de  l’historique,  et  on  perdra  tout  Pin- 


1 O vers,  qui  sortait  glace  de  I*  bouche  de  Brizard,  n'a  pat  été  conservé 
dans  Tanerèdc.  Cl. 
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térêt.  Si  Corneille  avait  suivi  dans  le  Cid le  plan  de 
l’académie,  le  Cid  était  à la  glace. 

On  crie,  aux  premières  représentations,  et  le  cou- 
teau, et  la  haine  outrageuse,  et 

. . . Je  ne  peux  aouffrir  ce  qui  n’est  pas  Tancrùde  ; 

Acte  II , scène  r. 

au  bout  de  huit  jours  on  ne  crie  plus. 

io°  Les  longueurs  doivent  être  accourcies;  mais 
l’étriqué  et  l’étranglé  détruit  tout.  Un  sentiment  qui 
n’a  pas  sa  juste  étendue  ne  peut  faire  effet.  Qu’est-ce 
qu’une  tragédie  en  abrégé? 

1 1°  Nous  soutenons  toujours  que  les  derniers  vers 
d’Ainénaïde  sont  un  morceau  pathétique,  terrible, 
nécessaire,  et  nous  en  avons  eu  la  preuve: 

Arrête*...  vous  n'êtes  point  mon  père,  etc. 

Acte  scène  fi. 

On  fut  transporté. 

Je  n’ai  plus  de  papier,  je  n’ai  plus  ni  tête  ni  doigts. 
Mon  cœur  est  navré  de  douleur,  si  j’ai  déplu  à mes 
auges;  mais,  au  nom  de  Dieu,  ôtez-moi  ce 
Car  tu  m’as  déjà  dit1. 

3i3o.  A M.  PALISSOT*. 

Octobre. 

J’ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  i3.  Je  dois  me 
plaindre  d’abord  à vous  de  ce  que  vous  avez  publié 


1 Voyez  page  46.  B. 

* Cette  lettre  a été  imprimée  à la  page  357  du  tome  T’r  du  Supplément 
au  recueil  des  lettres  de  M.  de  Voltaire , Paris,  Xhrouet,  1808,  deux  vo- 
lumes in*8°  ou  io-ia.  Feu  Auger,  qui  fut  éditeur  de  ce*  deux  volumes , la 
donna  d’après  une  copie  écrite  de  la  main  du  secrétaire  de  Voltaire;  je  la 
reproduis  ici,  sans  chercher  à expliquer  pourquoi  celte  copie  est  si  différente 
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mes  lettres  sans  me  demander  mon  consentement; 
ce  procédé  n’est  ni  de  la  philosophie  ni  du  inonde.  Je 
vous  réponds  cependant,  en  vous  priant,  par  tous  les 
devoirs  de  la  société,  de  ne  point  publier  ce  que  je  ne 
vous  écris  que  pour  vous  seul. 

Je  dois  vous  remercier  de  la  part  que  vous  voulez 
bien  prendre  au  succès  de  Tancrede,  et  vous  dire  que 
vous  avez  très  grande  raison  de  ne  vouloir  d’appareil 
et  d’action  au  théâtre  qu’autant  que  l’un  et  l’autre 
sont  liés  à l’intérêt  de  la-  pièce.  Vous  écrivez  trop  bien 
pour  ne  pas  vouloir  que  le  poète  l’emporte  sur  les  dé- 
corateurs. 

Je  dois  aussi  vous  dire  que  la  guerre  n’est  pas  de 
mon  goût,  mais  qu’on  est  quelquefois  forcé  à la  faire. 
Les  agresseurs  en  tout  genre  ont  tort  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  Je  n’ai  jamais  attaqué  per- 
sonne. Fréron  m’a  insulté  des  années  entières  sans 
que  je  l’aie  su;  on  m’a  dit  que  ce  serpent  avait 
mordu  ma  lime*  avec  des  dents  aussi  envenimées 
que  faibles.  Le  Franc  a prononcé  devant  l’académie 
un  discours  insolent  dont  il  doit  se  repentir  toute  sa 
vie,  parceque  le  public  a oublié  ce  discours,  et  se 
souvient  seulement  des  ridicules  qu’il  lui  a valus. 

Pour  votre  pièce  des  Philosophes , je  vous  répé- 
terai toujours  que  cet  ouvrage  m’a  sensiblement  af- 
fligé. J’aurais  souhaité  que  vous  eussiez  employé  l’art 
du  dialogue  et  celui  des  vers,  que  vous  entendez  si 

de  U lettre  » Palissot  du  t>4  septembre  (voyei  n°  3iao),  dont  elle  est  évi- 
demment  une  autre  version;  mais  c’est  le  texte  de  la  lettre  3iaoqui  est 
l'authentique.  B. 

* Allusion  à la  fable  de  La  Fontaiue , lie.  V,  fah.  xvi.  Cl. 
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bien,  à traiter  un  sujet  qui  ne  dût  pas  une  partie  de 
son  succès  à la  malignité  dos  hommes,  et  que  vous 
n’eussiez  point  écrit  pour  flétrir  des  gens  d’un  très 
grand  mérite,  dont  quelques  uns  sont  mes  amis,  et 
parmi  lesquels  il  y en  a eu  de  malheureux  et  de  per- 
sécutés. lie  public  finit  par  prendre  leur  parti;  on 
ne  veut  pas  que  l’on  immole  sur  le.  théâtre  ceux  que 
la  cour  a opprimés.  Ils  ont  pour  eux  tous  les  gens 
qui  pensent,  tous  les  esprits  qui  ne  veulent  point 
être  tyrannisés,  tous  ceux  qui  détestent  le  fanatisme; 
et  vous,  qui  pensez  comme  eux,  pourquoi  vous  êtes- 
vous  brouillé  avec  eux?  Il  faudrait  ne  se  brouiller 
qu’avec  les  sots. 

On  m’a  envoyé  un  Recueil 1 de  la  plupart  des 
pièces  concernant  cette  querelle.  Un  des  intéressés 
a fait  des  Notes 1 bien  fortes  sur  les  accusations  que 
vous  avez  malheureusement  intentées  aux  philoso- 
phes, et  sur  les  méprises  où  vous  êtes  tombé  dans 
ces  imputations  cruelles.  Il  n’est  pas  permis,  vous  le 
savez,  à un  accusateur  de  se  tromper.  C’est  encore 
un  grand  désagrément  pour  moi  que  notre  com- 
merce de  lettres  ait  été  empoisonné  par  les  reproches 
sanglants  qu’on  vous  fait  dans  ce  Recueil,  et  par  ceux 
qu’on  m’a  faits  à moi  d’entretenir  commerce  avec 
celui  qui  se  déclare  contre  mes  amis. 

J’avais  été  gai  avec  Le  Franc,  avec  Trublet,  et 
même  avec  Fréron  ; j’avais  été  touché  de  la-  visite 
que  vous  me  fîtes  aux  Délices  ; j’ai  regretté  vivement 

• Le  Recueil  des  Facéties  parisiennes  pour  les  six  premiers  mois  de  Van 
1760.  Cl. 

* Voyez  ma  noir,  page  44  , R. 
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votre  ami  M.  Patu,  et  mes  sentiments,  partagés  en- 
tre vous  et  lui,  se  réunissaient  pour  vous;  j’avais 
pris  un  intérêt  extrême  au  succès  de  vos  talents  ; 
vous  m’avez  fait  jouer  un  triste  personnage,  quand 
je  me  suis  trouvé  entre  vous  et  mes  amis,  que  vous 
avez  déchirés.  Je  vous  avais  ouvert  une  voie  pour 
tout  concilier;  mais  au  lieu  de  la  prendre,  vous  avez 
redoublé  vos  attaques.  C’est  aux  jésuites  et  aux  jan- 
sénistes à se  détruire,  et  nous  aurions  dû  les  manger1 
tranquillement,  au  lieu  de  nous  dévorer  les  uns  les 
autres. 

3i3i.  A M.  DALEMBERT. 

8 octobre. 

J’ai  eu , mon  très  cher  maître,  votre  discours*  et 
M.  de  Maudave,  et  j’ai  été  bien  content  de  l’un  et  de 
l’autre.  Indépendamment  de  vos  bontés  pour  moi , 
j’aime  tout  ce  que  vous  faites;  vous  avez  un  style 
ferme  qui  fait  trembler  les  sots.  Je  vous  sais  bon  gré 
de  n’avoir  pas  mis  la  tragédie  dans  la  foule  des 
genres  de  poésie  qu’on  ne  peut  lire.  Je  vous  prie, 
à propos  de  tragédie  , de  11e  pas  croire  que  j’aie  fait 
Tancrede  comme  on  lej  oue  à Paris.  l.es  comédiens 
m’ont  cassé  bras  et  jambes  ; vous  verrez  que  la  pièce 
n’est  pas  si  dégingandée.  Heureusement  le  jeu  de 
mademoiselle  Clairon  a couvert  les  sottises  dont  ces 
messieurs  ont  enrichi  ma  pièce  pour  la  mettre  à leur 
ton.  Nous  l’avons  jouée  ici;  et,  si  vous  y revenez, 
nous  la  jouerons  pour  vous.  Vous  seriez  étonné  de 

‘ Mangeons  du  jésuite!...  est  le  cri  des  Oreillons,  dans  le  ch.  xvr  du  ro- 
man de  Candide.  Cl. 

2 Réfle xions  sur  la  Poésie.  Cl.  — Voyez  page  4-  B. 

5. 
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nos  acteurs.  Grâce  au  ciel , j’ai  corrompu  Genève , 
comme  m’écrivait  votre  fou  de  Jean-Jacques Il  faut 
que  je  vous  conte,  pour  votre  édification,  que  j’ai 
fait  un  singulier  prosélyte.  Un  ancien  officier  % 
homme  de  grande  condition , retiré  dans  ses  terres  à 
cent  cinquante  lieues  de  chez  moi , m’écrit  sans  me 
connaître , me  confie  qu’il  a des  doutes , fait  le  voyage 
pour  les  lever,  les  lève,  et  me  promet  d’instruire  sa 
famille  et  ses  amis.  La  vigne  du  Seigneur  n’est  pas 
mal  cultivée.  Vous  prenez  le  parti  de  rire,  et  moi 
aussi  ; mais 

En  riant  quelquefois  on  rase 
D’assez  près  ces  extravagants 
A manteaux  noirs,  à manteaux  blancs. 

Tant  les  ennemis  d’Athanase, 

Honteux  ariens  de  ce  temps, 

Que  les  amis  de  l’hypostasc, 

F.t  ces  sots  qui  prennent  pour  base 
De  leurs  ennuyeux  arguments 
De  Baïus  quelque  paraphrase. 

Sur  mon  bidet,  nommé  Pégase, 

J’éclabousse  un  peu  ces  pédants  ; 

Mais  il  faut  que  je  les  écrase 
En  riant. 

Laissons  là  ce  rondeau;  ce  n’est  pas  la  peine  de  le 
finir  ; le  temps  est  trop  cher.  M.  le  chevalier  de  Mau- 
dave  m’a  donné  des  commentaires  sur  le  Veidam 
qui  en  valent  bien  d’autres.  Il  m’a  donné  de  plus  un 
dieu  qui  en  vaut  bien  un  autre  ; c’est  le  Phallurn  3. 
Il  m’a  l’air  d’en  porter  sur  lui  une  belle  copie. 

• Voyez  le  passage  de  sa  lettre,  tome  LVIII,  page  446.  B. 

» Le  marquis  d'Argence  de  Dirac;  voyez  t.  LVIII , p.  18g,  387.  K. 

i Ou  Pliat/ui.  Voyez  ce  qu'en  dit  Voltaire,  t.  XLVII,  p.  3a4.  Ci.. 
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Duclos  m’a  envoyé  le  T,  pour  rapetasser  celte 
partie  du  Dictionnaire' . Signa  T super  caput  c/olen- 
tium a.  Je  n’ai  pas  encore  eu  le  temps  d’y  travailler; 
il  nous  faut  jouer  lu  comédie  deux  fois  par  semaine. 
Nous  avons  eu  dans  notre  trou  quarante  - neuf  per- 
sonnes à souper  qui  parlaient  toutes  à-la-fois,  comme 
dans  V Écossaise  ; cela  rompt  le  chaînon  des  études. 
Je  donnerais  ces  quarante- neuf  convives  pour  vous 
avoir.  A propos,  vous  frondez  la  perruque 3 de  Boi- 
leau ; vous  avez  la  tête  bien  près  du  bonnet.  S’il  avait 
fait  une  épîtrc  à sa  perruque,  bon  ; mais  il  en  parle 
en  un  demi-vers,  pour  exprimer , en  passant,  une 
chose  difficile  à dire  dans  une  épître  morale  et  utile. 

Si  j’ai  le  temps  et  le  génie , je  ferai  une  épître*  à 
Clairon  , et  je  vous  promets  de  n’y  point  parler  de 
ma  perruque. 

Il  n’y  a point  de  mctu/n  Judœorum  5 ; nous  avons 
ici  deux  maîtres  des  requêtes  qui  m’ont  annoncé 
M.  Turgot.  Nous  allons  avoir  un  conseiller  de  grand’- 
chambre6;  c’est  dommage  qu’Omer  Joly  de  Fleury 
n’y  vienne  pas. 

Luc  est  remonté  sur  sa  bête,  et  sa  bêle  est  Daun  ". 

* Le  Dictionnaire  fie  l'académie . Cf*. — Le  travail  de  Voltaire  sur  la  let- 
tre T pour  le  Dictionnaire  de  l'académie  a été  mis,  par  les  éditeurs  de  Kehl, 
daus  le  Dictionnaire  philosophique  ; voyez  tome  XXXII.  B. 

1 Ézéchiel,  chap.  ix,  v.  4*  Cl. 

3 Dalembert  prétendait,  dans  ses  Réflexions  sur  la  Poésie,  que  Boileau 
avait  avili  la  langue  des  dieux  en  exprimant  poétiquement  sa  perruque.  Vol- 
taire, avec  raison,  prend  ici  le  parti  des  faux  cheveux  blonds  du  législateur 
du  Parnasse.  Voyez  Y Épitre  \ de  Boileau  à mes  vers,  v.  26.  Ci.. 

4 C'est  à quoi  l'avait  engagé  Dalembert  dans  la  lettre  3 1 1 4-  Cl. 

* Jean , vu,  i3.  B. 

6 L'abbé  d’Espagnac.  Cl. 

7 Voyez  page  3.  B. 
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Aiinez-inoi  un  peu;  et,  s’il  y a à Paris  quelque 
bonne  et  grave  impertinence,  ne  me  la  laissez  pas 
ignorer. 

3i3a.  A M.  THIERIOT. 

8 octobre. 

Je  vous  «lois  bien  des  réponses,  mon  ancien  ami. 
Puisque  vous  logez  chez  un  médecin  ’,  ce  n’est  pas 
merveille  que  vous  soyez  malade.  Si  vous  venez  aux 
Délices , vous  vous  porterez  bien.  Madame  Denis 
vous  fera  pleurer  dans  Tancrède  tout  autant  que 
mademoiselle  Clairon  ; et  moi  , je  vous  ferai  plus 
d’impression  que  Brizard  ; je  suis  un  excellent  bon 
homme  de  père. 

Je  vous  enverrai  incessamment  un  Pierre-le-Grand 
par  M.  Damilaville. 

Je  ne  peux  vous  donner  la  Capilotade  * que  cet 
hiver;  je  n’ai  pas  un  moment  à moi. 

J’ai  dans  mon  taudis  des  Délices  M.  le  duc  de 
Villars,  un  intendant3,  un  homme  d'un  grand  mé- 
rite4 qui  a fait  cent  cinquante  lieues  pour  me  voir. 
Nous  couchons  les  uns  sûr  les  autres.  Il  y avait  hier 
quarante-neuf  personnes  à souper.  Nous  jouons  au- 
jourd’hui Mahomet  ; une  Palmire5  jeune,  naïve, 
charmante,  voix  de  sirène,  cœur  sensible,  avec  deux 
yeux  qui  fondent  en  larmes;  on  n’y  tient  pas:  Gaus- 

■ Baron;  voyez  tome  LVIII,  page  548.  B. 

> Chant  XVIII  de  ta  Pucelte  ; voyez  la  lettre  à Dalembert , du  6 janvier 
176t.  B. 

5 L’intendant  de  Bourgogne;  voyez  tome  LVI,  page  67 3.  B. 

<lc  marquis  d’Argence  de  Dirac;  voyez  t.  LVIII,  |>.  189,387.  B. 

* Madame  Billiet  ; voyez  page  5o.  B. 
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sia  était  une  statue.  Nota  bette  que  j arrache  l’aine 
au  quatrième  acte. 

Mon  église  ne  se  bâtira  qu’au  printemps.  Vous 
voulez  que  j’ose  consulter  M.  Soufïlot  sur  cette  église 
de  village , et  j’ai  fait  mon  château  sans  consulter 
personne. 

J’ai  reçu  le  Père  de  Famille  ; mais  je  voulais  l’é- 
dition avec  l’épigraphe  grecque  , et  les  deux  Lettres 
qui  firent  tant  de  bruit  '. 

Bonsoir,  mon  cher  ami  ; la  tête  me  tourne  de  plai- 
sir et  de  fatigue. 

l)ites-inoi  donc  quelles  critiques  on  fait  de  Tan- 
crède , et  vale. 

3j33.  A M.  DAMILAVILI.K. 

8 octobre. 

M.Thieriot,  monsieur,  m’apprend  toutes  vos  bon- 
tés; il  ine  dit  aussi  que  vous  avez  une  bibliothèque 
choisie.  Je  devrais,  parccqu’eile  est  choisie,  ne  pas 
hasarder  de  vous  présenter  ce  que  j’ai  fait  imprimer 
sur  Pierre-le-Grand , et  que  les  lenteurs  de  la  cour 
de  Pétersbourg  ont  empêché  l'année  passée  de  pa- 
raître. 

Je  vous  demande  le  secret;  personne  n’en  a de  ma 
main2.  Je  vous  prierai  de  permettre  que  j’en  fasse 
tenir  un  exemplaire  pour  vous  à M.  Thieriot , dans 
quelques  jours. 

Pardonnez  à mou  laconisme  ; je  n’ai  pas  le  temps, 
depuis  quinze  jours,  de  manger  et  de  dormir. 

* Voyez  rna  note,  tome  LVIII,  page  42  1.  B. 

J Voltaire  avait  déjà  adressé  le  premier  volume  de  sou  à Tres- 

sai], à Ali;urolt i , à Chauvclin,  etc.  Ci 
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il 34.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

8 octobre. 

O divins  anges!  jugez  si  je  suis  fidèle  à mon  culte  ; 
je  vais  jouer  Zopire;  j’ai  deux  cents  personnes  à pla- 
cer ; je  fais  copier  Tancrede  ; je  vous  écris.  Où  dia- 
ble avez-vous  pêché , mes  anges,  que  j’avais  un  peu 
d’amertume,  quand  je  suis  pénétré  de  vos  bontés? 

Je  vous  enverrais  aujourd’hui  Tancrede , si  j’avais 
seulement  le  temps  de  faire  un  paquet.  Qui,  moi  de 
l’amertume , parceque  j’ai  pris  le  parti  du  troisième 
acte,  et  que  j’ai  cru  que  Lekain  me  l’avait  saboulé  ! 
Pour  Dim , laissez -moi  mon  franc  arbitre;  encore 
faut-il  bien  que  j’aie  mon  avis;  Dieu  a permis  à ses 
créatures  de  dire  ce  qu’elles  pensent.  Mon  cher  ange, 
mandez-moi,  je  vous  prie , où  l’on  en  est  de  ce  Tan- 
crede, quel  parti  on  prend.  J’ai  envoyé  un  long  mé- 
moire à Clairon  , par  Versailles  ; je  vous  écris  aussi 
par  Versailles.  Je  ne  veux  pas  ruiner  mes  anges  par 
mes  bavarderies.  Nous  jouons  donc  Mahomet  au- 
jourd’hui. N’a-t-on  pas  fait  cent  critiques  de  Maho- 
met? cela  empêche-t-il  qu’elle  ne  doive  faire  un  effet 
terrible,  qu’elle  ne  doive  déchirer  le  cœur!  Ah, 
Gaussin  ! Gaussin  ! si  vous  aviez  la  centième  partie 
de  l’ame  de  madame  Rilliet 1 ! si  011  avait  eu  un  Séide! 
Pauvres  Parisiens  ! vous  n’avez  point  d’acteurs  qui 
pleurent.  J’ai  un  petit  mot  à vous  dire,  mes  anges  : 
c’est  que  presque  toutes  vos  tragédies  sont  froides , 
et  vos  acteurs  aussi,  excepté  la  divine  Clairon,  et 
quelquefois  Lekain.  Mes  yeux  se  sont  ouverts,  mais 

1 Madame  Rilliet;  voyez  page  5o.  B. 
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trop  tard.  Je  mourrai  saus  avoir  fait  une  pièce  selon 
mon  goût. 

M.  le  duc  de  Choiseul  vous  a-t-il  montré  la  facétie 
de  ma  dédicace  1 ? — Avez-vous  reçu  un  Pierre? 

Madame  Scaliger,  ne  soyez  donc  plus  fâchée  contre 
moi.  C’est  que  je  suis  à vos  pieds,  c’est  que  je  vous 
aime  et  révère  au  pied  de  la  lettre. 

3i35.  A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

8 octobre  *. 

On  ne  peut  certainement  entendre  qu’un  homme 
fasse  mieux  une  chose  que  ceux  qui  ne  la  font  pas. 
On  ne  peut  entendre  qu’une  pièce  soit  mieux  repré- 
sentée par  ceux  qui  y jouent  que  par  ceux  qui  n’y 
jouent  pas.  On  doit  encore  moins  entendre  que  des 
personnes  du  monde  , qui  jouent  la  comédie  pour  leur 
plaisir,  aient  des  talents  supérieurs  à ceux  des  plus 
grands  acteurs  de  Paris. 

Ce  qu’il  faut  encore  moins  entendre , c’est  qu’on 
ait  prétendu  comparer  personne  à mademoiselle 
Clairon. 

Ce  qu’il  faut  surtout  entendre,  et  ce  qui  est  d’une 

1 Celle  de  Tancrède.  Cl. 

* Cette  lettre  a été  publiée  pour  !a  première  fois  dans  le  Supplément  au 
recueil  des  Lettres  de  M.  de  Voltaire  (1808 , deux  volumes  iu-8°  ou  in-  ta)  t 
comme  adressée  à mademoiselle  Clairon.  Elle  porte  l'adresse  de  Thibou- 
ville  dans  l’édition  des  OEuvres  de  Voltaire  en  douze  volumes  in-8°.  M.  Clo- 
gensou,  qui  lui  a conservé  l'adresse  à mademoiselle  Clairon,  ne  sait  si  elle 
n’est  pas  de  1765,  année  de  la  retraite  de  mademoiselle  Clairon.  Il  pense 
que  cette  actrice  n’avait  pas  été  flattée  de  la  comparaison  que  Voltaire  éta- 
blissait entre  elle  et  sa  nièce  (voyez  n°  3ii6),  et  sur  laquelle  il  revient 
dans  le  11 w 3 137.  B. 
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vérité  incontestable,  c’est  qu’on  a pour  mademoiselle 
Clairon  tous  les  sentiments  qu’elle  mérite  et  qu’ou 
ne  démentira  jamais.  Le  pauvre  vieillard  lui  sera 
toujours  attache  avec  des  sentiments  aussi  vifs  que 
s’il  était  jeune;  il  admirera  ses  talents,  et  il  admi- 
rera encore  la  force  qu’elle  eut  d’en  priver  ‘ un  pu- 
blic ingrat;  il  aimera  sa  personne  jusqu’au  dernier 
moment  de  sa  vie. 

3i36.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND1 *. 

io  octobre. 

Si  vous  n’êtes  point  un  grand  enfant  3,  madame, 
vous  n’êtes  pas  non  plus  une  petite  vieille.  Je  suis 
votre  aîné,  et  je  joue  la  comédie  deux  fois  par  se- 
maine ; et  le  bon  de  l’affaire  c’est  que  nous  jouons 
des  pièces  nouvelles  de  ma  façon , que  Paris  ne 
verra  pas , à moins  qu’il  ne  soit  bien  sage  et  bien 
honnête. 

Comme  je  fais  le  théâtre,  les  pièces,  et  les  acteurs, 
qu’en  outre  je  bâtis  une  église  et  un  château,  et  que 
je  gouverne  par  moi-même  tous  ces  tripots -Yà-,  etque, 
pour  m’achever  de  peindre,  il  faut  finir  {'Histoire  de 
Pierre-le-Grand,  et  que  j’ai  dix  ou  douze  lettres  à 
écrire  par  jour,  tout  cela  fait  que  vous  devez  me  par- 
donner, madame,  si  je  ne  vous  ennuie  pas  aussi  sou- 
vent que  je  le  voudrais. 

J’ai  pourtant  un  plaisir  extrême  à m’entretenir 


1 Mademoiselle  Clairon  ne  qnilla  le  théâtre  qu’eu  avril  1 765.  Cl. 

' Réponse  à une  lettre  de  la  marquise . du  ao  septembre  précédent.  Ce- 

1 Vmn  page  1 1.  R. 
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avec  vous  ; vous  savez  que  j’aime  passionnément 
votre  esprit,  votre  imagination  , votre  façon  de  pen- 
ser. Vous  aurez  la  moitié  de  Pierre  incessamment.  Il 
y a un  paquet  tout  prêt  pour  vous  et  pour  M.  le  pré-r 
sident  Hénault;  mais  on  11e  sait  comment  faire  pour 
dépêcher  ces  paquets  par  la  poste. 

Je  vous  avertis  que  la  Préface  vous  fera  pouffer  de 
rire,  et  vous  serez  tout  étonnée  de  voir  que  la  plaisan- 
terie 1 * n’est  point  déplacée. 

J’y  joins  un  chant  de  la  Pucelle  5 , qui  pourra 
vous  faire  rire  aussi.  Je  vous  promets  encore  de  vous 
chercher  des  fariboles  philosophiques  dans  ma  biblio- 
thèque; mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  je  ne  s'uis 
guère  le  maître  d’entrer  dans  ma  bibliothèque  à pré- 
sent, parcequ’elle  est  dans  l’appartement  qu’occupe 
M.  le  duc  de  Villars,  avec  tout  son  monde.  Il  nous 
a joué,  à huis-clos,  Gengis-kan  dans  l’Orphelin  de 
la  Chine  ; il  vaut  mieux  que  tous  vos  comédiens  de 
Paris. 

Je  suis  fort  aise,  madame,  qu’on  ait  imprimé  ma 
lettre  3 * au  roi  de  Pologne.  Trois  ou  quatre  lettres 
par  an,  dans  ce  goût-là,  éerites  aux  puissances,  ou 
soi-disant  telles,  ne  laisseraient  pas  de  faire  du  bien. 
Il  faut  rendre  service  aux  hommes  tant  qu’on  le 
peut,  quoiqu’ils  n’en  vaillent  guère  la  peine. 

Mou  petit  parti  d’ailleurs  m’amuse  beaucoup.  J’a- 

1 Voltaire  veut  sans  doute  parler  de  la  plaisanterie  sur  Prancus  et  le  ma- 

réchal de  Villars,  dans  la  Préface  de  Picrrc-lc-Grarul ; voyez  tome  XXV, 

page  8.  B. 

1 Voyez  page  70.  B. 

5 Voyez  n®  3084.  Cl. 
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voue  que  tous  mes  complices  n’ont  pas  sacrifié  aux 
Grâces;  mais,  s’ils  étaient  tous  aimables,  ils  “ne  se- 
raient pas  si  attachés  à la  bonne  cause.  Les  gens  de 
bonne  compagnie  ne  font  point  de  prosélytes  ; ils  sont 
tièdes  l,  ils  ne  songent  qu’à  plaire;  Dieu  leur  deman- 
dera un  jour  compte  de  leurs  talents. 

Vous  avez  bien  raison,  madame,  d’aimer  VHis- 
toire  1 de  mon  ami  Hume;  il  est,  comme  vous  savez, 
le  cousin  de  l’auteur  de  V Écossaise.  Vous  voyez 
comme  il  rend,  dans  cette  histoire,  le  fanatisme 
odieux. 

Ne  croyez  pas  que  Y Histoire  de  Pierre-le-Grand 
puisse  vous  amuser  autant  que  celle  des  Stuarts;  on 
11e  peut  guère  lire  Pierre  qu’une  carte  géographique 
à la  main  ; on  se  trouve  d’ailleurs  dans  un  monde 
inconnu.  Une  Parisienne  ne  peut  s’intéresser  à des 
combats  sur  les  Palus-Méotides,  et  se  soucie  fort 
peu  de  savoir  des  nouvelles  de  la  grande  Pcrmie  et 
des  Samoïèdes.  Ce  livre  n’est  point  un  amusement, 
c’est  une  étude. 

M.  le  président  Héuault  11e  veut  point  que  je 
donne  Pierre  chiquette  à chiquette  ; je  ne  le  voudrais 
pas  non  plus,  mais  j’y  suis  forcé.  On  a un  peu  de 
peine  avec  les  Russes,  et  vous  savez  que  je  ne  sacri- 
fie la  vérité  à personne. 

Adieu,  madame;  si  vous  aviez  des  yeux,  je  vous 
dirais:  Venez  philosopher  avec  nous,  pareeque  vos 
yeux  seraient  égayés  pendant  neuf  mois  par  le  plus 
agréable  aspect  qui  soit  sur  la  terre  ; mais  ce  qui  fait 

• Voltaire  songeait  au  président  Hcnault  en  écrivant  ceci.  Cl. 

1 Celle  de  la  maison  de  Stuart.  Cl. 
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le  charme  île  la  vie  est  perdu  pour  vous,  et  je  vous 
assure  que  cela  me  fait  toujours  saigner  le  cœur. 

J’ai  chez  moi  un  homme  d’un  mérite  rare,  homme 
de  grande  condition , ancien  officier  retiré  dans  ses 
terres  1 ; il  les  a quittées  pour  venir,  à cent  cinquante 
lieues  de  chez  lui,  philosopher  dans  une  retraite. 
Je  ne  l’avais  jamais  vu,  je  ne  savais  pas  même  qu’il 
existât;  il  a voulu  venir,  il  est  venu  ; il  fait  de  grands 
progrès,  et  il  m’enchante.  Mais,  par  malheur,  il  me 
vient  des  intendants  * ; ces  gens-là  ne  sont  pas  tous 
philosophes.  Mon  Dieu  ! madame,  que  je  hais  ce  que 
vous  savez  3 ! 

Je  vais  être  en  relation  avec  un  brame  des  Indes, 
par  le  moyen  d’un  officier  qui  va  commander  sur 
la  côte  de  Coromandel , et  qui  m’est  venu  voir  en 
passant.  J’ai  déjà  grande  envie  de  trouver  mon 
brame  plus  raisonnable  que  tous  vos  butors  de  la 
Sorbonne. 

Adieu  encore  une  fois,  madame;  je  vous  aime 
beaucoup  plus  que  vous  ne  pensez. 

31Î7.  A MADAME  LA  COMTESSE  D’ ARGENTAI.. 

l3  octobre. 

Madame  Scaliger,  savez-vous  bien  que  vous  êtes 
adorable?  Des  lettres  de  quatre  pages,  des  mémoires 
raisonnés,  des  bontés  de  toute  espèce;  mon  cœur  est 
tout  gros.  J’aime  mes  anges  à la  folie.  Quand  je  vous 

1 D’Argence  de  Dirac,  dont  il  est  question  plus  haut.  B. 

* Joly  de  Fleury  de  La  Valette,  intendant  de  Bourgogne.  R. 

3 V infâme  superstition.  Cl. 

4 Le  chevalier  de  Maudave.  Cr.. 
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ai  envoyé  des  bribes  pour  Tancrède , imaginez-vous, 
madame,  qu’on  m’essayait  un  habit  de  théâtre  pour 
Zopire,  et  un  autre  pour  Zamti;  qu'il  fallait  compter 
avec  mes  ouvriers,  faire  mes  vendanges  et  mes  ré- 
pétitions. J’écrivais  au  courant  de  la  plume,  et  un 
Tancrède  sortait  de  la  place1.  Cette  place  n’est  pas 
tenable  : il  y avait  cent  autres  incongruités  ; je  m’en 
apercevais  bien  ; je  les  corrigeais  quand  le  courrier 
était  parti.  J’envoyais  des  mémoires  à Clairon;  je 
priais  qu’011  suspendît  les  représentations,  qu’on  me 
donnât  du  temps.  Voilà  ce  qui  est  fait;  tout  est  fini, 
plus  de  chevalerie.  Vous  aurez  une  nouvelle  leçon 
quand  vous  voudrez. 

Pour  moi , je  vais  jouer  le  père  de  Fanime  dans 
deux  heures,  et  je  vous  avertis  que  je  vais  faire  pleu- 
rer. Fanime  se  tue;  il  faut  que  je  vous  confie  cette 
anecdote.  Mais  comment  se  tue-t-elle?  à mon  gré, 
de  la  manière  la  plus  neuve,  la  plus  touchante.  Cette 
Fanime  fait  fondre  en  larmes,  du  moins  madame  De- 
nis fait  cet  effet;  car,  ne  vous  déplaise,  elle  a la  voix 
plus  attendrissante  que  Clairon.  Et  moi,  je  vous  ré- 
pète que  je  vaux  cent  Sarrasin,  et  que  j’ai  formé  une 
troupe  qui  gagnerait  fort  bien  sa  vie.  Ab  ! si  nous 
pouvions  jouer  devant  madame  Scaliger! 

Mais  vous  a-t-on  envoyé  Pierre  1"  ? cela  11’est  pas 
si  amusant  qu’une  tragédie.  Que  ferez-vous  de  la 
grande  Permie  et  des  Samoïèdes?  Il  y a pourtant  une 
Préface  à faire  rire,  et  j’ose  vous  répondre  qu’elle 
vous  divertira.  Je  crois  que  j’étais  né  plaisant,  et  que 

1 Allusion  au  moment  où  Tancrède,  sans  doute  dans  le  quatrième  acte, 
sortait  de  Syracuse  pour  fuir  Amcnaïde  et  combattre  Solamir.  Cr.. 
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c’est  dommage  que  je  ine  sois  adonné  parfois  au  sé- 
rieux. Je  n’ai  point  vu  les  fréronades 1 sur  Tancrède ; 
mais  je  me  trompe,  ou  Jérôme  Carré  est  plus  plai- 
sant que  Fréron.  Je  me  moque  un  peu  du  genre 
humain  , et  je  fais  bien;  mais  avec  cela,  comme  mon 
cœur  est  sensible,  comme  je  suis  pénétré  de  vos  bon- 
tés ! comme  j’aime  mes  anges  ! je  les  chéris  autant  que 
je  déteste  ce  que  vous  savez.  Mon  aversion  pour  cette 
infamie1  ne  fait  que  croître  et  embellir.  M.  d’Argental 
est  donc  à la  campagne  ? Comment  peut-il  faire  pour 
ne  pas  sortir  à cinq  heures?  comment  va  la  santé  de 
M.  de  Pont  de  Veyle? 

Quand  mon  cher  ange  reviendra-t-il  ? Je  suis  à vos 
pieds,  divine  Scaliger. 

3i38.  A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

16  octobre. 

Belle  Melpoinène,  ma  main  ne  répondra  pas  à la 
lettre  dont  vous  m’honorez,  parcequ’elle  est  un  peu 
impotente;  mais  mon  cœur,  qui  ne  l’est  pas,  y ré- 
pondra. 

Raisonnons  ensemble,  raisonnons. 

Les  monologues,  qui  ne  sont  pas  des  combats  de 
passions,  ne  peuvent  jamais  remuer  lame  et  la  trans- 
porter. Un  monologue,  qui  n’est  et  ne  peut  être  que 
la  continuation  des  mêmes  idées  et  des  mêmes  sen- 
timents, n’est  qu’une  pièce  nécessaire  à l’édifice;  et 
tout  ce  qu’on  lui  demande,  c’est  de  ne  pas  refroidir. 

1 Voyet  tojne  VII,  page  117.  h. 

1 ta  «iipprstiiion,  l’hypocrisie,  etc.  (II. 
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Le  mieux,  sans  contredit,  dans  votre  monologue  du 
second  acte,  est  qu’il  soit  court,  mais  pas  trop  court. 
On  peut  faire  venir  Fanie,  et  finir  par  une  situation 
attendrissante.  Je  tâcherai  d’ailleurs  de  fortifier  ce 
petit  morceau,  ainsi  que  bien  d’autres.  Ou  a été  forcé 
de  donner  Tancrède  avant  que  j’y  eusse  pu  mettre  la 
dernière  main.  Cette  pièce  ne  m’a  jamais  coûté  un 
mois1.  Vos  talents  ont  sauvé  mes  défauts;  il  est  temps 
de  me  rendre  moins  indigne  de  vous. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre  avis’,  ma  belle 
Melpomène,  sur  le  petit  ornement  de  la  Grève,  que 
vous  me  proposez.  Gardez-vous,  je  vous  en  conjure, 
de  rendre  la  scène  française  dégoûtante  et  horrible, 
et  contentez-vous  du  terrible.  N’imitons  pas  ce  qui 
rend  les  Anglais  odieux.  Jamais  les  Grecs,  qui  enten- 
daient si  bien  l’appareil  du  spectacle,  ne  se  sont  avU 
sés  de  cette  invention  de  barbares.  Quel  mérite  y a- 
t-il,  s’il  vous  plaît,  à faire  construire  un  échafaud 
par  un  menuisier?  en  quoi  cet  échafaud  se  lie-t-il  à 
l’intrigue?  Il  est  beau,  il  est  noble  de  suspendre  des 
armes  et  des  devises.  Il  en  résulte  qu’Orbassan,  voyant 
le  bouclier  de  Tancrède  sans  armoiries,  et.  sa  cotte 
d’armes  sans  faveurs  des  belles,  croit  avoir  bon  mar- 
ché de  son  adversaire  ; on  jette  le  gage  de  bataille, 

» Voyez  ma  Préface,  tome  VII,  page  n5.  B. 

* Ce  fut  contre  son  avis,  et  à la  pluralité  des  voix,  que  mademoiselle 
Clairon  fut  chargée  de  proposer  à M.  de  Voltaire  de  tendre  le  théâtre  en 
noir,  et  de  dresser  un  échafaud  au  troisième  acte  de  Tancrède.  Les  prin- 
cipes de  cette  grande  actrice  n’ont  jamais  différé  de  ceux  qui  sont  établis 
dans  cette  lettre.  K.  — Quoi  qu’en  disent  les  éditeurs  de  Kehl,  mademoi- 
selle Clairon  n’était  guère  éloignée  de  partager  l’avis  des  comédiens,  avis 
qui  était  celui  de  Dalemhert.  Ci.. 
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ou  le  relève;  tout  cela  forme  une  action  qui  sert  au 
nœud  essentiel  de  la  pièce.  Mais  faire  paraître  un  écha- 
faud, pour  le  seul  plaisir  d’y  mettre  quelques  valets 
de  bourreau,  c’est  déshonorer  le  seul  art  par  lequel 
les  Français  se  distinguent,  c’est  immoler  la  décence 
à la  barbarie;  croyez-en  Boileau,  qui  dit: 

Mais  il  est  des  objets  que  Part  judicieux 

Doit  offrir  à l’oreille,  et  reculer  des  yeux. 

L’Art poèt. , ch.  III,  v.  53. 

Ce  grand  homme  en  savait  plus  que  les  beaux  esprits 
de  nos  jours. 

J’ai  crié,  trente  ou  quarante  ans,  qu’on  nous  don- 
nât du  spectacle  dans  nos  conversations  en  vers,  ap- 
pelées tragédies;  mais  je  crierais  bien  davantage  si 
on  changeait  la  scène  en  place  de  Grève.  Je  vous  con- 
jure de  rejeter  cette  abominable  tentation. 

J’enverrai  dans  quelque  temps  Tancrède,  quand 
j’aurai  pu  y travailler  à loisir;  car  figurez-vous  que, 
dans  ma. retraite,  c’est  le  loisir  qui  me  manque.  Fu- 
nime  suivra  de  près;  nous  venons  de  l’essayer  en  pré- 
sence de  M.  le  duc  de  Villars,  de  l’intendant  de  Bour- 
gogne, et  de  celui  de  Languedoc1.  11  y avait  une  as- 
semblée très  choisie.  Votre  rôle  est  plus  décent,  et 
par  conséquent  plus  attendrissant , qu’il  n’était;  vous 
y mourez  d’une  manière  qu’on  ne  peut  prévoir,  et 
qui  a fait  un  effet  terrible,  à ce  qu’on  dit.  La  pièce 
est  prête.  Je  vais  bientôt  donner  tous  mes  soins  à 
Tancrède.  Quand  vous  aurez  donné  la  vie  à ces  deux 
pièces,  je  vous  supplierai  d’être  malade,  et  de  venir 

* Guiguard  de  Saint-Priest,  père  de  celui  qui,  plus  lard,  fut  l'un  des 
ministres  de  Louis  XVI.  Cl. 

CoHRKSI’OXUANCE.  IX.  fi 
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vous  mettre  entre  les  mains  de  Troncliin,  afin  que 
nous  puissions  être  tous  à vos  pieds. 

3i3q.  DE  M.  DALEMBERT. 

Paris,  ce  18  octobre. 

Je  m'attendais  bien,  mon  cher  et  grand  philosophe,  que 
vous  seriez  content  de  l 'Indien  ' que  je  vous  ai  adressé,  et  qui 
brûlait  d’envie  d’aller  prendre  vos  ordres  pour  les  bramincs. 
A l’égard  de  mon  discours,  maître  Aliboron,  votre  ami  et  te 
mien,  n’en  a pas  pensé  comme  vous.  Il  ne  l’a  ni  lu  ni  entendu , 
et  en  conséquence  il  vient  de  faire  deux  feuilles  contre  moi 
que  je  n'ai  aussi  ni  lues  ni  entendues,  et  dans  lesquelles  je  sais 
seulement  que  vous  avez  votre  part.  Il  prétend  que  si  votre 
siècle  a des  bontés  pour  vous,  la  postérité  ne  vous  promet  pas 
poires  molles,  cl  il  vous  met  au-dessous  de  tous  les  poètes 
passés,  présents  et  A venir,  depuis  Homère  jusqu’à  Pompi- 
gnan.  J’ai  hésité  si  je.vous  annoncerais  crûment  cette  humilia- 
tion ; mais  je  veux  être  l’esclave  des  triomphateurs  romains,  et 
vous  apprendre  à ne  pas  mettre  au  pilori,  comme  vous  avez 
fait,  l'honneur  de  la  littérature  française. 

Je  ne  sais  pas  si  les  comédiens  ont  cassé  bras  et  jambes  à 
Tancrède ; mais  je  sais  que,  pour  un  roué,  il  avait  encore  très 
bonne  grâce.  Au  reste,  je  suis  bien  aise  de  vous  apprendre 
encore  (car  je  veux  absolument  vous  humilier  aujourd’hui) 
que  l’on  répète  à celte  occasion  ce  qu’on  a dit  régulièrement 
à chacune  de  vos  pièces,  que  vous  n 'avez  encore  rien  fait  d'aussi 
faible  ; il  est  vrai  qu’on  dit  cela  les  yeux  gros,  et  cela  doit  es- 
suyer les  vôtres. 

Vraiment  je  vous  félicite  de  tout  mou  cœur  de  la  conquête* 
que  vous  venez  de  faire  à la  vigne  du  Seigneur.  Depuis  le 
voyage  de  la  reine  de  Saha,  il  n’y  en  a point  de  plus  édifiant 
que  celui  de  ce  bon  gentilhomme  qui  fait  cent  cinquante  lieues 

* I.e  chevalier  de  Maudave.  Ci. 

» De  d'Argrore.  Ci. 
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pour  être  bien  sûr  que  deux  et  un  font  trois.  Il  est  vrai  que 
vous  étiez  fait,  plus  que  personne,  pour  lui  persuader  que 
trois  ne  font  qu’un , car  il  a dû  voir  que  vous  en  valiez  bien 
trois  antres. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  conserviez  précieusement 
le  dieu  1 que  M.  de  Maudave  vous  a apporté  des  Indes.  Ces 
gens-là  sont  plus  sensés  que  nous  ; nous  avons  fait  notre  dieu 
d’une  gaufre;  les  Indiens  vont,  comme  Barthnlomée,  droit  au 
solide *. 

Priapum, 

Maluit  esse  deum. 

llo».,  lib.  1 , Ml.  vin , v.  1. 

C’est  celui-là  qu’on  peut  bien  appeler  Dieu,  le  père. 

Je  passe  à Boileau  d’avoir  parlé  en  vers  de  sa  perruque , 
mais  je  ne  lui  passe  pas  de  s’être  donné  là-dessus  les  violons. 
La  poésie,  quoiqu'il  en  dise,  ne  doit  se  permettre  qu’à  regret 
les  petits  détails  qui  ne  valent  pas  la  peine  qu’ils  donnent  ; 
elle  est  faite  pour  exprimer  de  grandes  choses,  nobles  et 
vraies.  Si  vous  ne  pensiez  pas  comme  moi,  je  dirais  que  vous 
avez  fait,  comme  M.  Jourdain , de  ta  prose  3 sans  le  savoir. 

Oui , en  vérité,  vous  devez  une  épître  à mademoiselle  Clai- 
ron , et  je  ne  vous  laisserai  point  en  repos  que  vous  n’ayez 
acquitté  cette  dette.  Je  vous  permets,  pour  vous  mettre  à 
votre  aise,  d’y  parler  de  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  même  de 
votre  perruque  ; et , s’il  vous  en  faut  encore  une  autre,  je  vous 
abandonne  celles  de  Pompignan , Fréron,  et  Trublet,  que 
vous  avez  déjà  si  bien  peignées. 

M.  Turgot  m’écrit  qu’il  compte  être  à Genève  vers  la  (in 
de  ce  mois;  vous  en  serez  sûrement  très  content*.  C’est  un 

1 Celait  1111  timgam  ou  Phallus  très  révéré  dans  l’Inde.  C'est  l'instru- 
ment qui  distinguait  le  dieu  Priape , et  qui  était  également  honoré  rhez  les 
Romains  comme  l'emblème  de  la  génération.  K.— -Quant  au  x gaufres, 
voyez  la  lettre  de  Dalembert  à Voltaire,  du  1 octobre  176a.  Ci.. 

1 Contes  de  La  Fontaine,  le  Calendrier  des  vieillards.  B. 

3 Le  Bourgeois  gentilhomme , acte  II,  scène  6.  Ci. 

4 Très  content  en  effet.  Voyez  plus  bas  la  réponse  de  Voltaire,  sous  le 
n°  3i67.  Ci.. 

6. 
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homme  d'esprit,  très  instruit,  et  très  vertueux,  eu  iiu  mot  , 
un  très  honnête  cacouac  ',  mais  qui  a de  bonnes  raisons  pour 
ne  le  pas  trop  paraître;  car  je  suis  payé  pour  savoir  que  la 
cacouaqueric  ne  mène  pas  à la  fortune,  et  il  mérite  de  faire  In 
sienne. 

Comment  diable , quarante-neuf  convives  ’ à votre  table , 
dont  deux  maîtres  des  requêtes  et  un  conseiller  de  grand'- 
chanibre,  sans  compter  le  duc  de  Villars  et  compagnie! 

Vous  êtes  donc  comme  le  père  de  famille  de  l’Évangile  ’, 
qui  admet  h son  festin  les  clairvoyants  et  les  aveugles,  les 
boiteux , et  ceux  qui  marchent  droit  ? Votre  maison  va  être 
comme  la  bourse  de  Londres:  le  jésuite  et  le  janséniste,  le 
catholique  et  le  socinien,  le  convulsionnaire  et  l’encyclopé- 
diste vont  bientôt  s’y  embrasser  de  bon  cœur,  et  rire  encore 
de  meilleur  cœur  les  uns  des  autres.  Si  vous  pouviez  encore 
engager  Jean-Jacques  Rousseau  à venir  à quatre  pattes,  de 
Montmorency  à Genève,  faire  amende  honorable  à la  comé- 
die, en  se  redressant  sur  scs  deux  pieds  de  derrière  pour 
jouer  dans  quelqu'une  de  vos  pièces,  ce  serait  vraiment  là 
une  belle  cure,  et  plus  belle  que  celle  de  votre  campagnard 
nouveau  converti  ; mais  je  crois  que  pour  Jean-Jacques  l’heure 
de  la  grâce  n’est  pas  encore  venue. 

Il  me  semble,  comme  à vous,  que  votre  ancien  disciple  est 
un  peu  remonte  sur  sa  béte.  ‘ ; mais  je  crains  qu’elle  ne  soit  en- 
core un  peu  récalcitrante,  et  je  ne  le  vois  pas  bien  affermi  sur 
ses  étriers.  Mais,  à propos  de  béte,  que  dites-vous  de  la  figure 
que  nous  fesons  sur  la  nôtre?  que  dites-vous  de  ce  fameux  duc 
de  Broglie, 

Sage  en  projets,  et  vif  dans  les  combats. 

Qui  va  venger  les  malheurs  de  la  Féanee  4 ? 


1 tin  philosophe.  Cl. 

» Voyez  page  70.  fi. 

J Luc,  chap.  xiv,  vers.  a».  B. 

4 Le  général  Daim,  battu  complètement  par  Frédéric  près  de  Torgau , le 
1 novembre  suivant.  Ce. 

1 Ces  vers  sont  du  Pauvre  diahlr  ; voyei  tome  XLV.  fi. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  l^Go.  85 

Il  nie  semble  qu'il  perd  sa  réputation  sou  à sou  ; c'est  se  ruiner 
assez  platement. 

En  attendant,  nous  avons  perdu  le  Canada.  Voilà  le  fruit 
de  la  besogne  de  ce  grand  cardinal 1 que  vous  appeliez  si  bien 
Margot  la  bouquetière , et  dont  j’osais  dire  autrefois,  en  lui 
entendant  lire  ses  poésies,  que  si  on  coupait  les  ailes  aux 
Zéphyrs  et  à l’Amour,  on  lui  couperait  les  vivres.  Nous  ne 
nous  attendions  pas,  vous  et  moi,  qu'il  nous  prouverait  un 
jour,  par  le  traité  de  Versailles,  que  sa  prose  vaudrait  encore 
moins  que  scs  vers.  Nous  n’aurions  pas  cru  cela,  lorsqu’il 
lisait  à l'académie  son  poème1  contre  les  incrédules,  pour 
attraper  un  petit  bénéfice  de  Varrhimage  Yebor *,  qui  l'écoutait 
en  branlant  sa  vieille  tête  de  singe,  et  qui  semblait  lui  dire  : 
« Non,  non  , vous  n’aurez  rien,  quoi  que  vous  disiez;  on  ne 
• m’attrape  pas  ainsi.*  Que  Dieu  le  bénisse,  lui,  ses  vers,  et 
sa  prose  ! On  dit  qu’il  a permission  d'aller  se  promener  dans 
ses  abbayes;  on  aurait  dû  l’envoyer  promener  quatre  ans  plus 
tôt.  Il  ne  reste  plus  qu’à  savoir  ce  que  nous  allons  devenir,  et 
quel  parti  nous  allons  prendre. 

Quand  on  a tout  perdu , quand  on  11’a  plus  d'espoir, 

La  guerre  est  un  opprobre,  et  la  paix  un  devoir  4. 

Quant  à nos  sottises  intestines,  elles  commencent  à foison- 
ner un  peu  moins  dans  ce  moment-ci.  Il  n’y  a rien  de  nouveau , 
que  je  sache,  du  quartier-général  de  l’ Encyclopèelie  et  de  la 
Palissnterie.  La  philosophie  est  entrée  en  quartier  d’hiver. 
Dieu  veuille  qu’on  l’y  laisse  respirer  ! 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître;  continuez  à rire  de 
tout  ce  qui  se  passe.  J'en  ris  tout  autant  que  vous,  quoique  je 
sois  dans  la  poêle;  heureux  qui,  comme  vous,  a trouvé  moyen 
de  sauter  dehors  ! Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  cette  épître 

' Remis.  B. 

1 Intitulé  la  Religion  vengée,  dont  la  première  édition  est  de  179S.  B. 

1 Anagramme  de  Boyer;  voyez  tome  X X X 1 1 1 , page  65;  et  LIV, 
5 18.  B. 

i Parodie  des  derniers  vers  du  second  acte  de  Mérope , t.  V,  p.  148.  B. 
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est  une  lettre  île  Lacédémonien  ' : pourvu  qu’elle  ne  vous  pa- 
raisse pas  une  lettre  île  Béotien  *,  je  serai  consolé  de  mon 
bavardage. 

A propos , vraiment  j'oubliais  de  vous  dire  que  je  suis  rac- 
commodé, vaille  que  vaille,  avec  madame  du  Dcffand;  elle 
prétend  qu'elle  n’a  point  protégé  Palissot  ni  Fréron  , et  j’ai 
tout  mis  aux  pieds,  non  du  pendu,  mais  de  Socrate.  Ainsi, 
qu'elle  ne  sache  jamais  ce  que  je  vous  avais  écrit1 * 3 4  pour  me 
plaindre  d’elle;  cela  me  ferait  de  nouvelles  tracasseries  que 
je  veux  éviter. 

i 140.  A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGENT  AL. 

Aux  Délices,  18  octobre. 

Je  prends  la  liberté,  madame,  de  faire  passer  par 
vos  mains  ma  réponse < à mademoiselle  Clairon,  et 
je  vous  supplie  instamment  de  vous  joindre  à moi 
pour  empêcher  l’avilissement  le  plus  odieux  qui 
puisse  déshonorer  la  scène  française,  et  achever 
notre  décadence.  Que  M.  d’Argental  et  tous  ses 
amis  emploient  leur  crédit  pour  sauver  la  France 
de  cet  opprobre  ! 

J’ai  encore  une  grâce  à vous  demander,  qui  ne 
regarde  que  moi  : c’est  de  dissiper  mes  continuelles 
alarmes  sur  l’impression  dont  ou  me  menace.  Il  y a 
certainement  dans  Paris  des  exemplaires  de  Tancrede 
conformes  à la  leçon  des  comédiens.  Il  est  cerlain 


1 Allusion  à un  mot  de  Voltaire  dans  l'avant-dernier  alinéa  de  la  lettre 
3oi5.  Cl. 

* Les  plaisanteries  sur  l'esprit  des  Béotiens  ont  été  renouvelées  des  Grecs 
relativement  à celui  des  Champenois.  Cl. 

3 Voyez,  entre  autres,  la  lettre  2999»  second  alinéa,  où  il  est  question 

des// honoraires , à propos  de  madame  du  Deffand.  Cl. 

4 La  lettre  3i38.  Cl. 
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que,  pour  peu  qu’on  attende,  la  pièce  paraîtra  dans 
toute  sa  misère,  pendant  que  je  passe  le  jour  et  la 
nuit  à la  corriger  d’un  bout  à l’autre,  à la  rendre 
moins  indigne  de  vous  et  du  public.  Vous  en  recevrez 
incessamment  une  nouvelle  copie,  et  je  pense  qu’il 
sera  convenable,  de  toutes  façons,  de  la  reprendre 
vers  la  Saint-Martin.  On  sera  obligé  de  transcrire 
de  nouveau  tons  les  rôles.  Il  11’y  en  a pas  un  seul  où 
je  n’aie  fait  des  changements.  Si  ces  changements 
valent  quelque  chose,  c’est  à vous  que  j’en  suis  rede- 
vable, c’est  à votre  goût,  à l’intérêt  que  vous  avez 
pris  à l’ouvrage,  à vos  réflexions,  aussi  solides  que 
fines.  Si  je  me  suis  un  peu  récrié  contre  quelques 
vers  qu’ou  a été  forcé  de  substituer  à la  hâte,  si  ces 
vers  m’ont  paru  défectueux,  c’est  l’amour  de  l’art,  et 
non  l’amour-propre,  qui  s’est  révolté  en  moi.  Je  n’ai 
pas  senti  avec  moins  de  reconnaissance  la  nécessité 
de  plusieurs  changements , je  n’en  ai  pas  moins  ap- 
' prouvé  vos  remarques , et  plusieurs  vers  mis  à la 
place  des  miens. 

M.  d’Argental  sera-t-il  encore  long-temps  à la 
campagne?  Il  me  parait  qu’en  son  absence  vous 
commandez  l’année  avec  bien  du  succès.  Je  me 
flatte  que  vos  troupes  préviendront  les  irruptions 
des  houssards  libraires.  Quand  jouera-t-on  la  Belle 
Pénitente '?  Mademoiselle  Clairon  est-elle  cette  pé- 
nitente? Elle  seule  peut  faire  réussir  cette  détestable 


' Cahste , tragédie  imitée , par  Colardeau , de  celle  que  Nicolas  Rovvt*, 
mort  eu  1718,  donoa  sous  le  titre  de  the  Fair  Peu  tient.  La  pièce  française  , 
dans  laquelle  mademoiselle  Clairon  remplit  le  principal  rôle , fut  représen- 
tée le  12  novembre  1760,  et  jouée  dix  fois.  Ci.. 
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pièce  anglaise;  mais  je  me  flatte  que  l’auteur  qui 
s’abaisse  à chercher  des  modèles  chez  les  barbares  se 
sera  fort  éloigné  de  son  modèle.  Si  notre  scène  de- 
vient anglaise,  nous  sommes  bien  avilis;  nous  ne 
sommes  déjà  que  les  traducteurs  de  leurs  romans. 
N’avons-nous  pas  déjà  baissé  assez  pavillon  devant 
l’Angleterre?  c’est  peu  d’être  vaincus,  faut-il  encore 
être  copistes?  O pauvre  nation!  Madame,  le  cœur 
me  saigne,  mais  il  est  à vous. 

3i4t.  A M.  THIERIOT. 

19  octobre. 

Voici,  mon  ami,  une  lettre  de  change  de  quatre 
Pierre 1 sur  Robin  -mouton.  Je  vous  prie  de  donner 
un  exemplaire  de  ma  part  au  ferme  et  aimable  Pro- 
tagoras'*; et  quand  il  aura  lu  mon  Pierre,  vous  le 
lui  ferez  relier  bien  proprement.  Faites  des  trois 
autres  exemplaires  ce  qu’il  vous  plaira , et  tâchez 
qu’aucun  ne  vous  ennuie.  Quand  vous  voudrez  venir 
dans  ma  chaumière,  nous  vous  voiturerons,  puis 
vous  hébergerons,  chaufferons,  blanchirons,  rase- 
rons , et  égaierons. 

L’intendant  de  Bourgogne  vint  dans  mon  trou, 
ces  jours  passés,  avec  le  fils  de  l’avocat  général,  qui 
en  a usé  si  cordialement  avec  nous  ; il  avait  un  cor- 
tège de  proconsul.  Le  duc  de  Villars  était  chez  moi  ; 
nous  allions  jouer  Fanitne  ou  Mèdime  (le  nom  n’y 
fait  rien  ; Famine  est  plus  sonore,  à cause  de  l’alpha). 


« Quatre  exemplaires  du  premier  volume  de  YHutoue  de  Pierrcde-Grand 
a prendre  chez  Robin,  libraire  au  Palais-Royal.  Cl. 

* Dalembert.  B. 
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Nous  n’en  mîmes  pas  plus  grand  pot  au  feu;  nous 
étions  cinquante-deux  à table.  L’intendant  alla  cou- 
cher à Ferney , sa  troupe  à Tournay,  la  mienne  aux 
Délices.  Je  reçus  fort  noblement,  fort  dignement  le 
fils  de  l’avocat  général.  Son  oncle  me  dit  que,  dans 
quelques  années,  il  succéderait1  à son  père.  Souvenez- 
vous  alors,  lui  dis-je,  que  vous  devez  être  l’avocat 
de  la  nation.  Le  jeune  homme  m’attendrit;  il  pleura 
à Fanime. 

Je  ne  le  punis  point  des  fautes  de  son  père*. 

Il  faut  que  Pompignan  m’eu  voie  son  fils3. 

J’ai  lu  deux  brochures4;  l’une  est  de  La  Noue; 

.Erugo  niera; 

Hor.  , lib.  I,  aat.  iv,  v.  10 1 . 

l’autre  d’une  bonne  aine;  mais  cette  aine  se  trompe 
sur  le  second  acte  de  Tancrède.  Il  est  vrai  que  les 
comédiens  l’ont  induit  en  erreur.  Tancrede  est  tout 
autre  chose  que  ce  que  vous  avez  vu  au  théâtre. 
J’espère  qu’à  la  reprise  ils  joueront  ma  pièce,  et  non 
pas  la  leur.  Ils  me  doivent  cette  petite  condescen- 
dance, puisque  je  leur  ai  donné  le  produit  des  re- 
présentations et  de  l’impression.  Mon  cher  ami,  il 
serait  plus  doux  pour  moi  de  faire  pour  l’amitié  ce 


1 Omer-Louis-François  Joly  de  Fleury,  né  en  avril  174^,  fui  nommé 
substitut  du  procureur  général  en  1762 , avocat  général  en  1767,  procureur 
général  du  nouveau  parlement  créé  en  1771,  etc.  Quant  à l’avocat  général 
Orner  Joly  de  Fleury,  il  venait  de  se  remarier,  tout  rabougri  qu’il  était,  à 
une  jeune  femme  dout  il  devint  veuf  en  1762.  Cl. 

a Vers  de  Mahomet,  acte  II,  scène  4 ; voyez  tome  V,  page  4 J.  B. 

3 Madame  de  Pompignan  accoucha,  le  8 décembre  1760,  d'un  fils  auquel 
furent  donnés  les  prénoms  de  Jean-George-Louis-Mtrie.  Cl. 

1 Voyez  tome  VU,  page  1 ifi.  B. 
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que  j’ai  fait  pour  les  talents.  Ce.  que  vous  me  mandez 
<le  La  Popeliuière  passe  mes  conceptions.  Quelle  dis- 
parate! I^es  fermiers  généraux  sont  cependant  les 
seuls  qui  aient  de  l’argent  à Paris. 

Adieu.  Vous  intéressez-vous  beaucoup  au  Canada? 
Quid  novi? 

3 14a.  A M.  DUCLOS. 

À Ferney,  aa  octobre. 

Vous  êtes  ferme  et  actif,  vous  aimez  le  bien  pu- 
blic; vous  êtes  mon  homme  , et  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur.  L’académie  n’a  jamais  eu  un  secrétaire  tel 
que  vous. 

Venons  d’abord,  monsieur,  à ce  Dictionnaire  que 
l'académie  va  faire  imprimer1. 

Vous  aurez  votre  T a dans  un  mois  ou  six  se- 
maines. Vous  n’attendez  pas  après  le  T,  quand  vous 
êtes  à X A. 

Non  vraiment,  je  11e  me  repose  point.  Robin- 
moulon  , vendeur  de  brochures  au  Palais-Royal , cor- 
respondant de  Cramer,  et  chargé  de  vous  présenter 
un  Pierre , a dû  commencer  par  s’acquitter  de  ce 
devoir. 

Vous  êtes  très  louable  d’avoir  fait  sentir  au  vieux 
Crébillon  sa  faute-*.  Je  ne  m’amuse  guère  à lire  les 


' dette  quatrième  édition  du  Dictionnaire  de  l'académie  français*  parut 
au  commencement  de  176a. — La  première  édition  est  de  1*194  , année  où 
naquit  Voltaire.  Cl. 

* Ce  travail  de  M.  de  Voltaire  a été  joint  au  Dictionnaire  philosophique, 
à la  lettre  T.  K. 

J domine  censeur,  il  avait  donné  son  approbation  pour  l’iinpressiou  des 
Philosophes  ; voyez  tome  VII,  page  119;  et  LVIII , 400.  II. 
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approbations:  je  ne  savais  pas  que  l’auteur  de  liha- 
damiste  et  A'Êlectre  eût  eu  l’indignité  d’approuver 
une  pièce  qui  est  la  honte  de  la  littérature;  c’était 
se  joindre  aux  lâches  persécuteurs  des  véritables 
gens  de  lettres.  Mais  le  bon  homme  radote  depuis 
long-temps. 

Puissiez-vous  réunir  et  venger  les  philosophes, 
qu’on  a voulu  désunir  et  accabler!  Est-il  possible 
que  ceux  qui  pensent  soient  avilis  par  ceux  qui  ne 
pensent  pas!  Il  faut  que  je  vous  conte  que  nous 
allions  jouer  une  pièce  nouvelle  aux  Délices;  M.  le 
duc  de  Villars,  notre  confrère,  y était;  arrive  le 
frère  d’Omer  de  Fleury,  notre  intendant  de  Bour- 
gogne, avec  le  fils  d’Omer.  Il  fut  bien  reçu,  on  lui 
fit  fête,  ou  lui  douna  la  comédie.  Il  me  présenta  le 
fils  d’Omer  comme  graine  d’avocat  général.  Mon- 
sieur, dis-je  au  jeune  homme,  souvenez-vous  qu’il 
faut  être  l’avocat  de  la  nation,  et  nou  des  Chaumcix. 
D’ailleurs  tout  se  passa  à merveille. 

Je  prends  acte  avec  vous  que  le  Tancrède  que  vous 
avez  vu  n’est  pas  tout-à-fait  mon  Tancrede,  mais 
celui  des  comédiens,  qui  l’ont  ajusté  à leur  fantaisie, 
et  qui  l’ont  orné  d’une  soixantaine  de  vers  de  leur 
cru , assez  aisés  à reconnaître.  Ils  en  ont  usé  comme 
de  leur  bien,  pareeque  je  leur  ai  abandonné  le  profit 
tle  la  représentation  et  de  l’édition.  J’ai  envoyé  une 
petite  dédicace,  à madame  de  Pompadour  et  à M.  le 
duc  de  Clioiseul  ; ils  l’ont  approuvée.  Je  lui  parle 
(à  madame  de  Pompadour),  dans  cette  E pitre , du 
bien  qu’elle  a fait  aux  gens  de  lettres;  je  commence 
par  citer  Crébillon,  et  même  avec  quelque  éloge,  car 
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il  faut  être  poli  ; cela  rend  le  procédé  de  Crébilion 
plus  indigne.  Je  ne  savais  pas  alors  qu’il  se  fût  dé- 
gradé au  point  d’être  le  receleur  de  Palissot. 

Je  finis,  mon  respectable  confrère,  par  me  féliciter 
de  voir  à la  tête  de  nos  travaux  académiques  un 
homme  de  votre  trempe.  Parlez,  agissez,  écrivez 
hardiment;  le  temps  est  venu  où  le  bon  sens  ne  doit 
plus  être  opprimé  par  la  sottise.  Laissons  le  peuple 
recevoir  un  bât  des  hâtiers  qui  le  bâtent,  mais  ne 
soyons  pas  bâtés.  L’honnête  liberté  est  notre  partage. 

Comptez  sur  l’estime  infinie , le  dévouement , la 
fidélité,  l’amitié  du  Suisse 

3 « 43  *.  A M.  *•*. 

S’il  y a des  esprits  de  travers  parmi  vous,  comme 
il  y en  a dans  toutes  les  communautés,  il  me  semble 
que  les  bons  n’en  doivent  pas  payer  pour  les  mé- 
chants, et  qu’on  n’en  doit  pas  moins  estimer  un 
Bourdalouc,  pareequ’on  méprise  un  Garasse. 

Ce  monde-ci  est  une  guerre  continuelle;  on  a des 
enuemis  et  des  alliés.  Nous  voilà  alliés  contre  le  gaze- 
tier  janséniste,  et  je  souhaite  que  le  Journal  de  Tré- 
voux 11e  me  fasse  pas  d’infidélités.  Il  ne  faut  pas  res- 
sembler au  bon  David,  qui  pillait  également  les  Juifs 
et  les  Philistins. 

Dans  cette  guerre  interminable  d’auteurs  contre 
auteurs,  de  journaux  contre  journaux,  le  public  ne 

1 Dans  tes  éditions  de  Kehl,  celte  lettre  était  intitulée  Fragment  à un 
jésuite,  et  classée  à la  Tid  de  1759.  La  transposition  en  octobre  1760  est  de 
M.  Clogenson.  B. 
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prend  d’abord  aucun  parti,  que  celui  de  rire;  ensuite 
il  en  prend  un  autre,  c’est  celui  d’oublier  à jamais  tous 
ces  combats  littéraires.  Le  gazetier  ecclésiastique 
s’imagine  que  l’Europe  s’occupera  long-temps  de  ses 
feuilles;  mais  le  temps  vient  bientôt  où  l’on  nettoie 
la  maison,  et  où  l’on  détruit  les  toiles  des  araignées. 
Chaque  sièole  produit  tout  au  plus  dix  ou  douze  bons 
ouvrages,  le  reste  est  emporté  par  le  torrent  du  fleuve 
de  l’oubli.  Elt!  qui  se  souvient  aujourd’hui  des  que- 
relles du  P.  Bouhours  et  de  Ménage?  et  si  Racine 
n’avait  pas  fait  ses  tragédies,  saurait-011  qu’il  écrivit 
contre  Port-Royal?  Presque  tout  ce  qui  n’est  que 
personnel  est  perdu  pour  le  reste  des  hommes. 

ti44.  A M.  LE  COMTE  DK  SCHOWAI.OW 

A Ferney,  a5  octobre. 

Je  reçois,  par  M.  de  Kaiserling,  la  lettre  dont  vous 
m’avez  honoré,  du  ii  septembre1  ( nouveau  style), 
avec  les  Mémoires  sur  le  commerce,  et  sur  les  cam- 
pagnes en  Perse.  Je  n’ai  point  encore  entendu  parler 
de  M.  Pouschkin,  et  du  paquet  qu’il  devait  me  faire 
parvenir  de  la  part  de  votre  excellence  ; j’ai  toujours 
jugé  qu’il  s’arrêterait  à Vienne,  pour  le  mariage  de 
l’archiduc  *.  Vous  venez  de  donner  une  belle  fêle  à 
ce  prince;  vos  troupes,  dans  Berlin,  font  un  plus 
bel  effet  que  tous  les  opéra  de  Metastasio.  C’est  moi , 
monsieur , qui  suis  inconsolable  de  n’avoir  pu  faire 


1 Ou  du  3i  août,  selon  Y ancien  style , suivi  par  les  Russes.  Cl. 

* Joseph-Benoit- Auguste  (Joseph  II,  empereur  en  1765),  marié  à Isa- 
belle de  Parme  le  6 octobre  1760.  Ci.. 
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ma  cour  à monsieur  votre  neveu  ; jugez  avec  quels 
transports  j’aurais  reçu  un  homme  de  votre  nom,  et 
digne  d’en  être.  Je  vois  souvent  M.  de  Soltikof;je 
vous  assure  qu’il  mérite  de  plus  en  plus  votre  bien- 
veillance. 

Il  est  bien  dur  d’être  si  loin  de  vous.  J’ignore  en- 
core si  un  ballot  envoyé,  il  y a un  an  , à l’adresse  de 
M.  de  Kaiserling  à Vienne,  est  parvenu  à votre  excel- 
lence; j’ignore  si  elle  a reçu  un  autre  ballot  envoyé 
par  Hambourg;  celui-là  me  tient  moins  au  cœur;  il 
ne  contenait  qu’une  espèce  d’eau  des  Barbades  ',  que 
je  prenais  la  liberté  de  vous  offrir. 

Vous  sentez,  monsieur,  que  je  ne  puis  bâtir  la  se- 
conde aile  de  l'édifice,  si  je  n’ai  des  matériaux; 
vous  avez  commencé,  vous  achèverez.  On  est  content 
du  premier  volume;  le  libraire  en  a déjà  débité  cinq 
mille  exemplaires;  Pierre-le-Grand  et  vous,  vous 
faites  sa  fortune;  c’est  votre  destinée  à tous  les  deux 
de  faire  du  bien.  Mais  comment  puis -je  continuer, 
si  je  n’ai  pas  le  précis  des  négociations  de  ce  grand 
bouline , et  la  continuation  du  Journal?  J’ajoute  que 
j’ai  besoin  de  quelques  éclaircissements  sur  le  czaro- 
witz.  Je  suis  à vos  ordres,  et  je  vous  réponds  que  je 
ne  vous  ferai  pas  attendre;  mais  aidez-moi;  ne  me 
réduisez  pas  à répéter  les  mauvaises  histoires  du 
sieur  Nestesuranoi  et  de  tant  d’autres.  11  n’est  pas 
dans  votre  caractère  d’abaudonner  une  si  noble  en- 
treprise; je  suis  persuadé  qu’elle  doit  plaire  à la  digne 
fille  de  Pierre-le-Grand.  Disposez  de  votre  secrétaire, 

1 La  caisse  d’eau  de  Colladony  dont  il  est  question  dans  la  lettre  391 3.  Ci.. 

» Roussel  de  Missi.  Cl. 
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de  votre  partisan  le  plus  vif,  de  celui  qui  sera  toute 
sa  vie,  avec  le  plus  tendre  respect,  etc. 

J’ai  eu  l’impudence  de  porter  chez  M.  de  Soltikof 
le  portrait  de  votre  secrétaire. 

3 1 45.  A MADAME  EA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

A Feroey , a 5 octobre. 

Je  me  mets  plus  que  jamais  aux  pieds  de  madame 
Scaliger.  Je  ne  sais  si  monsieur  le  Parmesan  est  en- 
core à la  campagne;  je  prends  le  parti  d’adresser  la 
pièce  .à  M.  de  Chauvelin  ; il  y a plus  de  deux  cents 
vers  de  changés,  en  comparant  cette  leçon  à celle  de 
la  première  représentation.  C’est  sur  cette  dernière 
leçon  que  nous  venons  de  la  jouer,  et  j’ose  assurer 
que  vous  seriez  bien  étonnée  des  acteurs  et  du  par- 
terre. Enfin  , madame,  je  recommande  à vos  bontés 
cet  ouvrage,  qui  est  en  partie  le  votre.  Je  vous  dois, 
madame , ce  que  j’ai  pu  y faire  de  passable.  Il  est 
bien  important  qu’on  prévienne  les  détestables  édi- 
tions dont  on  me  menace.  Je  mérite  que  les  acteurs 
aient  la  complaisance  de  jouer  ma  pièce  telle  que  je 
l’ai  faite,  et  que  mademoiselle  Clairon  ne  m’immole 
point  à ses  caprices;  et  vous  méritez  surtout  qu’on 
fasse  ce  que  vous  voulez.  Je  ne  demande  que  trois  ou 
quatre  représentations  vers  la  Saint -Martin.  11  sera 
nécessaire  que  tous  les  acteurs  recopient  leurs  rôles, 
car  il  n’y  en  a point  qui  ne  soit  changé.  J’aurai  l’hon- 
neur de  vous  envoyer  incessamment  la  dédicace  à ma- 
dame de  Pompadour  ; M.  de  Choiseul  prétend  que  la 
dédicace  de  Choisi  1 ne  lui  a pas  fait  tant  de  plaisir. 

* Où  Louis  XV  avait  fait  construire  le  bâtiment  appelé  le  Petit  Chà- 
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Je  ne  mets  point  mon  nom  à la  dédicace;  c’est  un 
usage  que  j’ai  banni  ; il  est  trop  ridicule  d’écrire  une 
dissertation  comme  on  écrit  une  lettre,  avec  un  très 
obéissant  serviteur. 

Par  une  raison  à-peu-près  semblable,  c’est-à-dire 
par  l’aversion  que  j’ai  toujours  eue  pour  fourrer 
mon  nom  à la  tête  de  mes  opuscules , je  souhaite  que 
Prault  le  supprime  ; on  sait  assez  que  j’ai  fait  Tan- 
crèdc.  Il  n’eût  pas  été  mal  que  ceux  qui  ont  le  pro- 
fit de  l’édition  eussent  mis  quatre  lignes  d’avertisse- 
ment; toutes  ces  petites  choses  peuvent  aisément  être 
arrangées  par  vos  ordres. 

Nous  venons  de  jouer  encore  Fanime  avec  des  ap- 
plaudissements bien  plus  forts  que  ceux  qu’on  avait 
donnés  à Tancrèdc  ; c’est  que  Fanime  a été  jouée 
mieux  qu’elle  ne  le  sera  jamais.  Je  voudrais  que  vous 
pussiez  voir  un  chevalier  Micault  ' , frère  du  garde 
du  trésor  royal  ; il  y était.  Vous  aurez  cette  Fanime 
sous  votre  protection , au  moment  que  vous  la  de- 
manderez. 

Mais  une  chose  à quoi  vous  ne  vous  attendez  pas, 
c’est  que  vous  aurez  Oreste  ; j’ai  voulu  en  venir  à 
mon  honneur  ; je  regarde  Oreste  à présent  comme 
un  de  mes  enfants  les  moins  bossus;  vous  en  jugerez. 

Je  n’aime  pas  assurément  un  échafaud  sur  le  théà- 


teau.  La  chapelle  du  grand  commun  avait  un  tableau  de  sainte  Clotilde  par 
Carie  Vanloo.  Le  peintre  avait  donné  à la  sainte  la  figure  de  madame  de 
Pompadour.  ft. 

* Ce  militaire  est  nommé  dans  la  lettre  à madame  d 'Argentai,  du  a janvier 
i *63.  Son  frère  se  nommait  Micault  d'Ifarvelai.  Cf.. 
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tre,  mais  j’y  verrais  volontiers  les  furies;  les  Athéniens 
pensaient  ainsi. 

Je  suppose,  madame,  que  vous  avez  reçu , il  y a 
quelques  jours,  une  grande  lettre  de  moi,  et  une  pour 
Clairon  ; le  tout  à l’adresse  de  M.  de  Chauvelin  ',  que 
j’ai  aussi  chargé  de  Tancrède.  Vous  ai-je  dit  que 
nous  avons  joué  devant  le  fils  d’Omer  de  Fleury  ? 
M. l’abbé d’Espagnac  arriva  trop  tard;  ileûtété  agréa- 
ble d’avoir  un  grand  chambrier  pour  spectateur. 

0 chers  anges!  que  je  voudrais  vous  revoir!  mais 
je  bais  Paris.  Je  ne  peux  travailler  que  dans  la  re- 
traite; je  travaillerai  pour  vous  jusqu’à  la  fin  de  ma 
vie.  Vive  le  tripot ! 

3 146.  A MADAME  D’ÉPINAI. 

a 5 octobre  1760. 

M.  Le  Franc  de  Pompignan  , historiographe  man- 
qué des  Enfants  de  France,  a l'honneur  d’envoyer  à 
madame  d’Epiuai  les  réflexions  salutaires  que  lui  a 
adressées  un  frère  de  la  charité  de  Bayonue*.  Quoi- 
que ces  réflexions  soient  très  judicieuses,  M.  Iæ  Franc 
de  Pompignan  est  déterminé  à priver  l 'univers  3 de 
ses  immortels  écrits,  si  V univers  et  autres  continuent 
à les  trouver  plats,  détestables,  et  exécrables.  C’est  à 
l’univers  à voir  ce  qu’il  aime  le  mieux , il  n’y  a point 
de  milieu.  Moi , je  sais  bien  ce  que  je  préférerais  ; ce 
serait  d’aller  présenter  à madame  d’Épinai  l'hommage 

1 L'intendant  des  finances.  Cl. 

* Probablement  la  satire  intitulée  la  I anité , par  un frère  de  la  doctrine 
chrétienne;  voyez  tome  XIV.  B. 

3 Vojez  ma  note,  tome  XL,  pages  i56  157.  B. 

Cor  b f.spow  da  i»c  k.  IX.  7 
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de  mon  respect,  de  mon  admiration,  et  de  ma  re- 
connaissance. Si  j’ai  le  malheur  de  ne  pouvoir  lui 
porter  ce  tribut  à la  campagne,  je  volerai  le  lui  of- 
frir aussitôt  que  je  la  saurai  à Paris. 

J’envoie  aussi  des  Car  à notre  ami  de  Saint- 
Cloud  ; il  faut  bien  le  dédommager  un  peu  de  son 
ennui , car  j’imagine  qu’il  réside  toujours  auprès  des 
grands. 

3j  47.  A M.  LEKAIN. 

Aux  Déliera,  a f>  octobre. 

Je  réponds  , mon  cher  ami,  à votre  lettre  du  i : > 
d’octobre.  J’ai  envoyé  à M.  d’Argental  la  tragédie  de 
Tarie  rede , dans  laquelle  vous  trouverez  une  diffé- 
rence de  plus  de  deux  cents  vers;  je  demande  ins- 
tamment qu’on  la  rejoue  suivant  cette  nouvelle  leçon, 
qui  me  paraît  remplir  l’intention  de  tous  mes  amis. 

Il  sera  nécessaire  que  chaque  acteur  fasse  recopier, 
son  rôle;  et  il  n’est  pas  moins  nécessaire  de  donner 
incessamment  au  public  trois  ou  quatre  représenta- 
tions avant  que  vous  mettiez  la  pièce  entre  les  mains 
de  l’imprimeur.  Ne  doutez  pas  que , si  vous  tardez, 
cette  tragédie  ne  soit  furtivement  imprimée  ; il  en 
court  des  copies;  on  m’en  a fait  tenir  une  horrible-  • 
ment  défigurée,  et  qui  est  la  honte  de  la  scène  fran- 
çaise. Il  est  de  votre  intérêt  de  prévenir  une  contra- 
vention qui  serait  très  désagréable  pour  vous  et  pour 
moi. 

Je  me  flatte  que  vous  n’êtes  pas  de  l’avis  de  made- 
moiselle Clairon,  qui  demandeun  échafaud  1 ; cela  n’est 

» Voyez,  page  Ho.  B. 
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hon  qu’à  la  Grève,  ou  sur  le  théâtre  anglais;  la  po- 
tence et  des  valets  de  bourreau  ne  doivent  pas  dés- 
honorer la  scène  de  Paris.  Puissions-nous  imiter  les 
Anglais  dans  leur  marine,  dans  leur  commerce,  dans 
leur  philosophie,  mais  jamais  dans  leurs  atrocités  dé- 
goûtantes ! Mademoiselle  Clairon  n’a  certainement 
pas  besoin  de  cet  indigne  secours  pour  toucher  et 
pour  attendrir  tous  les  cœurs. 

Je  vous  donnerai  quelque  jour  une  pièce  où  vous 
pourrez  étaler  un  appareil  plus  noble  et  plus  conve- 
nable. Nous  avons  joué  ici  Fanime  avec  des  applau- 
dissements bien  singuliers;  madame Denisy  déploya 
les  talents  les  plus  supérieurs,  elle  fit  pleurer  des 
gens  qui  n’avaient  jamais  connu  les  larmes;  enfin, 
elle  ne  fut  point  indigne  déjouer  le  rôle  de  Fanime, 
qui  est  celui  de  mademoiselle  Clairon.  Quand  vous 
voudrez,  vous  aurez  cette  pièce;  mais  il  faut  com- 
mencer par  Tancrede. 

Je  vous  prie  très  instamment  de  me  mander  quelle 
pièce  vous  comptez  mettre  sur  le  théâtre  vers  la 
Saint-Martin;  mettez-moi  un  peu  au  fait  de  votre 
marche.  Vous  savez  combien  je  m’intéresse  à vos  suc- 
cès et  à vos  avantages;  comptez  sur  l’amitié  inviola- 
ble de  votre  très  humble,  etc. 

3 1 48.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délice*  , a 7 octobre. 

Ceci  n’est  point  une  lettre,  madame,  c’est  seule- 
ment pour  vous  demander  si  vous  avez  reçu  * deux 

* Madame  du  Deffand  fit  à Voltaire,  le  r*'T  novembre  suivant,  une  ré- 
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volumes  de  l’ennuyeuse  Histoire  de  Russie , l’un  pour 
vous,  l’autre  pour  le  président  Héuauit.  M.  Bouret 
ou  M.  Le  Normand  doit  vous  avoir  fait  remettre  ce 
paquet.  J’ignore  pareillement  si  M.  Dalembert  a reçu 
le  sien.  Voulez-vous , madame , avoir  la  bouté  de  lui 
demander  s’il  lui  est  parvenu?  il  vous  fait  quelque- 
fois sa  cour,  et  je  vous  en  félicite  tous  deux.  Vous 
ne  trouverez  assurément  personne  qui  ait  plus  d’es- 
prit, plus  d’imagination,  et  plus  de  connaissances 
que  lui. 

Je  vous  disais,  madame,  que  je  ne  vous  écrivais  poin  t, 
mais  je  veux  vous  écrire.  J’ai  pourtant  bien  des  affai- 
res; un  laboureur  qui  bâtit  une  église  et  un  théâtre, qui 
fait  des  pièces  et  des  acteurs,  et  qui  visite  ses  champs , 
n’est  pas  un  homme  oisif.  N’importe,  il  faut  que  je 
vous  dise  que  je  viens  de  crier  vive  le  roi  ! en  appre- 
nant que  les  Français  ont  tué  quatre  mille  Anglais1 
à coups  de  baïonnette.  Cela  n’est  pas  humain,  mais 
cela  était  fort  nécessaire. 

Je  ne  sais  pas  si  le  roi  de  Prusse  aura  long-temps 
la  vanité  de  payer  régulièrement  la  pension  à M.  Da- 
lembert ; ce  serait  aux  Russes  à la  payer,  sur  les  huit 
millions  qu’ils  viennent  de  prendre  à Berlin.  Dieu 
merci,  il  ne  s’est  pas  encore  passé  une  semaine  sans 


ponse  commençant  ainsi:  «Oui,  monsieur, j'ai  reçu  votre  beau  présent; 
-c’est  M.  Le  Normand  qui  me  l'a  envoyé.  Je  donnai,  le  jour  même, au 
■ président,  son  exemplaire...  Dalembert  n'a  eu  votre  livre  que  res  jours- 
- ci,  etc.  « Cl. 

■ Le  marquis  de  Caslries  avait  mis  en  fuite,  le  16  octobre,  aux  environs  de 
Wesel , quinze  mille  Hanovriens  commandés  par  le  prince  héréditaire  de 
Rrunswick,  lequel  servait  sous  les  ordres  du  prince  Ferdinand , son  oncle, 
général  en  chef  des  troupes  anglaises  et  hanovrieuncs.  Ci.. 
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grandes  aventures  , depuis  que  j’ai  quitte  le  poète 
Sans-Souci  ; j’ai  peur  de  lui  avoir  porté  malheur.  Je 
souhaite  qu’il  finisse  sa  vie  aussi  sagement  et  aussi 
tranquillement  que  moi;  mais  il  n’en  fera  rien. 

Je  n’ai  nulle  nouvelle  du  frère  Menoux , ni  de  frère 
Malagrida,  ni  de  frère  Berthier,  ni  d’Omer  de  Fleury, 
ni  de  Fréron.  J’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer  quel- 
que insolence  le  plus  tôt  que  je  pourrai. 

Prenez  toujours  la  vie  en  patience,  madame;  et 
s’il  y a quelque  bon  moment , jouissez  - en  gaiinent. 
Je  me  plains  à tout  le  monde  de  mademoiselle  Clai- 
ron, qui  a la  fantaisie  de  vouloir  qu’on  lui  mette  un 
échafaud  tendu  de  noir  sur  le  théâtre,  parcequ’elle 
est  soupçonnée  d’avoir  fait  une  infidélité  à son  fiancé. 
Cette  imagination  abominable  n’est  bonne  que  pour 
le  théâtre  anglais.  Si  l’échafaud  était  pour  Fréron , 
encore  passe;  mais  pour  Clairon  , je  ne  le  peux 
souffrir. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  idée  de  vouloir  changer 
la  scène  française  en  place  de.  Grève!  Je  sais  bien 
qup  la  plupart  de  nos  tragédies  ne  sont  que  des  con- 
versations assez  insipides,  et  que  nous  avons  manqué 
jusqu’ici  d’action  et  d’appareil;  mais  quel  appareil 
pour  une  nation  polie  qu’une  potence  et  des  valets 
de  bourreau! 

Je  vous  adresse  mes  plaintes,  madame,  pareeque 
vous  avez  du  goût;  et  je  vous  prie  de  crier  à pleine 
tête  contre  cette  barbarie.  Voilà  ma  lettre  finie;  je 
vais  voir  mes  greniers  et  mes  granges. 

Je  vous  présente  mon  tendre  respect,  et  je  vous 
aime  encore  plus  que  mon  blé  et  mon  vin;  j’ai  fait 
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pourtaut  d’assez  bon  vin,  et  beaucoup.  Je  parie,  ma- 
dame, que  vous  ne  vous  en  souciez  guère;  voilà 
comme  l’on  est  à Paris. 

3i49-  A M.  THIERIOT. 

A Ferney  * 27  octobre. 

Je  vous  dis  et  redis,  mon  vieil  ami,  qu’il  me  faut 
des  fréronades  1 où  il  est  question  de  Tancrede:  il  y 
a une  bonne  ame  qui  se  charge  d’en  faire  un  assez 
plaisant  usage. 

Avez-vous  des  Pierre?  avez-vous  donné  un  Pierre 
à Protagoras?  que  faites-vous  chez  votre  médecin1? 
quid  novi  de  lit  fera  fis  et  maleficiatis? 

Quedites-vous  de  Clairon,  qui  voulait  un  échafaud 
sur  le  théâtre?  Mon  a’ini,  il  faut  battre  les  Anglais, 
et  ne  pas  imiter  leur  barbare  scène.  Qu’on  étudie  leur 
philosophie;  qu’on  foule  aux  pieds  comme  eux  les 
infâmes  préjugés;  qu’on  chasse  les  jésuites3  et  les 
loups;  qu’on  11e  combatte  sottement  ni  l’attraction, 
ni  l’inoculation;  qu’on  apprenne  d’eux  à cultiver  la 
terre:  mais  qu’on  se  garde  bien  d’imiter  leur  théâtre 
sauvage. 

Vous  verrez  bientôt,  à ce  que  j’espère,  Tancrede 
dans  son  cadre.  Monsieur  et  madame  d’Argental 
m’ont  bien  servi;  ils  m’ont  fait  corriger  bien  des 
fautes;  voilà  de  vrais  amis.  Les  comédiens  m’ont 
tailladé  assez  mal-à-propos;  mais  tout  sera  réparé  à 

1 Le»  articles  de  l’ Année  littéraire;  voyez  tome  VII , page  117.  II. 

1 Itaron;  voyez  tome  I. VIII,  page  54  S.  B. 

I La  première  attaque  ont  lieu  contre  eux  le  17  avril  1 7S1,  dan»  un  Dis- 
cours de  l'abbé  Cliauvclin.  Cl. 
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la  reprise.  Voyez  cette  reprise;  je  suis  le  plus  trompé 
du  monde,  ou  Tancrède  doit  faire  pleurer  toutes  les 
petites  filles  à chaudes  larmes. 

J’ai  bien  peur  que  l’ctat  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne 1 ne  soit  fatal  aux  spectacles.  Le  roi  perd  bien 
des  enfants;  il  soutient  de  rudes  épreuves  de  toutes 
façons.  On  11e  le  plaint  point  assez;  et  quoiqu’on 
l’aime,  on  ne  l’aime  point  assez.  Allez,  allez,  mes- 
sieurs les  Parisiens,  Dieu  vous  le  conserve,  et  ma- 
dame de  Pompadour!  elle  n’a  fait  que  du  bien , et 
vous  n’êtes  que  des  ingrats.  Vale , amice. 

3i5o.  A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a 7 octobre. 

Mon  divin  ange,  j’apprends  que  vous  êtes  revenu 
à Paris  : vous  allez  donc  reprotéger  Tancrède.  Vous 
devez  avoir  la  nouvelle  leçon  entre  les  mains;  je  l’ai 
envoyée  à madame  Scaliger. 

J’attends  tout  de  mes  anges;  car  les  anges  de  té- 
nèbres me  persécutent.  On  m’a  fait  tenir  une  copie 
de  Tancrède  capable  de  déshonorer  l’auteur,  les  co- 
médiens, et  les  protecteurs,  et  de  faire  renoncer  à 
la  chevalerie  et  au  théâtre.  Il  est  sûr  que  bientôt  ce 
détestable  ouvrage  sera  imprimé,  comme  il  est  sûr 
que  Pondichéri  sera  pris.  J’imagine,  mon  cher  ange, 
que  vous  préviendrez  l’une  de  ces  deux  turpitudes; 
que  vous  ferez  jouer  Tancrède,  vienne  la  Saint-Mar- 
tin; et  alors  vous  aurez  la  dédicace,  que  je  fortifierai 
de  quelque  nouvelle  outrecuidance;  car  il  faut  mon- 

« Ce  frère  aîné  de  Louis  XVI  mourut  le  11  mars  1761.  Cl, 
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trer  aux  sots  i|iie  les  philosophes  ont  autant  d'appuj 
que  les  persécuteurs  des  philosophes,  et  de  meilleurs 
appuis. 

Il  est  donc  arrivé  malheur  au  Pierre  des  Cramer. 
Ils  l’avaient  mis  sous  la  protection  de  M.  de  Males- 
herhes,  et  on  l’a  fait  moisir  à la  chambre  syndicale, 
en  attendant  qu’on  l’eût  contrefait.  On  assure  que 
Moncrif  avait  été  nommé  pour  examinateur  de  l’ His- 
toire de.  Russie.  L’auteur  des  Chats  ' n’est  pas  trop 
fait  pour  juger  P ierre-le-Grand ; il  y a loin  de  sa 
gouttière  au  Volga  et  au  Jaïk.  Ces  petites  aventures 
ne  me  réconcilient  pas  avec  la  bonne  ville. 

Adieu;  je  reviendrai  quand  ils  seront  changés1. 

Je  ne  peux,  mon  cher  ange, m’empêcher  de  vous 
répéter  ce  que  j’ai  dit  à madame  Scaliger  de  l’effet 
prodigieux  que  madame  Denis  a fait  dans  Fanime. 
Nota  beuc  que  vous  aurez  cette  Fanime  quand  il  vous 
plaira.  Je  vous  supplierai  de  me  renvoyer  cette  der- 
nière copie  avec  la  première,  la  plus  ancienne  de 
toutes;  car  il  faut  confronter;  et  quand  il  n’y  aurait 
qu’un  vers  heureux  à se  voler  à soi-mêine,  il  ne  faut 
rien  négliger;  les  vieillards  sont  un  peu  avares. 

Ai-je  dit  à madame  d’Argental  que  nous  avious 
joué  Fanime  devant  le  fils  d’Oiner  de  Fleury?  cela 
nous  porta  malheur;  elle  fut  mal  jouée  cejour-Ià; 
cependant  elle  fit  assez  d’effet. 

J’ai  gravement  recommandé  à Orner  minur  3 de  ne 

• Allusion  à P Histoire  des  chais  avait  valu  à Moncrif  le  titre  d'Aûfo- 

nogriffe.  Cl. 

* Dernier  vers  du  Russe  à Paris  ; voyez  tome  XIV.  B. 

i Voyez  page»  89  el  91.  B. 
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pas  attaquer  ouvertement  la  raison  quand  il  serait 
avocat  dudit  seigneur  roi. 

Mon  cher  ange,  que  dirons-nous  A'Oreste?  met- 
trons-nous des  furies  dans  ce  tripot  grec?  Je  les  ai- 
merais mieux  qu’une  potence  dans  Tancrede ; il  faut 
que  Clairon  ait  perdu  l’esprit.  Opposez-vous  à cette 
horreur,  et  n’ayons  rien  à l’anglaise,  qu’uuc  marine, 
et  la  philosophie. 

Ne  va-t-on  pas  jouer  une  pièce'  de  Lemierre?  il 
m’a  écrit,  ce  Lemierre;  mais  où  est  sa  demeure?  je 
n’en  sais  rien.  Je  prends  la  liberté  de  joindre  ici  ma 
réponse  a,  et  de  vous  supplier  de  la  lui  faire  tenir  par 
la  poste  d’un  sou. 

La  correspondance  emporte  tout  le  temps,  sans 
cela  vous  auriez  une  pièce  nouvelle.  Mes  divins  an- 
ges, courage.  Je  crois  Luc  bien  mal;  mais  je  suis 
Russe. 

3i5i.  A M.  HELVÉTIUS. 

a 7 octobre. 

Je  11e  sais  où  vous  prendre,  mon  cher  philosophe; 
votre  lettre  n’était  ni  datée,  ni  signée  d’un  H;  car 
encore  faut-il  une  petite  marque  dans  la  multiplicité 
des  lettres  qu’on  reçoit.  Je  vous  ai  reconnu  à votre 
esprit,  à votre  goût,  à l’amitié  que  vous  me  témoi- 
gnez. J’ai  été  très  touché  du  danger  où  vous  me  man- 
dez que  votre  très  aimable  et  respectable  femme3  a 
été,  et  je  vous  supplie  de  lui  dire  combien  je  m’in- 
téresse à elle. 

' Teree , tragédie  jouée  en  1761.  Cl. 

* Celte  lettre  est  perdue.  H. 

* Voyez  tome  LV,  page  3.  B. 
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Oh  bien!  je  ne  suis  pas  comme  Fonteuelle;  car 
j’ai  le  cœur  sensible,  et  je  ne  suis  point  jaloux,  et, 
de  plus,  je  suis  hardi  et  ferme;  et  si  l’insolent  frère 
Le  Tellier  m’avait  persécuté  comme  il  voulut  persé- 
cuter ce  timide  philosophe,  j’aurais  traité  Le  Tellier 
comme  Berthier.  Croiriez- vous  que  le  fils  d’Omer 
Fleury  est  venu  coucher  chez  moi,  et  que  je  lui  ai 
donne  la  comédie?  Il  est  vrai  que  la  fêté  n’était  pas 
pour  lui;  mais  il  en  a profité  aussi  bien  que  son  on- 
cle, l’intendant  de  Bourgogne,  lequel  vaut  mieux 
qu’Omer.  J’ai  reçu  le  fils  de  notre  ennemi  avec  beau- 
coup de  dignité,  et  je  l’ai  exhorté  «à  n’être  jamais  l’a- 
vocat général  de  Chaumeix 

Mon  cher  philosophe,  on  aura  beau  faire:  quand 
une  fois  une  nation  se  met  à penser,  il  est  impossi- 
ble de  l’en  empêcher.  Ce  siècle  commence  à être  le 
triomphe  de  la  raison;  les  jésuites,  les  jansénistes, 
les  hypocrites  de  robe,  les  hypocrites  de  cour,  auront 
beau  crier,  ils  ne  trouveront  dans  les  honnêtes  gens 
qu’horreur  et  mépris.  C’est  l’intérêt  du  roi  que  le 
nombre  des  philosophes  augmente,  et  que  celui  des 
fanatiques  diminue.  Nous  sommes  tranquilles,  et  tous 
ces  gens-là  sont  des  perturbateurs;  nous  sommes  ci- 
toyens, et  ils  sont  séditieux;  nous  cultivons  la  raison 
en  paix,  et  ils  la  persécutent;  ils  pourront  faire  brû- 
ler quelques  bons  livres,  mais  nous  les  écraserons 
dans  la  société,  nous  les  réduirons  à être  sans  cré- 
dit dans  la  bonne  compagnie;  et  c’est  la  bonne  com- 
pagnie seule  qui  gouverne  les  opinions  des  hommes. 

* Voyez  Ny  et  91.  fi. 
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Frère  Élisée  1 * dirigera  quelques  badaudes,  frère  Me- 
noux  quelques  sottes  de  Nanci;  il  y aura  encore  quel- 
ques convulsionnaires  au  cinquième  étage;  mais  les 
bons  serviteurs  de  la  raison  et  du  roi  triompheront 
à Paris,  à Voré  *,  et  même  aux  Délices. 

Ou  envoya  à Paris,  il  y a deux  mois,  des  ballots 
de  Y Histoire  de  Pierre-Ie-Grand  ; Robin  devait  avoir 
l'honneur  de  vous  en  présenter  un,  à M.  Saurin  un 
autre.  J’apprends  qu’on  a soigneusement  gardé  les 
ballots  à la  chambre  nommée  syndicale,  jusqu’à  ce 
qu’on  eût  contrefait  le  livre  à Paris:  grand  bien  leur 
fasse!  Je  vous  embrasse,  vous  aime,  vous  estime, 
vous  exhorte  à rassembler  les  honnêtes  gens,  et  à 
faire  trembler  les  sots.  V.  qui  attend  H. 

3i5a.  A M.  LF.  COMTE  D’ARGENTAL. 

28  octobre. 

Pardon  à mes  divins  auges.  Jamais  le  prophète 
Grimm  11e  met  au  bas  de  ses  lettres  un  petit  signe 
qui  les  fasse  reconnaître;  jamais  il  ne  donne  son 
adresse.  Je  prends  le  parti  de  vous  adresser  ma  ré- 
ponse3. Lekain  m’a  mandé  qu’il  avait  en  vain  com- 
battu mademoiselle  Clairon  quand  elle  me  coupait 
mes  membres,  quand  elle  m’étriquait  le  second  acte 
auquel  la  dernière  scène  est  absolument  nécessaire, 
quand  elle  écourtait  ses  fureurs,  etc.  J’ai  répondu  à 
Lekain,  j’ai  écrit  à Clairon,  j’ai  soumis  ma  lettre  aux 

1 J.  Fr.  Copel , connu  sous  le  nom  de  P.  Élisée,  ne  à Besançon  en 
i-ati.  Cf* 

* Château  d’Helvétius  (Orne).  Cl. 

i Elle  n’a  |*as  été  recueillie.  Cl. 
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anges,  j’ai  étalé  le  plus  noble  zèle  contre  la  Grève 

Après  avoir  totalement  perdu  de  vue  Tancrède 
pendant  huit  jours,  je  viens  de  le  relire...  Pièce  théâ- 
trale, pièce  touchante,  sur  ma  parole;  pain  quotidien 
pour  les  comédiens.  Je  demande  la  reprise  à la  Saint- 
Martin,  avec  toutes  les  entrailles  d’un  père.  A pro- 
pos de  père,  n’y  a-t-il  point  quelque  aine  charitable 
qui  puisse  avertir  Brizard-^/gïre  d’être  moins  de 
frigidis? 

Eloignez-vous  ! sortez  ! 

Vous  n'étes  plus  ma  fille  J,  etc 

Je  dis  cela  avec  des  sanglots  mêlés  d’indignation; 
je  versais  des  larmes  en  disant  : 

Mais  elle  était  ma  fille...  el  voilà  son  époux. 

Acte  II,  scene  3. 

Je  pleurais  avec  Tancrède;  je  frissonnais  quand 
on  amenait  ma  fille;  je  inc  rejetais  dans  les  bras  de 
Tancrède  et  de  mes  suivants.  On  s’intéressait  à moi 
comme  à ma  fille.  Je  suis  faible,  d’accord;  un  vieux 
bon  homme  doit  l’être;  c’est  la  nature  pure.  Moha- 
dar3  est  plus  beau,  j’en  conviens.  Autre  pain  quoti- 
dien que  cette  pièce  de  Fanime  ; j’en  viendrai  à mot» 
honneur,  grâce  à mes  anges.  Soyez  donc  juste,  ma- 
dame Scaliger;  songez  que  de  vingt  critiques  j’en  ai 
adopté  dix-neuf.  Je  suis  pénétré  de  reconnaissance 
et  de  la  plus  profonde  estime  pour  votre  bonne  tête; 
mais,  ma  foi,  les  comédiens  n’y  entendent  rien.  Ils 

1 Allusion  à \' échafaud;  voyez  lettre  3i38,  page  80.  Cl. 

* Voyez  lome  VU,  page  aoô.  R. 

i Voyez  ma  noie,  lome  LV1II,  page  401.  B. 
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m’avaient  gâté  mon  Orphelin  chiuois,  ils  cassaient 
mes  magots.  Employez  donc  votre  autorité  pour  que 
le  tripot  de  Paris  joue  Tancrède  comme  il  vient  d’être 
joué  au  tripot  de  Tournay. 

La  Muse  limonadière  me  persécute 1 ; si  madame 
Scaliger,  qui  se  connaît  à tout,  voulait  lui  faire  une 
petite  galanterie  de  trente-six  livres,  je  serais  quitte. 
Permettez-vous  que  je  vous  prie  d’envoyer  la  lettre* 
à Thieriot  par  la  poste  d’un  sou?  Pardonnez-moi 
toutes  mes  insolences. 

3i53.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Le  3 1 octobre. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  à quelques 
bonnes  fortunes  passagères  que  j’ai  escroquées  au  hasard.  De- 
puis ce  temps  les  Russes  ont  fait  une  furalion  3 dans  le  Bran- 
debourg; j’y  suis  accouru,  ils  se  sont  sauvés  tout  de  suite,  et 
je  me  suis  tourné  vers  la  Saxe,  où  les  affaires  demandaient 
ma  présence.  Nous  avons  encore  deux  grands  mois  de  cam- 
pagne par-devers  nous;  celle-ci  a été  la  plus  dure  et  la  plus 
fatigante  de  toutes;  mon  tempérament  s'en  ressent,  ma  santé 
s’affaiblit,  et  mon  esprit  baisse  à proportion  que  son  étui 
menace  ruine. 

Je  ne  sais  quelle  lettre  4 on  a pu  intercepter,  que  j’écrivis 
au  marquis  d’Argens;  il  se  peut  qu’elle  soit  de  moi  ; peut-être 
a-t-elle  été  fabriquée  à Vienne. 

Je  ne  connais  le  duc  de  Choiseul  ni  d'Èvc  ni  d’Adam.  Peu 
m’importe  qu’il  ait  des  sentiments  pacifiques  ou  guerriers.  S’il 

> Madame  d’Argental  avait  envoyé  à M.  de  Voltaire  un  quatrain  à sa 
louange,  par  madame  Bourrlle.  K.  — Voyez  ci-dessus,  page  18.  B. 

1 Probablement  celle  du  17  octobre,  n”.  3 1 49.  B. 

* Frédéric,  en  fabriquant  ce  mot,  le  fesail  sans  doute  dériver  du  verbe 
latin  furari,  par  allusion  aux  rapines  de  Tottlebvn.  Ce. 

4 Citée  dans  le  septième  alinéa  de  la  lettre  3ii8.  Cl. 
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aime  la  paix , pourquoi  ne  la  fait-il  pas  ? Je  suis  si  occupé  Je 
mes  affaires,  que  je  n’ai  pas  le  temps  de  penser  à celles  des 
autres.  Mais  laissons  là  tous  ces  illustres  scélérats,  ces  fléaux 
de  la  terre  et  de  l'humanité. 

Ditcs-moi,  je  vous  prie,  de  quoi  vous  avisez-vous  d’écrire 
l’histoire  des  loups  et  des  ours  de  la  Sibérie?  et  que  pour- 
rez-vous rapporter  du  czar,  qui  ne  se  trouve  dans  la  vie  de 
Charles  XII?  Je  ne  lirai  point  l’hisloire  de  ces  barbares;  je 
voudrais  même  pouvoir  ignorer  qu’ils  habitent  notre  hémi- 
sphère. 

Votre  zélé  s’enflamme  contre  les  jésuites  et  contre  les  su- 
perstitions. Vous  faites  bien  de  combattre  contre  l’erreur;  mais 
croyez-vous  que  le  monde  changera?  L’esprit  humain  est 
faible;  plus  des  trois  quarts  des  hommes  sont  faits  pour  l’es- 
clavage du  plus  absurde  fanatisme.  La  crainte  du  diable  et  de 
,1’enfer  leur  fascine  les  yeux,  et  ils  détestent  le  sage  qui  veut 
les  éclairer.  Le  gros  de  notre  espèce  est  sot  et  méchant.  J’y 
recherche  en  vain  cette  image  de  Dieu  dont  les  théologiens 
assurent  qu’elle  porte  l’empreinte.  Tout  homme  ’a  une  bctc 
féroce  en  soi;  peu  savent  l’enchaîner,  la  plupart  lui  lâchent 
le  frein,  lorsque  la  terreur  des  lois  ne  les  retient  pas. 

Vous  me  trouverez  peut-être  trop  misanthrope.  Je  suis  ma- 
lade; je  souffre;  et  j’ai  affaire  à une  demi-douzaine  de  co- 
quins * et  de  coquines  qui  démonteraient  un  Socrate,  un 
Antonin  même.  Vous  êtes  heureux  de  suivre  le  conseil  de  Can- 
dide, et  de  vous  borner  à cultiver  votre  jardin.  Il  n’est  pas 
donné  à tout  le  inonde  d’en  faire  autant.  Il  faut  que  le  bœuf 
trace  un  sillon,  que  le  rossignol  chante,  que  le  dauphin  nage, 
et  que  je  fasse  la  guerre. 

Plus  je  fais  ce  métier,  et  plus  je  me  persuade  que  la  fortune 
y a la  plus  grande  part.  Je  ne  crois  pas  que  je  le  ferai  long- 

* On  ne  voit  pas  que  Frédéric  fasse  ici  d’exception  en  faveur  de»  rois; 
et  les  rois  sont  aussi  des  hommes.  Cl. 

1 Frédéric  donnait  le  titre  de  cousin  à quelques  uns  de  ces  coquins. 
Quant  aux  coquines,  c’étaient,  selon  lui,  la  Pomp.idaur,  *1  les  impératrices 
Flisalrelli  et  Marie-Thérèse.  O.. 
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temps;  ma  santé  baisse  à vue  d'œil,  et  je  pourrais  bien  aller 
bientôt  entretenir  Virgile  de  la  Henriade , et  descendre  dans 
ce  pays  où  nos  chagrins,  nos  plaisirs,  et  nos  espérances  ne 
nous  suivent  plus;  où  votre  beau  génie  et  celui  d'un  goujat 
sont  réduits  à la  même  valeur,  où  enfin  on  se  retrouve  dans 
l’état  qui  précéda  la  naissance. 

Peut-être  dans  peu  vous  pourrez  vous  amuser  à faire  mon 
épitaphe.  Vous  direz  que  j’aimai  les  bons  vers,  et  que  j’en  fis 
de  mauvais;  que  je  ne  fus  pas  assez  stupide  pour  ne  pas  es- 
timer vos  talents;  enfin  vous  rendrez  de  moi  le  compte  que 
Babouc  rendit  de  Paris  au  génie  Ituriel 

Voici  une  grand*  lettre  pour  la  position  où  je  me  trouve. 
Je  la  trouve  un  peu  noire,  cependant  elle  partira  telle  quelle 
est;  elle  ne  sera  point  interceptée  en  chemin,  et  demeurera 
dans  le  profond  oubli  où  je  la  condamne. 

Adieu;  vivez  heureux,  et  dites  un  petit  bénédicité  en  fa- 
veur des  pauvres  philosophes  qui  sont  en  purgatoire. 

Fkdéric. 

3 1 54 - DK  LORD  LYTTELTON  \ 

Si» , 

I hâve  received  the  honour  of  yout  letter  dated  from  your 
castlc  at  Tornex  iu  Burgundy,  by  which  I fiud  I was  guilty  of 

1 Voyez  tome  XXXIII,  page  a5.  B. 

1 Ainsi  que  la  lettre  de  Voltaire  (voyez  11®  3 104),  la  réponse  de  Lyttelton 
est  sans  date.  En  les  plaçant  à plus  d'un  mois  d'intervalle,  je  ne  crois  pas 
m'éloigner  beaucoup  de  la  vérité.  Voici  la  traduction  de  la  réponse  de  Lyt- 
telton : 

..  Monsieur,  j’ai  reçu  l'honneur  de  votre  lettre  datée  de  votre  château 
de  Tornex  eu  Bourgogne,  qui  m'apprend  que  j'ai  commis  mie  erreur  en 
appelant  votre  retraite  un  ezil.  Lorsqu'on  fera  une  nouvelle  édition  de  mes 
Dialogues,  soit  en  anglais,  soit  en  français , j’aurai  soin  de  corriger  cette 
faute.  J’ai  bien  du  regret  de  n’en  avoir  pas  été  instruit  plus  lût;  je  l’aurais 
tait  disparaître  de  1a  première  édition  de  la  traduction  française  qui  vient 
d*clrr.  publiée,  sous  mes  yeux,  à Londres.  Vous  rendre  justice  est  un  de- 
voir que  je  dois  à la  vérité  et  à nioi-mème  ; et  vous  y avez  un  meilleur 
titre  que  les  passe-ports  que  vous  me  dites  avoir  procurés  à des  seigneurs 
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an  error  in  calling  your  retirement  « an  exile  ».  Whon  another 
édition  shall  bc  made  of  my  Dialogues,  either  in  English  or 
in  French , I vrill  tuke  care  that  this  error  shall  be  corrected  ; 
and  I nm  very  sorry  I was  not  apprized  of  it  sooner,  that  I 
might  hâve  corrected  it  in  the  first  édition  of  a French  transla- 
tion, just  published  under  my  inspection  in  London.  To  do 
you  justice  is  a duty  I owe  to  truth  and  myself;  and  you  hâve 
a much  better  title  to  it  than  front  the  passports  you  say  you 
hâve  procured  for  English  noblemen  : you  are  cntitled  to  it, 
sir,  by  the  high  sentiments  of  respect  I hâve  for  you  , which 
are  not  paid  to  the  privilèges,  you  tell  me,  your  king  has 
confirmed  to  your  lands , but  to  the  noble  talents  God  has 
given  you,  and  the  superior  rank  you  hold  in  the  republic  of 
letters.  The  favours  done  you  by  your  sovereign  are  an  ho- 
nour  to  him , but  add  little  lustre  to  the  name  of  Voltaire. 

I entirely  agréé  with  you,  «that  God  is  the  father  of  ail 

anglais.  Vous  y avez  droit,  monsieur,  par  les  sentiments  profonds  de  respect 
que  je  vous  porte , et  qui  ne  naissent  point  des  privilèges  que  le  roi  de 
France  a bien  voulu  accorder  à vos  terres,  mais  des  rares  talents  que  vous 
avez  reçus  de  Dieu  même,  et  du  rang  élevé  que  vous  tenez  dans  la  républi- 
que des  lettres.  Votre  souverain  s'est  honore  en  vous  accordant  des  grâces 
qui  ont  ajouté  peu  d'éclat  au  nom  de  Voltaire. 

- Je  pense  entièrement  comme  vous  que  Dieu  est  le  père  de  tous  les 
hommes  ; et  je  croirais  blasphémer  sa  bonté  en  la  restreignant  à une  seule 
secte;  je  peose  même  qu'aucun  de  nous  ne  peut  être  bon  aux  yeux  de  ce 
père  commun,  s'il  n'est  bon  et  bienveillant  pour  tous  ses  semblables. C'est 
avec  plaisir  que  je  trouve  ces  mêmes  opinions  dans  vos  ouvrages;  et  je 
serais  très  heureux  d'être  convaincu  que  la  lilrerté  de  vos  pensées  et  de 
votre  plume,  sur  les  matières  de  philosophie  et  de  religion,  ne  vous  a ja- 
mais entraîné  hors  des  bornes  de  ce  généreux  principe  qui  n'est  pas  moins 
fondé  sur  la  révélation  que  sur  la  raison  ; ou  que  vous  désapprouvez , dans 
ces  heures  de  calme  et  de  réflexions,  les  saillies  irrégulières  d'imagination 
qui  ne  peuvent  être  justiflécs  (quoiqu'elles  puissent  être  excusées)  par  la  viva- 
cité et  le  feu  d'un  grand  esprit. 

- J’ai  l’honneur  d’être , monsieur,  etc.  » 

Fréron,  qui. donna  une  traduction  de  cette  réponse  dans  l' Année  litté- 
raire , 1761,  tome  111 , page  a83,  ne  reproduisit  pas  la  dernière  phrase  du 
premier  alinéa,  soit  que  celle  suppression  vienne  de  la  censure,  soit  (ce 
qu'il  est  permis  de  penser)  quelle  ait  été  faite  par  le  traducteur.  B. 
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nian  kind;  • and  should  think  it  blasphcmy  to  confine  his 
goodness  to  a sect;  nor  do  I believc  that  anv  of  his  créatures 
are  good  in  his  sight,  if  they  do  notextend  their  benevolcnce 
to  ail  his  création.  These  opinions  I rejoice  to  see  in  your 
works,  and  shall  be  very  happy  to  be  convinced  that  the  li- 
berty  of  your  thoughts  and  your  pcn,  upon  subjects  of  phi- 
losophy  and  religion  , never  exceeded  the  bounds  of  this  gé- 
nérons principle,  which  is  authorized  by  révélation  as  niuclt 
as  by  reason  ; or  that  you  disapprove,  in  your  hours  of  sober 
reflet- tion , anv  irregular  sa  I lies  of  fancy,  which  cannot  be  jus- 
tified , though  tlicy  mav  be  excused , by  the  vivacity  and  fire 
of  a grcat  genius. 

I hâve  the  honour  to  be,  sir,  etc. 

3i55.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délices , iw  novembre. 

Je  reçois,  mon  respectable  et  charmant  ami , votre 
lettre  du  27  d’octobre.  Il  m’arrive  rarement  d’accu- 
ser les  dates  avec  cette  exactitude;  mais  ici  la  chose 
est  très  importante  pour  le  tripot , et  le  tripot  ne  m’a 
jamais  été  si  cher. 

Celui'  qui  griffonne  ma  lettre  (car  je  ne  peux  pas 
griffonner  ce  matin,  et  je  vais  dire  pourquoi),  celui , 
dis-je,  qui  griffonne  prétend  qu’il  fit  le  paquet  de 
Tancrède  le  i!\  d’octobre;  et  moi  je  crois  que  ce  pa- 
quet fut  envoyé  le  21.  Il  est  toujours  très  sûr  qu’il 
fut  adressé  à M.  de  Chauvelin,  avec  un  Pierre ; et 
si  vous  ne  l’avez  pas  reçu,  voilà  une  de  ces  occa- 
sions où  il  est  heureux  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
ait  les  postes  dans  son  département. 

Je  m’imagine  que  monsieur  et  madame  d’Ârgental 
ne  seront  pas  mécontents  de  ma  docilité  et  de  mon 

• Jean-Louis  Wagnière.  Cl. 
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travail;  et  s’il  y a encore  quelque  chose  à faire,  ils 
n’ont  qu’à  parler.  J’ai  écrit  une  grande  lettre1  à ma- 
dame d’Argental  sur  les  décorations  de  la  Grève;  je 
ine  flatte  qu’elle  sera  entièrement  de  mon  avis,  et 
que  nous  ne  serons  pas  réduits  à imiter  en  France 
les  usages  abominables  de  l’Angleterre. 

Voici  pourquoi  je  n’écris  pas  de  ma  main  : c’est 
que  je  suis  dans  mon  lit,  après  avoir  joué  hier,  ven- 
dredi au  soir,  le  bon  homme  Mohadar  assez  pathé- 
tiquement; mais  je  n’ai  pas  approché  du  sublime  de 
madame  Denis.  J’aurais  donne  une  de  mes  métairies 
pour  que  mademoiselle  Clairon  fût  là.  La  fortune, 
qui  me  favorise  depuis  quelque  temps,  malgré  maître 
Aliboron  dit  Fréron,  m’a  envoyé  parmi  les  voyageurs 
qui  viennent  ici  un  Arabe  qui  a sa  maison  à quel- 
ques lieues  de  Saïd,  lieu  de  la  scène.  Figurez-vous 
quel  plaisir  de  jouer  devant  un  compatriote!  il  parle 
français  comme  nous.  Il  paraît  que  notre  langue 
s’étend  à proportion  que  notre  puissance  diminue. 

Je  vous  ai  demandé  de  vouloir  bien  me  faire  tenir 
par  M.  de  Courteilles  la  plus  ancienne  et  la  plus 
nouvelle  copie  de  Fanime  que  vous  ayez;  et  sur-le- 
champ  vous  aurez  mon  dernier  mot. 

Voudriez-vous  avoir  la  charité  de  vous  informer 
s’il  est  vrai  qu’il  y ait  une  mademoiselle  Corneille1, 

* Lettre  3i4o.  Ct. 

* Fontenelle,  mort  en  1757,  avait  partagé  sa  fortnue  entre  quatre  léga- 
taires, dont  deux  (mesdames  de  Marsilly  et  de  Lafour-du-Pin  de  Marlain- 
vilie)  étaient  petites-filles  de  Thomas  Corneille.  Ce  testament  fut  at laqué 
par  Jean- François  Corneille  et  ses  deux  sœurs,  qui  avaient  pour  aïeul  un 
Pierre  Corneille,  avocat  à Rouen,  et  cousin  de  Fauteur  tragique,  et  qui 
perdirent  leur -procès.  Leurs  adversaires  leur  donnèrent  eepeudant  quelques 
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petite-fille  du  grand  Corneille,  âgée  de  seize  ans? 
elle  est,  dit-on,  depuis  quelques  mois  à l’abbaye  de 
Saint-Antoine.  Cette  abbaye  est  assez  riche  pour  en- 
tretenir noblement  la  nièce  de  Chimcne  et  d’Emilie; 
cependant  on  dit  qu’elle  est  comme  Lindane  1 , qu’elle 
manque  de  tout,  et  qu’elle  n’en  dit  mot.  Comment 
pourriez-vous  faire  pour  avoir  des  informations  de 
ce  fait,  qui  doit  intéresser  tous  les  imitateurs  de  sou 
grand-père,  bons  ou  mauvais? 

accours.  Jean-François  Corneille,  qui,  pendant  cinq  ans,  n’eut  d’autre  res- 
source pour  lui,  sa  femme,  et  leur  fille,  qu’une  place  de  mouleur  en  bois 
à et 4 fr.  par  mois,  se  retrouva  bientôt  dans  l'indigence.  Il  s'adressa , en  pre- 
nant le  titre  de  neveu  du  grand  Corneille , aux  comédiens  français  , qui  don- 
nèrent à son  profit,  le  10  mars  1760  (jour  de  la  réception  de  Le  Franc  de 
Pompignau  à l’aca<Jéinie  française),  une  représentation  de  Bodogunev. t des 
Bourgeoises  de  qualité.  Le  produit  fut  de  six  mille  livres,  avec  lesquelles 
Jean-François  Corneille  éteignit  quelques  dettes,  et  paya  les  premiers  mois 
de  pension  de  sa  fille  à l’abbaye  Saint- Autoine.  Voltaire  venait  proliable- 
ment  de  recevoir  Y ode  de  Le  Brun  (voyez  lettre  3 i5g),  lorsqu’il  pria  d'Ar 
génial  de  prendre  des  informations  sur  mademoiselle  Corneille.  Marie- 
Françoise  Corneille,  fille  de  Jean-François,  née  le  22  avril  1742 , avait  alors 
dix-huit  ans.  Voltaire  se  chargea  de  sou  sort,  la  fit  venir  chez  lui,  où  elle 
reçut  de  l’éducation,  lui  assura  une  rente,  la  dota  richement  (voyez  ma 
Préface  du  tome  XXXV,  page  v),  en  la  mariant,  le  i3  février  1763,  à un 
gentilhomme  de  son  voisinage,  nommé  Dupuits.  La  géuérosilé  de  Voltaire  lui 
attira  quelques  désagréments,  comme  on  le  verra.  Les  descendants  de  Tho 
mas  Corneille, qui  avaient,  après  le  gain  de  leur  procès,  fait  peu  de  chose 
pour  leurs  parents,  ne  firent  rien  pour  leur  parente  en  1760;  loin  de  là, 
l'abbé  de  Latour-du-Pin  alla  jusqu'à  solliciter  une  lettre  de  cachet  pour 
faire  enlever  mademoiselle  Corneille  de  chez  Voltaire  (voyez  la  lettre  à 
Damilaville,  du  14  mars  1764). 

Jean-François  Corneille  avait,  depuis  le  commencement  de  1760,  un 
emploi  de  48  liv.  par  mois.  Chamousset  lui  procura,  la  même  année,  une 
commission  dans  les  hôpitaux  de  l'armée,  et,  en  1761,  une  place  de  fac- 
teur de  la  petite  poste  de  Paris,  récemment  établie.  Plus  tard,  J.-F.  Cor- 
neille eut  un  bureau  de  tabac  à F.vreux.  Il  était  terni  à Ferney  en  avril 
1762.  B. 

« Personnage  de  V Ecossaise  ; voyez  tome  VIL  B. 
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Je  suis  plus  fâché  que  vous  de  donner  l 'Histoire 
de  Pierre -le -Grand  volume  à volume,  comme  le 
Paysan  parvenu  ' ; mais  ce  n’est  pas  ma  faute,  c’est 
celle  de  la  cour  de  Pétersbourg,  qui  ne  m’envoie  pas 
ses  archives  aussi  vite  que  je  les  mets  en  œuvre;  il 
faut  me  fournir  de  la  paille,  si  on  veut  que  je  cuise 
des  briques2.  La  préface  fut  faite  dans  un  temps  où 
j’étais  très  drôle;  le  système  de  De  Guignes  m’a  paru 
du  plus  énorme  ridicule.  Je  conseille  à l’abbé  Bar- 
thélemy3 de  tirer  son  épingle  du  jeu;  je  voudrais, 
de  plus,  déshabituer  le  monde  de  recourir  à Sem , 
Chain,  et  Japlict  , et  à la  tour  de  Babel.  Je  n’aime 
pas  que  l’histoire  soit  traitée  comme  les  Mille  et  une 
* Nuits. 

En  vérité,  vous  devriez  bien  inspirer  à M.  le  duc 
de  Choiseul  mon  goût  pour  la  Louisiane.  Je  n’ai  ja- 
mais conçu  comment  on  a pu  choisir  le  plus  détes- 
table pays  du  nord  4,  qu’on  • ne  peut  conserver  que 
par  des  guerres  ruineuses,  et  qu’on  ait  abandonné 
le  plus  beau  climat  de  la  terre,  dont  on  peut  tirer 
du  tabac,  de  la  soie,  de  l’indigo,  mille  denrées 
utiles,  et  faire  encore  un  commerce  plus  utile  avec 
le  Mexique. 

Je  vous  déclare  que,  si  j’étais  jeune,  si  je  me  poi^ 
tais  bien,  si  je  n’avais  pas  bâti  Ferney,  j’irais  m’éta- 
blir à la  Louisiane. 

1 La  première  édition  de  ce  roman  de  Marivaux  est  de  17^4  ,cinq  vo- 
lumes in-ia.  B. 

* Exode,  v.  7.  B. 

5 J.-J.  Barthélemy,  alors  membre  de  l’académie  des  belles -lettres,  si  con- 
nu. plus  lard,  parle  Voyage tin jeune  Attachants.  Ci.. 

4 Le  (Canada.  B. 
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A propos  de  Ferney,  j’ai  vu  M.  l’abbé  d'Espaguac. 
Croiriez- vous  bien  que  M.  de  Fleury,  intendant  de 
Bourgogne,  m’a  amené  le  fils  de  mon  ennemi , Orner 
de  Fleury?  Je  l’ai  reçu  comme  si  son  père  n’avait  ja- 
mais fait  de  plats  réquisitoires. 

Mon  divin  ange,  et  vous,  madame  Scaliger,  autre 
ange,  je  suis  à vos  pieds. 

3i56.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL  * 

3 novembre. 

Je  demande  pardon  d’écrire  si  souvent.  11  est  vrai 
qu’on  ne  doit  pas  oublier  ses  anges,  mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  les  importuner.  Je  voudrais  savoir  si 
madame  d’Àrgental  est  guérie  de, sa  fluxion;  j’en  ai 
une  bonne,  et  c’est  ce  qui  fait  que  je  n’écris  point  de 
ma  main. 

J’ignore  encore  si  mes  anges  ont  reçu  la  uouvelle 
copie  de  Tancrede , par  la  voie  de  M.  de  Chauve- 
lin;  il  y a aujourd’hui  plus  de  huit  jours  que  mes 
anges  devraient  l’avoir.  La  marche  de  la  fin  du  se- 
cond acte,  ainsi  que  celle  du  premier,  me  paraît  de 
la  plus  grande  convenance;  mais  les  deux  derniers 
vers  du  second  acte  me  semblent  faibles,  et  ne  sont 
pas  assez  attendrissants  ; je  demande  en  grâce  à mes 
anges  de  faire  mettre  à la  place  : 

Peut-être  il  punira  ma  destinée  affreuse; 

Allons...  je  meurs  pour  lui,  je  meurs  moins  malheureuse1. 

Au  premier  acte,  dans  la  scène  du  père  et  de  la  fille, 
Aménaïde  répète  trop  le  mot  peut-être. 

1 Voyez  tome  VII,  paj;e  ao8.  II.  * 
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Cette  témérité 

Vous  otTense  peut-être,  et  vous  semble  une  injure. 


Je  prie  qu’on  mette  à la  place  : 

Cette  témérité 

Eit  peu  respectuciue , et  vous  semble  une  injure'. 


Dans  la  même  scène  il  faut  absolument  changer  ces 
vers, 

Lcsétrangers,  la  cour,  et  les  mœurs  de  Byzance, 

Sont  à jamais  pour  nous  des  objets  odieux. 


La  raison  en  est  que  celui  qui  vient  combattre  pour 

Aménaîde  est  étranger;  je  prie  qu’on  mette: 

« 

Solamir,  et  Tancrède , et  la  cour  de  Byzance , 

Sont  également  craints , et  sont  tous  odieux  >. 


Le  reste  me  semblé  bien  exposé,  bien  filé.  Je  de- 
mande instamment  qu’on  n’ait  pas  la  barbarie  de 
in’ôter , 

Ainsi  V ordonne , hélas!  la  loi  de  l’hyménée. 

Acte  II , scène  4. 


Il  faut  regarder  Aménaîde  comme  déjà  mariée  par 
paroles  de  présents,  selon  l’usage  de  l’antique  che- 
valerie. En  effet,  son  père  lui  dit,  au  premier  acte  : 

Ce  noble  chevalier  a reçu  votre  foi; 

Scène  3,  v.  4 et  5. 

La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  nœud  si  légitime. 

Scène  4. 

Mais  il  faut  que  Lorédan  dise  à Orbassan,  dans  la 
quatrième  scène  du  deuxième  acte  : 


1 Voyez,  ma  note,  tome  VII,  page  ao5.  H. 
J Voyez  tome  VII,  pages  140  et  ao5.  B. 
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Orbassan,  comme  vous  nous  sentons  votre  injure; 

Nous  allons  l’effacer  au  milieu  des  combats. 

Le  crime  rompt  l'hymen;  oubliez  la  parjure; 

Son  supplice  vous  venge,  et  ne  vous  flétrit  pas. 

Cela  rend,  à mon  gré,  la  situation  de  tous  les  per- 
sonnages plus  épineuse,  plus  touchante;  ce  que  dit 
Orbassan  à Aménaïde  est  plus  convenable,  et  doit 
faire  plus  d'effet.  J’ai  relu  hier  le  reste  avec  beau- 
coup d’attention  ; je  crois  que  je  11e  peux  plus  rien 
faire  à cet  ouvrage.  Je  me  flatte  que  monsieur  et  ma- 
dame d’Argental  auront  la  bonté  de  le  faire  jouer 
tel  qu’il  est.  La  versification  11’en  est  pas  pompeuse, 
mais  le  style  m’en  paraît  assez  touchant.  Les  person- 
nages disent  ce  qu’ils  doivent  dire;  et  toutes  les 
pierres  de  l’édifice  111e  paraissent  assez  bien  liées.  J’at- 
tends avec  impatience  des  nouvelles  de  M.  d’Argental. 

Robin-moulon  avait  ordre  de  lui  présenter  les  pre- 
miers exemplaires  du  Czar;  il  est  bien  étrange  qu’il 
ne  l’ait  pas  fait.  Nous  attendons  aujourd’hui  M.  Tur- 
got,  mais  je  crois  qu’il  ne  verra  point  notre  tripot. 
Je  ne  peux  pas  jouer  la  comédie  avec  une  fluxion. 
Qu’est-ce  donc  que  cette  Belle  Pénitente?  n’en  a-t-on 
pas  déjà  joué  une  1 ? Daignez  me  mander  si  c’est  ma- 
demoiselle Clairon  qui  est  pénitente.  Pour  moi,  je 
suis  bien  pénitent  de  n’avoir  pu  faire  de  Tancrède 
une  pièce  absolument  digne  de  vos  bontés;  mais, 
pourvu  qu’elle  en  mérite  une  partie,  c’est  assez  pour 

• Ih»  tragédie  représentée , pour  la  première  fois,  le  27  avril  17.60,  au 
rheâtre- Français , sous  le  titre  de  Cafistc,  dix  ans  avant  celle  de  Colardeati, 
est  attribuée  à JifTéreuts  auteurs,  et,  entre  autres,  au  mairjuis  de Thiltou- 
ville.  Aucun  d'eux  n’a  daigné  légitimer  cet  entant  bâtard  et  mort-né.  (il.. 
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un  malingre;  votre  indulgence  fera  le  reste.  Mille 
tendres  respects. 

3 157.  A M.  DE  BASTIDE'. 

Je  n’imagine  pas,  monsieur  le  Spectateur. du  monde, 
que  vous  projetiez  de  remplir  vos  feuilles  du  moude 
physique.  Socrate,  Epictète,  et  Marc-Aurèle,  lais- 
saient graviter  toutes  les  sphères  les  unes  sur  les  au- 
tres, pour  ne  s’occuper  qu'à  régler  les  mœurs.  Est-ce 
clone  le  monde  moral  que  vous  prenez  pour  objet  de 
vos  spéculations?  Mais  que  lui  voulez-vous  à ce  monde 
moral  que  les  précepteurs  des  nations  ont  déjà  tant 
sermonné  avec  tant  d’utilité? 

Il  est  un  peu  fâcheux  pour  la  nature  humaine , j’en 
conviens  avec  vous,  que  l’or  fasse  tout,  et  le  mérite 
presque  rien;  que  les  vrais  travailleurs,  derrière  la 
scène,  aient  à peine  une  subsistance  honnête,  tandis 
que  des  personnages  en  titre  fleurissent  sur  le  théâtre; 
que  les  sots  soient  aux  nues,  et  les  génies  dans  la 
fange;  qu’un  père  déshérite  six  enfants  vertueux,  pour 
combler  de  biens  un  premier-né  qui  souvent  le  désho- 
nore; qu’un  malheureux,  qui  fait  naufrage  ou  qui 
périt  de  quelque  autre  façon  dans  une  terre  étrangère, 
laisse  au  fisc  de  cet  état  la  fortune  de  ses  héritiers. 

On  a quelque  peine  à voir,  je  l’avoue  encore,  ceux 
qui  labourent  dans  la  disette,  ceux  qui  ne  produisent 

* Jean-François  de  Bastide,  né  à Marseille  en  1734»  mort  à Milan  en 
1-98,  après  avoir  publié  le  Nouveau  Spectateur , 1758,  huit  volumes  iu-ia, 
en  donna  une  suite  qu’il  intitula  le  Monde  comme  il  est , 1760,  deux  volumes 
in-ia.  Il  donna  une  nouvelle  suite  sous  ce  titre  : le  Monde , 1761,  deux  vo- 
lumes in-i  a.  B. 
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lien  dans  le  luxe;  de  grands  propriétaires  qui  s’ap- 
proprient jusqu’à  l’oiseau  qui  vole,  et  au  poisson 
qui  nage;  des  vassaux  tremblants  qui  n’osent  délivrer 
leurs  maisons  du  sanglier  qui  les  dévore;  des  fanati- 
ques qui  voudraient  brûler  tous  ceux  qui  ne  prient 
pas  Dieu  comme  eux  ; des  violences  dans  le  pouvoir, 
qui  enfantent  d’autres  violences  dans  le  peuple;  le 
droit  du  plus  fort  fesaut  la  loi,  non  seulement  de 
peuple  à peuple,  mais  encore  de  citoyen  à citoyen. 

Cette  scèue  du  monde,  presque  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux,  vous  voudriez  la  changer!  voilà 
votre  folie  à vous  autres  moralistes.  Montez  en  chaire 
avec  Bourdaloue,ou  prenez  la  plume  avec  La  Bruyère, 
temps  perdu  : le  mqnde  ira  toujours  comme  il  va.  Un 
gouvernement  qui  pourrait  pourvoir  à tout  en  ferait 
plus  en  un  an  que  tout  l’ordre  des  frères  prêcheurs 
11’en  a fait  depuis  son  institution. 

Lycurgue,  en  fort  peu  de  temps,  éleva  les  Spar- 
tiates au-dessus  de  l’humanité.  Les  ressorts  de  sa- 
gesse que  Confucius  imagina  il  y a plus  de  deux  mille 
ans  ont  encore  leur  effet  à la  Chine. 

Mais,  comme  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  faits  pour 
gouverner  j si  vous  avez  de  si  grandes  démangeai- 
sons de  réforme,  réformez  nos  vertus,  dont  les  excès 
pourraient  à la  fin  préjudicier  à la  prospérité  de 
l’état.  Cette  réforme  est  plus  facile  que  celle  des  vices. 
La  liste  des  vertus  outrées  serait  longue;  j’en  indi- 
querai quelques  unes,  vous  devinerez  aisément  les 
autres. 

On  s’aperçoit,  en  parcourant  nos  campagnes,  que 
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les  enfants  de  la  terre  ne  mangent  que  fort  au-des- 
sous du  besoin  : on  a peine  à concevoir  cette  passiou 
immodérée  pour  l’abstinence.  On  croit  même  qu’ils 
se  sont  mis  dans  la  tête  qu’ils  seront  plus  saints  en 
fesant  jeûner  les  bestiaux. 

Qu’arrive-t-il?  les  hommes  et  les  animaux  languis- 
sent, leurs  générations  sont  faibles,  les  travaux  sont 
suspendus,  et  la  culture  en  souffre. 

La  patience  est  encore  une  vertu  que  les  cam- 
pagnes outrent  peut-être.  Si  les  exacteurs  des  tributs 
s’en  tenaient  à la  volonté  du  prince,  patienter  serait 
un  devoir;  mais  questionnez  ces  bonnes  gens  qui 
nous  donnent  du  pain,  ils  vous  diront  que  la  façou  de 
lever  les  impôts  est  cent  fois  plus  onéreuse  que  le  tri- 
but même.  La  patience  les  ruine,  et  les  propriétaires 
avec  eux. 

La  chaire  évangélique  a cent  fois  reproché  aux 
grands  et  aux  rois  leur  dureté  envers  les  indigents. 
Cette  capitale  s’est  corrigée  à toute  outrance  : les  anti- 
chambres regorgent  de  serviteurs  mieux  nourris, 
mieux  vêtus  que  les  seigneurs  des  paroisses  d’où  ils 
sortent.  Cet  excès  de  charité  ôte  des  soldats  à la  pa- 
trie, et  des  cultivateurs  aux  terres. 

Il  ne  faut  pas,  monsieur  1 e Spectateur  du  monde, 
que  le  projet  de  réformer  nos  vertus  vous  scandalise  : 
les  fondateurs  des  ordres  religieux  se  sont  réformés 
les  uns  les  autres. 

Une  autre  raison  qui  doit  vous  encourager,  c’est 
qu’il  est  peut-être  plus  facile  de  discerner  les  excès 
du  bien  que  de  prononcer  sur  la  nature  du  mal. 
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Croyez-inoi,  monsieur  le  Spectateur , je  ne  saurais 
trop  vous  le  dire,  attachez-vous  à réformer  nos  ver- 
tus ; les  hommes  tiennent  trop  à leurs  vices. 

3i58.  A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

7 novembre. 

Monsieur,  on  a fait,  en  deux  mois,  trois  éditions 
du  premier  volume  de  l’Histoire  de  Russie.  Les  enne- 
mis de  votre  empire  n’en  sont  pas  trop  contents;  ils 
sont  un  peu  fâchés  qu’011  leur  fasse  voir  votre  gran- 
deur, et  surtout  votre  mérite.  Cependant  amis  et 
ennemis  demandent  le  second  volume  avec  empresse- 
ment, et  je  suis  réduit  à dire  que  les  matériaux  me 
manquent  pour  élever  la  seconde  aile  de  votre  édifice. 
[1  11’est  pas  possible  d’y  travailler  sans  avoir  des  no- 
tions justes,  non  seulement  de  ce  que  Pierre-le- 
Grand  a fait  dans  ses  états,  mais  aussi  de  ce  qu’il 
a fait  avec  les  autres  états,  de  ses  négociations  avec 
Goërtz  et  le  cardinal  Albéroni,  avec  la  Pologne, 
avec  la  Porte  ottomane,  etc.  11  serait  aussi  bien  né- 
cessaire d’avoir  quelques  éclaircissements  sur  la  ca- 
tastrophe du  czarowitz.  Je  vous  dirai,  en  passant, 
qu’il  est  certain  qu’il  y a une  femme  qu’on  a prise, 
dans  quelques  provinces  de  l’Europe,  pour  la  veuve 
du  czarowitz  même; c’est  celle  dont  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  envoyer  la  petite  histoire  *.  Elle  n’est  pas 
digne  d’être  mise  à côté  des  faux  Démétrius. 

* Voyez  plus  haut  la  lettre  3i  ta.  — Quand  ta  dame  d’Aubau  mourut  dans 
le  village  de  Vilry,  à une  lieue  de  Paris,  en  février  1771,  on  consigna  dans 
son  acte  de  décès  quelle  s'appelait,  non  pas  Charlotte  de  Hrunswick-Wol- 
fenbuttcl , niais  Marie- Élisabeth  Damehon.  Cl. 
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Je  reviens,  monsieur,  aux  deux  sujets  de  mes 
afflictions , qui  sont  d’ignorer  si  votre  excellence  a 
reçu  mes  ballots,  et  de  ne  recevoir  aucunes  instruc- 
tions. 

Je  vous  répète  que  je  11’ai  point  entendu  parler  du 
gentilhomme  1 qui  est  à Vienne,  et  que  vous  avez 
bien  voulu  charger  de  quelques  paquets.  Je  ne  peux 
finir  cette  lettre  sans  vous  dire  combien  votre  nation 
a acquis  d’honneur  par  la  capitulation  de  Berlin. 
On  dit  que  vous  avez  donné  l’exemple  de  la  plus 
exacte  discipline  , qu’il  n’y  a eu  ni  meurtre  ni 
pillage.  Le  peuple  de  Pierre-le-Grand  eut  autre- 
fois besoin  de  modèle,  et  aujourd'hui  il  en  sert  aux 
autres. 

Adieu,  monsieur;  employez  votre  secrétaire,  et 
recevez  le  sincère  et  tendre  respect  de  V. 


3i5g.  A M.  LE  BRUN*. 

A Ferney,  7 novembre. 

Je  vous  ferais,  monsieur,  attendre  ma  réponse 
quatre  mois  au  moins,  si  je  prétendais  la  faire  en 

« Pouschkin.  Cl. 

* Ponce-Denis  Écouchard  Le  Brun,  né  à Paris  en  1729,  mort  en  1807, 
avait  adressé  à Voltaire  une  Ode  en  faveur  de  la  famille  du  grand  Corneille . 
La  personne  que  Le  Bruu  recommandait  à Voltaire  ne  descendait  pas  de 
P.  Corneille,  mais  d’un  de  ses  cousins  (voyez  ma  note,  page  1 14).  Le  Brun 
fit  imprimer  son  Ode  avec  des  fragments  de  sa  lettre  d’envoi , la  réponse 
de  Voltaire  que  voici,  et  une  seconde  lettre  de  Le  Brun  (voyez  ma  note, 
tome  XL , page  194).  La  lettre  de  Voltaire  y est  datée  du  cinq  novembre ; ce- 
pendant elle  porte  la  date  du  cinq  octobre  dans  l’édition  des  OEuvres  de  Le 
Brun  donnée  par  Giugucné , mais  mutilée  par  la  censure  impériale,  181 1, 
quatre  volumes  iu-8°.  Il  se  peut  que  l’original  porte  octobre  ; mais  c’est  sans 
doute  par  une  erreur  que  Voltaire  a commise  quelquefois  (voyez,  entre  au- 
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aussi  beaux  vers  <]iie  les  vôtres.  11  faut  me  borner  ù 
vous  dire  en  prose  combien  j’aime  votre  Ode  et  votre 
proposition.  Il  convient  assez  qu’un  vieux  soldat  du 
grand  Corneille  tâche  d’être  utile  à la  petite-fille  de 
son  général.  Quand  on  bâtit  des  châteaux  et  des 
églises,  et  qu’on  a des  parents  pauvres  à soutenir,  il 
ne  reste  guère  de  quoi  faire  ce  qu’on  voudrait  pour 
une  personne  qui  ue  doit  être  secourue  que  par  les 
plus  grands  du  royaume. 

Je  suis  vieux  ; j’ai  une  nièce  qui  aime  tous  les 
beaux-arts,  et  qui  réussit  dans  quelques  uns:  si  la 
personne  dont  vous  me  parlez,  et  que  vous  con- 
naissez sans  doute,  voulait  accepter  auprès  de  ma 
nièce  l’éducation  la  plus  honnête,  elle  en  aurait  soin 
connue  de  sa  fille,  je  chercherais  à lui  servir  de  père; 
le  sien  n’aurait  absolument  rien  à dépenser  pour  elle; 
on  lui  paierait  son  voyage  jusqu’à  Lyon.  Elle  serait 
adressée,  à Lyon,  à M.  Tronchin  qui  lui  fourni- 
rait une  voiture  jusqu’à  mou  château,  ou  bien  une 
femme  irait  la  prendre  dans  mon  équipage.  Si  cela 
convient,  je  suis  à ses  ordres,  et  j’espère  avoir  à vous 
remercier,  jusqu’au  dernier  jour  de  ma  vie,  de  m’a- 
voir procuré  l’honneur  de  faire  ce  que  devait  faire 
M.  de  Fontenelle.  Une  partie  de  l’éducation  de  cette 
demoiselle  serait  de  nous  voir  jouer  quelquefois  les 

très,  la  lettre  i346,  tome  LV,  page  34),  et  que  Le  Brun  aura  corrigée  à 
l'impression.  La  réponse  de  Le  Brun  à la  lettre  de  Voltaire  est  du  xa  no- 
vembre, et,  comme  le  remarque  M.  Clogenson,  dut  ÿre  prompte.  M.  Clo- 
genson  a daté  la  lettre  de  Voltaire  du  sept  novembre,  et  j’ai  conservé  cette 
date  (quoique  le  cinq  me  paraisse  la  véritable) , uniquement  à cause  de 
renvois  mis  dans  un  volume  déjà  imprimé.  B. 

» Tronchin , l»anquier  à Lyon.  (!*.. 
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pièces  de  son  grand-père,  et  nous  lui  ferions  broder 
les  sujets  de  Cinna  et  du  Ciil. 

J’ai  l’houneur  d’être,  avec  toute  l’estime  et  tous 
les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre, etc. 
Voltaire. 

3i6o.  A M.  DE  SAINT-LAMBERT 

A 

Aux  Délices. 

Je  viens,  mon  très  aimable  Tibulle,  de  vous  écrire 
une  lettre  2 où  il  ne  s’agit  que  de  Charles  XII.  Je  suis 
plus  à mon  aise  en  vous  parlant  de  vous,  en  vous 
ouvrant  mon  cœur,  en  vous  disant  combien  il  est 
pénétré  du  bon  office  que  vous  me  rendez. 

Vraiment  je  vous  enverrai  toutes  les  Pucel/es  que 
vous  voudrez,  à vous, et  à madame  de  Bouffiers;  rien 
n’est  plus  juste. 

J’ai  conçu  comme  vous,  depuis  quelques  années, 
qu’il  fallait  faire  des  tragédies  tragiques , et  arracher 
le  cœur,  au  lieu  de  l’effleurer.  Nous  n’avons  guère 
été,  jusqu’à  présent,  que  de  beaux  discoureurs;  il 
viendra  quelqu’un  qui  rendra  le  poignard  de  Melpo- 
mène  plus  tranchant  3,  mais...  je  serai  mort. 

* Charles-François  de  Saint-Lambert,  né  à Véielise  en  Lorraine  le  if» 
décembre  1716,  mort  à Paris  le  9 février  i8o3,  auteur  du  poème  des  Sai- 
sons, publié  en  1 769.  Ses  relations  avec  madame  du  Châtelet,  sur  lesquelles 
on  peut  consulter  les  Mémoires  de  Longchamp,  causèrent  la  mort  de  cette 
dame.  B. 

* (ietle  lettre,  qui  devait  sans  doute  être  montrée  à Stanislas,  est  citée 
plus  bas  dans  celle  qui  porte  le  n°  3i6a.  C'est  tout  ce  que  nous  en  con- 
naissons. Ce., 

3 Dans  le  chant  IV  (vers  177-178)  de  son  poème  des  Saisons , Saint 
Lambert  a dit  de  Voltaire  : 
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Je  11’ai  point  l’honneur  d’être  de  l’avis  de  Folard 
sur  Charles  XII.  Je  ne  suis  point  soldat , je  n’entends 
rien  à la  baïonnette;  niais  je  trouve,  suivant  toutes 
les  règles  de  la  métoposcopie , que  c’était  une  horri- 
ble imprudence  d’attaquer  cinquante  ou  soixante 
mille  hommes,  dans  un  camp  retranché  à Narva, 
avec  huit  mille  cinq  cents  hommes  harassés,  et  dix 
pièces  de  canon.  Le  succès  ne  justifie  point,  à mes 
yeux,  cette  témérité.  Si  les  Russes  ne  s’étaient  pas 
soulevés  contre  le  duc  de  Croï , Charles  était  perdu 
sans  ressource.  Il  fallait  un  assemblage  de  circon- 
stances imprévues,  et  un  aveuglement  inouï,  pour 
que  les  Russes  perdissent  cette  bataille. 

Une  faute  plus  impardonnable,  c’est  d’avoir  laissé 
prendre  l’Ingric  , tandis  qu’il  s’amusait  à humilier 
Auguste.  Le  siège  de  Pultava , dans  l’hiver,  pendant 
que  le  czar  marchait  à lui,ine  paraît,  comme  au  comte 
Piper,  l’entreprise  d'un  désespéré  qui  ne  raisonnait 
point.  Le  reste  de  sa  conduite,  pendant  neuf  ans, 
est  de  don  Quichotte. 

Quand  le  maréchal  de  Saxe  admirerait  cet  enragé, 
cela  ne  me  ferait  rien  ; et  je  répondrais  au  maréchal 
de  Saxe  : Vous  faites  mieux  encore  que  vous  ne  dites. 

Mais  Apollon  me  tire  par  l’oreille , et  ine  dit  : De 
quoi  te  mêles-tn  ? Ainsi,  je  me  tais,  et  je  vous  de- 
mande pardon. 

Je  reviens,  comme  don  Japhet,  à ce  qui  est  de  ma 


Vaioqueur  des  dent  rivaux  qui  régnaient  sur  U scène. 

D'un  poignard  plus  tranchant  il  arma  Melpomène 

Saint-Lambert  a donc  pris  de  Voltaire  l’expression  de  poignard  plus  Iran 
chant.  H. 
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compétence.  Vous  souvenez  - vous  que  vous  vouliez 
que  je  raccommodasse  le  moule  d 'Oreste , et  que  je 
lui  fisse  des  oreilles  1 ? Je  vous  ai  obéi  à la  fin.  Il  y a 
du  pathos,  ou  je  suis  trompé.  Nous  le  jouerons  l’an- 
née prochaine  sur  un  petit  théâtre  de  polichinelles, 
si  je  suis  en  vie;  vous  devriez  bien  y venir,  si  vos 
nerfs  vous  le  permettent.  Je  vous  jure  qu’il  vaut 
mieux  aller  aux  Délices  qu’à  Potsdam. 

Je  me  doutais  bien  que  l’odorat  d’un  nez  comme 
le  vôtre  serait  un  peu  chatouillé  des  parfums  que  j’ai 
brûlés  à l’honneur  de  Le  Franc  de  Pompignan.  Il  est 
bon  de  corriger  quelquefois  les  impertinents.  Il  y a 
quelques  messieurs  qui  allaient  répandre  les  ténèbres, 
et  souffler  la  persécution , si  on  ne  les  avait  pas  arrê- 
tés tout  court  par  le  ridicule. 

Si  vous  voyez  frère  Jean  des  Entommeures- Me- 
noux , dites -lui , je  vous  prie,  que  j’ai  de  bon  vin  ; 
mais  j’aimerais  encore  mieux  le  boire  avec  vous  qu’a- 
vec lui. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à madame  de  Boufflers 
et  à madame  sa  sœur  a. 

Comment  faire  pour  vous  envoyer  un  gros  pa- 
quet? 

Je  vous  aime , je  vous  remercie  ; je  vous  aimerai 
toute  ma  vie. 

Je  n’ai  point  de  lettres  de  M.  le  gouverneur  de 
Bitche3;  c’est  un  paresseux. 

* Allusion  au  conte  de  La  Fontaine , intitulé  le  Fescur  d'oreilles  et  le  Rac- 
commodeur de  moules.  Cl. 

» Madame  de  Rassom pierre , à laquelle  sont  adressés  six  vers  dans  les 
Poésies  mêlées,  tome  XIV.  Cl. 

5Tressan;  voyez  lettre  3ri5.  h. 
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3 161.  A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  novembre. 

Vous  êtes  mes  anges  plus  que  jamais  ; vous  persé- 
vérez dans  votre  ministère  de  gardiens.  Voici,  mon 
cher  et  respectable  ami , ce  que  j’ai  pu  à peu  près 
répondre  à votre  lettre  et  au  mémoire  de  madame 
Scaliger.  Je  prévois  que  ma  réponse  sera  inutile , 
puisqu’elle,  n’arrivera  qu’après  que  Tancrede  aura  été 
joué  à Versailles;  mais  du  moins  j’aurai  la  consola 
lion  d’avoir  fait  mon  devoir.  Si  vous  avez  encore 
quelques  petits  scrupules,  je  suis  à vos  ordres. 

Etes -vous  toujours  dans  l’idée  de  faire  imprimer 
Tancrede  par  provision  ? En  ce  cas , je  vous  supplie 
de  faire  transcrire  sur  la  pièce  les  changements  que 
vous  trouverez  dans  mon  mémoire.  Vos  bontés  ne  sc 
lassent  pas. 

Vous  imaginez  donc  que  je  suis  assez  malhabile 
pour  fourrer  dans  la  dédicace  quelque  chose  que  la  - 
marquise  n’ait  pas  approuvé  ? je  ne  suis  pas  si  niais. 
Voici  cette  dédicace  mot  pour  mot,  telle  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  me  l’a  renvoyée , munie  du  grand 
sceau  des  petits  appartements.  J’ai  plus  d’une  raison 
de  faire  cette  dédicace , et  je  crois  que  vous  les  devi- 
nez toutes. 

Et  vous , madame  Scaliger , vous  me  croyez  donc 
assez  Suisse  pour  ignorer  que  mon  intendant  de 
Bourgogne  est  le  frère  de  mon  cher  avocat  général  ? 
Sachez  que  ce  frère  in’a  amené  son  neveu , propre  fils 
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de  son  frère.  J’ai  soupçonné  sa  mère  1 d’avoir  été  une 
habile  femme;  car  le  jeune  candidat  est  d’une  taille 
fine  et  élancée,  et  son  père  est  tout  rabougri. 

Nous  avons  à présent  M.  Turgot,  qui  vaut  mieux 
que  tout  le  parquet.  Celui-là  n’a  pas  besoin  de  mes 
instructions,  il  m’en  donnerait;  c’est  un  philosophe 
très  aimable.  Nous  lui  avons  joué  Fanime  et  les  En- 
sorcelésa:  il  dit  qu’il  n’avait  pas  pleuré  à Tancrè(le , 
et  je  l’ai  vu  pleurer  à Fanime  ; mais  c’est  que  ma- 
dame Denis  a la  voix  attendrissante,  et  quand  nous 
jouons  ensemble,  on  n’y  tient  pas. 

George  III3  ne  changera  pas  la  face  de  l’Europe; 
celle  de  Luc  change  tous  les  jours. 

Mille  tendres  respects  à tous  les  anges. 

3i6a.  A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A Fcrncy  , la  novembre 

Respectable  et  aimable  gouverneur  de  la  Lorraine 
allemande  et  de  mes  sentiments  , mon  cœur  a bien 
des  choses  à vous  dire;  mais  permettez  qu’une  autre 
main  que  la  mienne  les  écrive,  pareeque  je  suis  un 
peu  malingre. 

Premièrement,  ne  convenez- vous  pas  qu’il  vaut 
mieux  être  gouverneur  de  Bitche  que  de  présider  à 
une  académie  quelconque?  ne  convenez-vous  pas  aussi 
qu’il  vaut  mieux  être  honnête  homme  et  aimable  , 

' Madeleiue-Geneviève-Mélanie  Des  vieux,  morte  au  commencement  de 
1747-  Cl. 

> Parodie  de  l'opéra  des  Surprises  de  C Amour,  de  Bernard , par  madame 
Eavart,  Guérin,  et  Harni;  1757.  Cl. 

3 George  II  était  mort  le  a5  octobre  précédent.  Cl. 
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qu’hypocrite  et  insolent  ? Ensuite  n’êtes-vous  pas  de 
l’avis  de  Y Ecclésiaste  1 , qui  dit  que  tout  est  vanité , 
excepté  de  vivre  gaiment  avec  ce  qu’on  aime  ? 

Je  m’imagine,  pour  mon  bonheur,  que  vous  êtes 
très  heureux  , et  je  crois  que  vous  l’êtes  de  la  ma- 
nière dont  il  faut  l’être  dans  ce  temps-ci,  loin  des 
sots,  des  fripons,  et  des  cabales.  Vous  ne  trouverez 
peut-être  pas  à Bitche  beaucoup  de  philosophes; 
vous  n’y  aurez  point  de  spectacles,  vous  y verrez 
peu  de  chaises  de  poste  en  cul  de  singe  ; mais  , en 
récompense  , vous  aurez  tout  le  temps  de  cultiver 
votre  beau  génie , d’ajouter  quelques  connaissances 
de  détail  à vos  profondes  lumières;  vos  amis  vien- 
dront vous  voir;  vous  partagerez  votre  temps  entre 
Luuéville,  Bitche,  et  Toul.  Et  qui  vous  empêchera 
de  faire  venir  auprès  de  vous  des  artistes  et  des  gens 
de  mérite  qui  contribueront  aux  agréments  de  votre 
vie  ? Il  me  semble  que  vous  êtes  très  grand  seigneur; 
cinquante  mille  livres  de  rente  à Bitche  sont  plus 
que  cent  cinquante  mille  à Paris.  Je  ne  vous  dirai 
pas  que  votre  règne  vous  advienne* , mais  que  les 
gens  qui  pensent  viennent  dans  votre  règne.  Si  je 
n’étais  pas  aux  Délices , je  crois  que  je  serais  à Bitche , 
malgré  frère  Menoux. 

Frère  Saint-I^ambert,  qui  est  mon  véritable  frère 
(car  Menoux  n’est  que  faux  frère),  frère  Saint-Lam- 
bert, dis-je,  qui  écrit  en  vers  et  en  prose  comme 
vous,  m’a  mandé  que  le  roi  Stanislas  n’était  pas  trop 

1 1, a;  et  ni,  ta,  B. 

*«  Adveniat  regnmn  tuum.  « — Matthieu , chap.  vi,  v.  to;  Luc,  ch.  ai, 
v.  a.  Cl. 
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content  que  je  préférasse  le  législateur  Pierre  au 
grand  soldat  Charles.  J’ai  fait  réponse 1 que  je  ne 
pouvais  m’empêcher,  en  conscience,  de  préférer  ce- 
lui qui  bâtit  des  villes  à celui  qui  les  détruit;  et  que 
ce  n’est  pas  ma  faute  si  sa  majesté  polonaise  elle- 
même  a fait  plus  de  bien  à la  Lorraine  par  sa  bien- 
faisance que  Charles  XII  n’a  fait  de  mal  à la  Suède 
par  son  opiniâtreté.  Les  Russes  donnant  des  lois 
dans  Berlin  , et  empêchant  que  les  Autrichiens  ne 
fissent  du  désordre , prouvent  ce  que  valait  Pierre. 
Ce  Pierre,  entre  uous,  vaut  bien  l’autre  Pierre-Simon 
Barjone. 

Vous  devez  actuellement  avoir  reçu  mon  Pierre; 
il  me  fâche  beaucoup  de  ne  vous  l’avoir  point  porté; 
mais  il  a fallu  jouer  le  vieillard  sur  notre  petit  théâ- 
tre, avec  notre  petite  troupe,  et  je  l’ai  fait  d’après 
nature.  Je  suis  enchaîné  d’ailleurs  au  char  de  Cérès 
comme  à celui  d’Apollon;  je  suis  maçon,  laboureur, 
vigneron,  jardinier.  Figurez-vous  que  je  n’ai  pas  un 
moment  à moi,  et  je  ne  croirais  pas  vivre  si  je 
vivais  autrement;  ce  n’est  qu’en  s’occupant  qu’on 
existe. 

Voilà  en  partie  ce  qui  me  rend  grand  partisan  de 
M.  le  maréchal  de  Belle-Ile  * ; il  travaille  pour  le 
bien  public  du  soir  au  matin,  comme  s’il  avait  sa 
fortune  à faire.  Tout  son  malheur  est  que  le  succès 
de  ses  travaux  ne  dépend  pas  de  lui.  Le  maréchal  de 
Daun  ne  me  paraît  pas  si  grand  travailleur. 

1 Cette  répouse  nous  est  iocoDoue;  voyez  page  126.  Cl. 

3 Ministre  de  la  guerre  depuis  le  mois  de  mars  1758;  mort  le  a6  janvier 
j 761.  Cl. 
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Mon  très  aimable  gouverneur,  vous  êtes  plus  heu- 
reux que  tous  ces  messieurs-là;  vous  êtes  le  maître 
de  votre  temps,  et  moi  je  voudrais  bien  employer 
tout  le  mien  auprès  de  vous. 

Recevez  le  tendre  et  respectueux  témoignage  de 
tous  les  sentiments  qui  m’attachent  à vous  pour  toute 
ma  vie.  Le  Suisse  Y. 

3i63.  A M.  COLINI. 

Aux  Délices,  n novembre. 

Je  vous  écris,  mon  cherColini,  pour  vous  et  pour 
M.  Harold  '.  Il  me  mande  que  vous  avez  traduit  uu 
opéra , et  que  bientôt  vous  en  ferez  ; je  viendrai  sûre- 
ment les  entendre.  Ma  mauvaise  santé,  mes  bâti- 
ments, m’ont  empêché,  cette  année,  de  faire  ma  cour 
à son  excellence  électorale;  mais,  pour  peu  que  j’aie 
assez  de  force,  l’année  qui  vient,  pour  me  mettre 
dans  un  carrosse,  soyez  sûr  que  je  viendrai  vous 
voir.  Je  fais  mille  tendres  compliments  à M.  Harold. 
Je  ne  peux  pas  actuellement  écrire  de  ma  main;  je 
deviens  bien  vieux  et  bien  malade.  Il  est  vrai  que  j’ai 
joué  la  comédie;  mais  je  n’ai  joué  que  des  rôles  de 
vieillards  cacochymes. 

Les  fers  sont  au  feu  pour  la  petite  affaire  * que 
vous  savez;  mais  on  11e  pourra  battre  ce  fer  que 
quand  les  choses  qui  se  décident  par  le  fer  auront 

■ Cet  Anglais,  ami  de  Colini,  était  attaché  à la  personne  de  l'électeur 
Charles-Théodore.  L'opéra  traduit  de  l'italien  par  Colini  était  intitulé  Cajo 
Fairizio.  Il  avait  été  représenté  sur  le  théâtre  du  ]>alais  de  Mauheim.  Ci.. 

1 Toujours  l'affaire  de  Francfort.  Ci. 
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été  entièrement  jugées.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

3i64.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

12  novembre  1760*. 

U est  vrai,  mon  cher  ange,  que  Dieu  a voulu  qu’il 
grasseyât;  mais  il  joue  tout  avec  vérité,  aveç  cha- 
leur : il  est  doux,  sociable,  conciliant  ; il  doublera 
tout,  il  ne  se  refusera  à rien.  Voyez  s’il  mérite  votre 
protection  par  son  talent  autant  que  par  ses  mœurs. 
Il  a vu  Faninie.  Il  vous  dira  des  nouvelles  de  mon 
tripot.  Mes  respects  à celui  de  Paris. 

3i65.  A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Anx  Délices,  près  Genève,  i5  novembre/ 

Monsieur,  dans  les  dernières  lettres  que  j'ai  eu 
l’honneur  de  vous  écrire,  je  ne  me  suis  occupé  que 
de  votre  admirable  entreprise  d’élever  un  monument 
au  fondateur  de  votre  empire  et  de  votre  gloire.  Je 
vous  ai  témoigné  mon  zèle;  j’ai  insisté  sur  la  néces- 
sité où  vous  êtes  aujourd'hui  d’achever  promptement 
la  seconde  aile  de  votre  édifice. 

Je  ne  vous  ai  point  dit  combien  les  ennemis  de 
votre  nation  sont  fâchés  contre  moi  ; c’est  encore  une 
raison  de  plus  qui  redouble  mon  zèle  pour  la  gloire 
de  votre  pays,  et  qui  me  rend  la  mémoire  de  Pierre- 

1 Celle  lettre,  imprimée,  en  1817,  dans  l'édition  en  douze  volumes 
in-8°,  tome  X,  page  298  , y est  accompagnée  de  celte  note,  qui  parait  de 
d’Argental  : Apportée  par  un  comédien  auquel  il  s’intéressait.  Cette  lettre 
a été  omise  dans  beaucoup  d 'éditions.  Ce  n’est  peut-être  que  le  fragment 
d'une  autre  lettre,  et  peut-être  fais-je  un  double  emploi.  H. 
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le-Grand  plus  précieuse.  Me  voilà  naturalisé  Russe, 
et  votre  auguste  impératrice  sera  obligée,  en  con- 
science, de  m’envoyer  une  sauvegarde  contre  les 
Prussiens. 

Je  voudrais  savoir  surtout  si  la  digne  fille  de 
Pierre-le-Grand  est  contente  de  la  statue  de  son  père, 
taillée  aux  Délices  par  un  ciseau  que  vous  avez  con- 
duit. 

Je  vous  fais  encore  mes  compliments  sur  l’exem- 
ple de  l’ordre,  de  l’observation  du  droit  des  gens, 
et  de  toutes  les  vertus  civiles  et  militaires  que  vos 
compatriotes  ont  donné  à la  prise  de  Berlin. 

3i6G.  A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

i5  novembre. 

Je  'reçois,  madame,  toutes  vos  bontés  du  7 no- 
vembre, tous  les  témoignages  de  votre  attention  an- 
gélique, de  votre  goût,  de  votre  zèle  inaltérable  pour 
Tancrède.  Je  n’ai  qu’un  moment  pour  y répondre; 
il  est  une  heure  trois  quarts,,  la  poste  part  à deux 
heures.  Que  vais-je  devenir?  Prault  m’écrit  qu’on 
imprime  partout  Tancrede  défiguré,  qu’il  va  le  défi- 
gurer aussi.  Mes  anges  peuveut-ils  parer  à ce  coup 
funeste?  Je  vais  être  déshonoré;  madame  de  Pompa- 
dour  croira  que  je  me  suis  moqué  d’elle.  Ne  me  reste- 
t-il  qu’un  parti,  celui  de  faire  vite  imprimer  à Ge- 
nève, et  d’envoyer  la  pièce  imprimée  par  la  poste, 
en  désavouant  l’édition  de  Prault?  J’aurai  l'honneur 
d’écrire1  le  17  à mes  anges  ce  que  j’aurai  pensé  à 

1 Si  cette  lettre  fut  écrile,  elle  a échappe  aux  recherches  de  nus  prédé- 
cesseurs. Cl. 
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tête  reposée.  Mon  cœur,  qui  va  plus  vite  que  ma  tête, 
vous  écrit  lui  tout  seul;  il  est  pénétré  pour  vous  de 
la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 

3167.  A M.  DALEMBERT. 

17  novembre. 

Mon  cher  maître,  mon  digne  philosophe,  je  suis 
encore  tout  plein  de  M.  Turgot.  Je  ne  savais  pas 
qu’il  eût  fait  l’article  Existence  ; il  vaut  encore  mieux 
que  son  article.  Je  n’ai  guère  vu  d'homme  plus  aima- 
ble ni  plus  instruit;  et,  ce  qui  est  assez  rare  chez 
nos  métaphysiciens,  il  a le  goût  le  plus  fin  et  le  plus 
sûr.  Si  vous  avez  plusieurs  sages  de  cette  espèce  dans 
votre  secte,  je  tremble  pour  l’ infâme;  elle  est  per- 
due dans  la  bonne  compagnie.  M.  Deleyre  1 n’est  pas 
encore  venu  chez  les  fidèles  des  Délices;  s’il  y vient, 
il  sera  reçu  comme  un  initié  chez  ses  frères.  Il  me 
paraît  que  l’infant  parmesan  sera  bien  entouré.  Il 
aura  un  Condillac  et  un  Deleyre;  si,  avec  cela,  il  est 
bigot,  il  faudra  que  la  grâce  soit  forte. 

Vous  n’aurez  ni  échafaud  ni  potence  à Tancrede , 
mais  vous  aurez  une  grande  bière  et  un  drap  mor- 
tuaire à la  Belle  Pénitente'1  ; ainsi  consolez-vous. 

Si  vous  voyez  notre  diaconesse,  madame  du  Def- 
fand,  saluez-la  pour  moi  en  Belzébuth;  dites-lui  que 
je  ne  sais  plus  comment  faire  pour  lui  envoyer  des 
infamies.  Il  devient  plus  difficile  que  jamais  de  con- 
fier de  gros  paquets  à la  poste.  J’aurai  l’honneur  de 

1 Auteur  de  l’article  Fanatisme  dans  Y Encyclopédie  ; voyez  tome  X X IX  , 
page  3 16;  et  aussi  LVJ11 , 4a i.  B. 

» Caliste,  tragédie  de  Colardeau.  K. 
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lui  écrire  incessamment.  Ce  qui  me  manque  le  plus 
dans  ma  retraite  c’est  le  loisir.  Il  faut  que  je  plante, 
et  le  czar  Pierre  me  lutine;  je  ne  sais  comment  m’y 
prendre  avec  monsieur  son  fils;  je  ne  trouve  point 
qu’un  prince  mérite  la  mort  pour  avoir  voyagé  de 
son  côté,  quand  son  père  courait  du  sien,  et  pour 
avoir  aimé  une  fille  quand  son  père  avait  la  gonor- 
rhée. 

Luc  me  mande  1 qu’il  est  un  peu  scandalisé  que 
j’aie  fait,  dit-il,  l’histoire  des  loups  et  des  ours:  ce- 
pendant ils  ont  été  à Berlin  des  ours  très  bien  élevés. 

Nous  attendons  demain  les  détails  de  la  bataille 
entre  Luc  et  le  cuuctateur.  O11  dit  que  Fabius  a tué 
beaucoup  de  Prussiens,  fait  trois  mille  prisonniers, 
pris  trente  drapeaux.  Il  court  un  bruit  que  Luc, 
après  sa  défaite,  a donné  le  lendemain  un  second 
combat,  et  qu’il  a eu  l’avantage.  Tous  ces  illustres 
massacres  ne  sont  pas  tirés  au  clair;  mais  le  résul- 
tat presque  infaillible  de  cette  guerre  sera  que  les 
philosophes  perdront  un  protecteur  de  la  philosophie. 
Ce  protecteur  est  un  peu  malin  et  dangereux,  mais 
enfin  c’était  un  bon  appui  pour  les  fidèles.  Travaillez, 
mon  cher  Paul,  à la  vigne  du  Seigneur.  Un  homme 
de  votre  trempe  fait  plus  de  bien  que  cent  sots  ne 
font  de  mal.  C’est  un  grand  plaisir  de  voir  croître 
son  petit  troupeau.  Vous  ne  serez  point  mordu  des 
loups , vous  êtes  aussi  sage  qu’intrépide.  Vous  ne  vous 
commettez  point,  vous  ne  jetez  la  semence  que  dans 
le  bon  terrain.  Que  Dieu  répande  ses  saintes  béné- 
dictions sur  vous  et  les  vôtres!  Mille  respects  à ma- 


'Lettre  3 1 53.  IL 


CORRESPONDANCE. 


«38 

Haine  du  DefFand.  Comptez  qu’il  y a peu  de  femmes 
<jui  aient  autant  d’esprit  qu  elle.  Il  faut  qu’elle  aime 
les  frères  de  tout  son  cœur,  et  comme  je  vous  aime. 

3i68.  A M.  LE  DUC  D'UZÈS. 

19  novembre. 

Monsieur  le  duc,  béni  soit  Dieu  de  ce  que  vous 
êtes  un  peu  malade!  car,  lorsque  les  peisonnes  de 
votre  sorte  ont  de  la  santé,  elles  en  abusent/  elles 
éparpillent  leur  corps  et  leur  ame  de  tous  les  côtés; 
mais  la  mauvaise  santé  retient  un  être  pensant  chez 
soi  ; et  ce  n’est  qu’eu  méditant  beaucoup  qu’on  se 
fait  des  idées  justes  sur  les  choses  de  ce  monde  et  de 
l’autre;  on  devient  soi-même  son  médecin.  Rien  n’est 
si  pauvi’e,  rien  11’est  si  misérable  que  de  demander 
à un  animal  en  bonnet  carré  ce  que  l’on  doit  croire. 
Il  y a long-temps  que  je  sais  que  vous  cherchez  la 
vérité  dans  vous-même.  Ce  que  vous  me  fîtes  l’hon- 
neur de  m’envoyer,  il  y a quelques  années',  fait 
voir  que  vous  avez  l’ame  plus  forte  que  le  corps.  Si 
vous  avez  perfectionné  cet  ouviage,  il  sera  utile  aux 
autres  comme  à vous-même. 

Les  plaisanteries  et  les  ouvi’ages  de  théâtre,  dont 
vous  me  parlez,  ne  sont  que  des  amusements,  des 
bagatelles  diflîciles;  l’étude  principale  de  l’homme  est 
celle  dont  011  s’occupe  le  moins.  Presque  personne  ne 
s’avise  d’examiner  d’où  il  vient,  où  il  est,  pourquoi 
il  est,  et  ce  qu’il  deviendra.  La  plupart  de  ceux  mê- 
mes qui  passent  pour  avoir  le  sens  commun  ne  sont 


1 En  17.Î7;  voyez  la  lettre  24 5*.  R. 
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pas  au-dessus  des  enfants  qui  croient  les  contes  de 
leurs  nourrices;  et  le  pis  de  l’affaire  est  que  souvent 
ceux  qui  gouvernent  11’en  savent  pas  plus  que  ceux 
qui  sont  gouvernés:  aussi, quanti  ils  deviennent  vieux, 
et  qu’ils  sont  abandonnés  à eux  seuls,  ils  traînent 
une  vieillesse  imbécile  et  méprisable;  le  doute,  la 
crainte,  la  faiblesse,  empoisonnent  leurs  derniers 
jours;  l’arne  n’est  jamais  forte  que  quand  elle  est 
éclairée.  Regardez-vous  donc  comme  un  des  hommes 
les  plus  heureux  d’avoir  su  penser  de  bonne  heure  ; 
vous  vous  êtes  préparé  des  ressources  sûres  pour 
tous  les  temps  de  votre  vie.  Je  voudrais  bien  que  ma 
mauvaise  santé  et  que  mon  âge  avancé  me  permis- 
sent, monsieur  le  duc,  de  venir  être  quelquefois  à 
Uzès  le  témoin  des  progrès  de  votre  esprit;  je  vou- 
drais m’éclairer  et  me  fortifier  auprès  de  vous;  mais, 
dans  l’état  où  je  suis,  je  ne  peux  plus  sortir  de  ma 
retraite;  il  ne  me  reste  qu’à  souhaiter  que  vous  vous 
portiez  assez  bien  pour  venir  consulter  M.  Trouchin. 
Il  y a des  malades  qui  ont  la  force  de  faire  cent  lieues 
pour  se  faire  tâter  le  pouls  à Genève,  et  qui  ensuite 
se  trouvent  assez  bien  pour  s’en  retourner.  Soyez 
persuadé,  monsieur  le  duc,  de  l’estiine  infinie,  de 
l’attachement,  et  du  profond  respect  du  solitaire  à 
qui  vous  avez  fait  l’honneur  d’écrire. 

îifig.  A M.  DAMILÀVILLE. 

ip  novembre. 

Dieu  me  devait  un  homme  tel  que  vous,  monsieur. 
Vous  aimez  Apollon  et  Gérés,  et  je  sacrifie  à l’un  et 
à l’autre;  vous  détestez  le  fanatisme  et  l’hypocrisie. 
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je  les  ai  abhorrés  depuis  que  j’ai  eu  l’âge  de  raisou; 
vous  aimez  M.  Thieriot,  et  il  y a environ  quarante 
ans  que  je  le  chéris  comme  l’homme  de  Paris  qui 
aime  le  plus  sincèrement  la  littérature,  et  qui  a le 
goût  le  plus  épuré;  vous  vous  êtes  lié  avec  M.  Di- 
derot, pour  qui  j’ai  une  estime  égale  à son  mérite;  la 
lumière  qui  éclaire  son  esprit  échauffe  son  cœur.  Je 
ne  me  console  point  qu’un  si  beau  génie,  à qui  la 
nature  a donné  de  si  grandes  ailes,  les  voie  rognées 
par  le  ciseau  des  cafards.  Celui  d’Atropos  coupera 
bientôt  les  miennes;  mais,  en  attendant,  je  m’en  sers 
avec  quelque  satisfaction  pour  tomber  sur  les  chats- 
huants  qui  veulent  nous  manger.  Ces  petits  amuse- 
ments me  délassent  quand  j’ai  tenu  la  charrue  de  la 
même  main  qui  osa  crayonner  la  bonté  de  Henri  IV, 
et  le  fanatisme  de  Mahomet. 

Je  vous  remercie,  moi  et  mon  petit  pays,  du  Mé- 
moire' sur  les  blés.  Je  crois  que,  de  tous  les  poètes, 
je  suis  le  plus  utile  à la  France;  j’ai  défriché  une  lieue 
de  pays,  je  fais  vivre  deux  cents  personnes  qui  mou- 
raient de  faim.  Amphion  arrangeait  des  pierres,  et 
je  secours  des  hommes.  Voilà  les  droits,  monsieur, 
que  j’ai  à votre  amitié.  J’ai  renoncé  au  tumulte  de 
Paris;  ou  y perd  son  temps,  et  ici  je  l’emploie.  Ce- 
lui que  je  crois  le  mieux  employé  est  le  moment  où 
je  lis  vos  lettres,  et  celui  auquel  je  vous  assure  de 


* Mémoire  contenant  le  détail  et  le  résultat  d’un  grand  nombre  d'expé- 
riences faites  l’année  dernière  par  un  laboureur  du  Vesin  , pour  parvenir 
à connaître  ce  qui  produit  le  blé  noir , et  les  remèdes  propres  à détruire 
cette  corruption ; Paris,  imprimerie  royale,  1760,  iii-4*.  L auteur  s'appelait 
de  (ionfre ville,  et  était  fermier  près  de  Vernon.  B. 
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mon  estime  sincère  et  de  mon  attachement  véritable. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  une  lettre 
pour  l’ami  avec  lequel  vous  avez  transporté  la  sagesse 
à la  taverne. 

3170.  A M.  THIERIOT. 

1 9 novembre. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  vos  dernières  lettres  sont 
charmantes;  mais  vous  ne  disiez  pas  que  vous  aviez 
gobelotté  au  cabaret  avec  M.  Damilaville;  il  me  pa- 
raît digne  de  boire  et  de  penser  avec  vous. 

Embrassez  pour  moi  l’abbé  Mords-les  ; c’est  un 
grand  malheur  que  deux  ou  trois  lignes  1 échappées 
à sa  juste  indignation  aient  arrêté  sa  plume;  il  était 
en  beau  train.  Je  ne  connais  personne  qui  soit  plus 
capable  de  rendre  service  à la  raison. 

Quoi  ! vous  ne  saviez  pas  qu’il  y a dans  Y Histoire 
de  l’académie  des  Sciences  un  Mémoire  de  M.  Le 
Rond,  jeune  homme  de  quatorze  ans1  qui  promet- 
tait beaucoup?  M.  Le  Rond  a bien  tenu  parole; 
mais,  soit  Le  Rond,  soit  Dalembert,  dites-lui  bien 
qu’il  est  l’espoir  de  notre  petit  troupeau,  et  celui 
dont  Israël  attend  le  plus.  11  est  hardi,  mais  il  n’est 
point  téméraire;  il  est  né  pour  faire  trembler  les  hy- 
pocrites, sans  leur  donner  prise  sur  lui.  Qu’il  mar- 


* Voyez  lome  LVIII  , page  43 1.  B. 

* Dans  Y Histoire  de  l'académie  des  sciences , in-4°,  volume  imprimé  en 
1741,  page  3o,  un  court  article  fait  mention  de  M.  Le  Rond  Dalembert , 
comme  ayant  donné,  en  1739,  à l'acadcmie,  un  Mémoire  relatif  au  calcul 
intégral  ; mais,  en  1739,  Dalembert  avait  accompli  sa  vingt  et  unième  an- 
née. Au  reste,  l'article  se  termine  ainsi  : « On  a trouvé  dans  M.  Dalem-’ 
« bert  beaucoup  de  capacité  et  d’exactitude.  » Ct. 
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clie  dans  la  voie  du  Seigneur,  et  qu’il  ne  craigne 
rien. 

J’attends  avec  impatience  les  réflexions  de  Panlo- 
phile- Diderot  ' sur  Tancrède.  Tout  est  dans  la  sphère 
d’activité  de  son  génie;  il  passe  des  hauteurs  de  la 
métaphysique  au  métier  d’un  tisserand,  et  de  là  il 
va  au  théâtre.  Quel  dommage  qu’un  génie  tel  que  le 
sien  ait  de  si  sottes  entraves,  et  qu’une  troupe  de 
coqs-d’lnde  soit  venue  à bout  d’enchaîner  un  aigle! 

J’ai  l’orgueil  d’espérer  que  ses  idées  se  rencontre- 
ront avec  les  miennes,  et  que  ma  pièce  est  comme  il 
la  desire;  car  elle  est  fort  différente  de  celle  qu’il  a 
plu  aux  comédiens  de  charpenter  sur  le  théâtre;  je 
crois  vous  l’avoir  déjà  dit. 

Frère  Jean  des  Entommeures- Menoux  m’épouvan- 
terait.à table,  mais  je  ne  le  crains  point  ailleurs;  et 
ni  lui  ni  personne  ne  m’empêchera  de  dire  la  vérité. 

Le  roi  est  content  de  X Histoire  de  Pierre-le-Grand; 
madame  de  Pompadour  pense  de  même.  M.  le  duc 
de  Choiseul,en  digne  ministre  des  affaires  étrangè- 
res , en  fait  plus  de  cas  que  de  celle  de  Charles  XII; 
c’est  là  le  cas  de  dire  : 

Principibus  placuisse  viris  non  ultima  laus  est; 

Hon.,  tib.  I,  ep.  ivu,  v.  35. 

et  j’y  ajoute  : • 

Jesuitit  placuisse  viris  non  majcima  laus  est. 

Ne  manquez  pas  de  m’envoyer  presto  presto  le  Mé- 
moire raisonné  du  roi  de  Portugal  a contre  les  révé- 

« Voyez  ci-après  la  lettre  de  Diderot,  du  a 8 novembre,  u°  3178.  K. 

a Manifeste  du  roi  de  Portugal , contenant  les  erreurs  impies  et  séditieuses 
(fur  les  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus  ont  enseignées  aux  criminels  qui 
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rends  pères,  et  comptez  que  cela  figurera  dans  la 
Capilotade. 

Voici  une  petite  lettre  de  change  pour  un  exem- 
plaire de  mes  sottises;  je  vous  prie  de  les  envoyer 
chercher  chez  Robiu-/no«/o« , de  les  faire  relier  pro- 
prement et  promptement , et  de  les  donner  à Platon- 
Diderot. 

On  me  mande  que  la  Corneille  en  question  des- 
cend de  Thomas,  et  non  de  Pierre  1 ; en  ce  cas,  elle 
aurait  moins  de  droits  aux  empressements  du  public. 
J’avais  imaginé  de  la  donner  pour  compagne  à ma- 
dame Denis,  nous  aurions  joué  ensemble  le  Cid  et 
Cinna,  et  nous  aurions  pourvu  à son  éducation 
comme  à sa  subsistance.  Mandez-moi  ce  que  vous 
aurez  appris  d’elle,  et  je  verrai,  comme  je  l’ai  mandé* 
à M.  Le  Brun , ce  qu’un  pauvre  soldat  peut  faire  pour 
la  fille  de  son  général. 

Portez-vous  bien , mon  cher  ami  ; j’entre  dans  ma 
soixante  et  septième  année3,  et  j’ai  encore  assez  «le 
feu  dans  les  intervalles  de  mes  souffrances,  que  je 
supporte  assez  gaîment. 

Vivons  et  philosophons.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

ont  été  punis,  et  quils  se  sont  efforcés  de  répandre  parmi  les  peuples  de  ce 
royaume  ; Lisbonne  (1759),  in-ia  de  81  pages.  La  traduction  française  est 
avant  le  texte  portugais.  B. 

1 Ce  netait  ni  de  l’un  ni  de  l’autre;  voyez  ma  uote  sur  la  lettre 
3i55.  B. 

» Lettre  3i59.  Cl. 

* Voltaire,  ne  le  su  février  1694,  n’entra  dans  sa  soixante-septième  an- 
née que  le  10  février  1761.  Cl. 
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3i7i.  A M.  DEVAUX'. 

Je  ne  sais , mon  cher  Panpan , si  Alexandre  se 
connaissait  en  vers  aussi  bien  que  vous;  et  j’aime  bien 
autant  votre  taudis  que  ses  tentes.  Vos  petits  vers 
sont  fort  jolis;  en  vous  remerciant.  Mais,  à propos, 
Tibulle  de  Saint-Lambert  doit  avoir  reçu  un  gros 
paquet1  contre-signe  La  Reinière,  adressé  à Nanci. 
Je  crains  quelque  méprise. 

Vous  voyez  donc  souvent  madame  de  Boufïlers  3. 
Que  vous  êtes  heureux , 6 Panpan  ! 

3 17».  A M.  LE  BRUN. 

Aux  Délices,  sa  novembre. 

Sur  la  dernière  lettre  4 que  vous  me  faites  l’hon- 
neur de  m’écrite,  monsieur,  sur  le  nom  de  Corneille, 
sur  le  mérite  de  la  personne  qui  descend  de  ce  grand 
homme,  et  sur  la  lettre  que  j’ai  reçue  d’elle,  je  me 
détermine  avec  la  plus  grande  satisfaction  à faire 
pour  elle  ce  que  je  pourrai.  Je  me  flatte  qu’elle  ne 
sera  point  effrayée  d’un  séjour  à la  campagne,  où 
elle  trouvera  quelquefois  des  gens  de  mérite,  qui 
sentent  tout  celui  de  son  grand  oncle.  M.  Delaleu, 
notaire  très  connu  à Paris,  et  qui  demeure  dans  vo- 
tre voisinage,  rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, 
vous  remboursera  sur-le-champ,  et  à l’inspection  de 

* Voyez  tome  LIII , page  499*  B. 

1 11  est  question  de  ce  gros  paquet  à la  fiu  de  la  lettre  3i6o.  Ci*. 

3 La  maîtresse  du  bon  roi  Stanislas.  Cl. 

4 Datée  du  i*  novembre  1760,  dans  le  t.  IV  des  OF.uvrts  de  Le  brun.  Ct. 
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cette  lettre,  ce  que  vous  aurez  débourse  pour  le 
voyage  de  mademoiselle  Corneille.  Elle  n’a  aucun 
préparatif  à faire;  on  lui  fournira,  en  arrivant,  le 
linge  et  les  habits  convenables.  M.  Tronchin , banquier 
de  Lyon,  sera  prévenu  de  son  arrivée,  et  prendra  le 
soin  de  la  recevoir  à Lyon , et  de  la  faire  conduire 
dans  les  terres  que  j’habite.  Puisque  vous  daignez, 
monsieur,  entrer  dans  ces  petits  détails,  je  m’en  rap- 
porte entièrement  à votre  bonne  volonté,  et  à l’in- 
térêt que  vous  prenez  à un  nom  qui  doit  être  si  cher 
à tous  les  gens  de  lettres. 

J’ai  l’honneur  detre,  avec  l’estime  et  l’amitié  dont 
vous  m’honorez,  monsieur,  votre,  etc.,  etc. 

Voltaire. 

1i73.  A MADEMOISELLE  CORNEILLE r. 

Aux  Délices,  2 a novembre. 

Votre  nom,  mademoiselle,  votre  mérite,  et  la 
lettre1  dont  vous  m’honorez,  augmentent  dans  ma- 
dame Denis  et  dans  moi  le  désir  de  vous  recevoir, 
et  de  mériter  la  préférence  que  vous  voulez  bien 
nous  donner.  Je  dois  vous  dire  que  nous  passons 
plusieurs  mois  de  l’année  dans  une  campagne  auprès 
de  Genève  ; mais  vous  y aurez  toutes  les  facilités  et 
tous  les  secours  possibles  pour  tous  les  devoirs  de 
la  religion;  d’ailleurs  notre  principale  habitation  est 
eu  France,  à une  lieue  de  là,  dans  un  château  très 
logeable  que  je  viens  de  faire  bâtir,  et  où  vous 

• Voyei  ma  noie  sur  la  lettre  3i55,  page  it5.  B. 

> La  lettre  de  Marie  Corneille  était  jointe  à celle  de  Le  Rrun  du  1»  no- 
vembre. Cl. — Elle  n'est  point  imprimée.  B. 

ComtuspoRtuxcg.  IX.  to 
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serez  beaucoup  plus  commodément  que  dans  la  mai- 
son d’où  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire.  Vous  trou- 
verez, dans  l’une  et  dans  l’autre  habitation,  de  quoi 
vous  occuper,  tant  aux  petits  ouvrages  de  la  main 
qui  pourront  vous  plaire,  qu’à  la  musique  et  à la 
lecture.  Si  votre  goût  est  de  vous  instruire  de  la 
géographie,  nous  ferons  venir  un  maître  qui  sera 
très  honoré  d’enseigner  quelque  chose  à la  petite- 
fille  du  grand  Corneille;  mais  je  le  serai  beaucoup 
plus  que  lui  de  vous  voir  habiter  chez  moi. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  respect,  mademoiselle, 
votre , etc. 

3i74.  A M.  PRAULT'. 

M.  de  Voltaire  a reçu  la  lettre  de  M.  Prault , et 
la  tragédie  de  Tancrède  imprimée  avec  YÉpitre.  Il 
remercie  M.  Prault  de  l’attention  qu’il  a eue  de  ne 
point  faire  tirer  les  feuilles  imprimées;  elles  sont 
pleines  de  fautes,  d’omissions,  et  de  contre-sens;  cela 
ne  pouvait  être  autrement,  presque  chaque  acteur 
s’étant  donné  la  liberté  d’arranger  son  rôle  à sa  fan- 
taisie, pour  faire  valoir  ses  talents  particuliers  aux 
dépens  de  la  pièce , et  l’auteur  n’ayant  plus  reconnu 
son  ouvrage,  lorsqu’on  lui  envoya  le  détestable  ma- 
nuscrit qui  était  entre  les  mains  des  comédiens. 

Les  divers  changements  qu’il  envoya  pour  réparer 
ce  désordre  augmentèrent  encore  la  confusion  ; on 
joignit  ce  qu’on  devait  séparer,  et  on  sépara  ce  qu’on 

■ Laurent-François  Prault , pcM-fîls , reçu  libraire  en  i753.  Son  père. 
Laurent-François  Prault,  à qui  sont  adressées  les  lettres  616  et  7 3g,  avait 
été  reçu  libraire  en  1733,  et  était  fils  de  Pierre  Prault,  reçu  libraire  en 
1711,  et  qui  ne  mourut  qu’en  1768,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  R. 
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devait  joindre;  011  ôta  ce  qu’on  devait  garder,  et  on 
garda  ce  qu’on  devait  ôter.  M.  Prault  peut  surtout 
s’en  apercevoir  à la  page  9 et  à la  page  3a,  dans 
laquelle  Orbassan  répète  à la  fin  de  son  dernier 
couplet,  en  très  mauvais  vers,  tout  ce  qu’il  vient  de 
dire  en  vers  assez  passables.  M.  de  Voltaire  a corrigé, 
avec  toute  l’attention  et  tout  le  soin  possible,  toutes 
les  feuilles;  il  recommande  instamment  à M.  Prault 
de  se  conformer  eutièrement  à la  copie  qu’on  lui 
renvoie  par  M.  d'Argental. 

Le  libraire  a un  intérêt  sensible  à ne  point  s’é- 
carter du  manuscrit;  on  peut  l’assurer  que  si  les 
comédiens  ne  se  conforment  dans  la  représentation 
à la  pièce  imprimée,  cela  fera  très  grand  tort  au 
libraire. 

M.  de  Voltaire  n’est  point  dans  l’usage  de  faire 
imprimer  les  noms  des  acteurs;  jamais  cela  ne  s’est 
pratiqué  du  temps  de  Corneille  et  Racine;  il  ne  met 
point  son  nom  à la  tête  de  son  propre  ouvrage,  et, 
par  cette  raison , il  exige  absolument  qu’on  n’y  mette 
pas  le  nom  des  autres. 

11  ne  conçoit  pas  la  crainte  que  M.  Prault  fait  pa- 
raître de  l’édition  prétendue  des  frères  Cramer;  ils 
n’ont  point  la  pièce  ; ils  ne  commenceront  leur 
édition  que  quand  M.  Prault  aura  mis  la  sienne  en 
vente.  Tout  Genevois  qu’ils  sont,  ils  trouvent  très 
bon  et  très  juste  que  M.  de  Voltaire  favorise  un  li- 
braire de  Paris  pour  uu  ouvrage  joué  à Paris. 
M.  Prault  demande  quelque  chose  pour  ajouter  à 
Tancrède;  madame  la  marquise  de  Pompadour  a 
désiré  qu’on  11’y  ajoutât  rien.  Pour  faire  plaisir  à 

IO. 
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M.  Prault,  on  lui  fera  tenir  incessamment  un  mor- 
ceau curieux1,  historique,  et  littéraire,  servant  de 
réponse  à un  livre  anglais,  dans  lequel  on  a mis  la 
tragédie  de  Londres  infiniment  au-dessus  de  celle  de 
Paris.  Le  manuscrit  qui  sert  de  réponse  à l’ouvrage 
anglais  contient  une  histoire  succincte  et  vraie  des 
théâtres  de  la  Grèce,  de  l’Italie  moderne,  de  Paris, 
et  de  Londres;  l’auteur  a été  obligé  de  citer  des 
sermons  latins  du  quinzième  siècle  remplis  d’ordures*. 
Ces  citations,  qui  sont  nécessaires  pour  faire  con- 
naître l’esprit  du  temps,  ne  passeraient  point  à la 
censure,  mais  elles  passeront  certainement  à la  lec- 
ture; ainsi  M.  Prault  ne  doit  demander  permission  à 
personne,  ni  l’imprimer  sous  son  nom,  et  il  doit( 
garder  le  secret  à celui  qui  lui  fait  ce  petit  présent. 
M.  Prault  s’apercevra  bien  que  l’ouvrage  est  d’un  sa- 
vant; ainsi  il  ne  peut  être  de  M.  de  Voltaire,  qui  se 
donne  pour  un  ignorant. 

A propos  de  censure,  M.  Prault  est  encore  prié  de 
ne  point  mettre  à la  fin  de  Tancrède  la  formule  im- 
pertinente de  la  permission  de  police  et  du  privilège  ; 
cela  n’est  bon  qu’à  rester  dans  les  greffes  pour  tenir 
lieu  de  sûreté  aux  libraires  ; mais  le  public  n’a  que 
faire  de  ces  pauvretés. 

Je  prie  instamment  M.  Prault  de  vouloir  bien  se 
conformer  à tout  ce  que  dessus , et  d’être  sûr  de  mon 
amitié. 


' C’est  X Appel  à toutes  les  nations  de  V Europe ; voyez  t.  XL,  p.  *45.  B. 
* Voyez  tonie  XL,  pa^e  *85.  B. 
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a5  novembre. 

Rien  n’est  plus  importun , mes  divins  anges,  qu’un 
pauvre  diable  d’auteur  qui  a fait  une  pièce  à la  hâte, 
qui  11e  la  corrige  pas  trop  à loisir , et  qui  est  imprimé 
à cent  lieues.  Jugez  de  ma  syndérèse  par  ma  lettre  à 
Prault,  que  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer.  Je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  me  faire  tenir  les  feuilles  im- 
primées, sous  l’enveloppe  de  M.  de  Courteilles,  avant 
qu’elles  soient  tirées;  car  vous  jugez  bien  qu’il  y aura 
toujours  quelques  vers  à changer,  et  peut-être  aussi 
quelques  lignes  de  prose  dans  la  dédicace.  L’académie 
m’a  chargé  de  travailler  à quelques  feuilles  de  sou 
Dictionnaire  ; cette  occupation  déroute  un  peu  de 
la  poésie,  et  il  y a bien  long-temps  que  je  suis  dé- 
routé. Les  bâtiments  et  les  jardins , et  tout  le  train 
de  la  campagne,  font  encore  plus  de  tort  aux  vers  que 
le  Dictionnaire  de  V académie. 

A propos  d’académie,  ne  voudriez-vous  pas  avoir 
la  bonté  de  lui  donner  mon  portrait?  Qu’importe 
qu’il  soit  mal  ou  bien?  je  n’irai  pas  me  faire  peindre 
à soixante  et  sept  ans.  Il  s’agit  seulement  que  Fréron 
ne  soit  pas  en  droit  de  dire  qu’on  n’a  pas  voulu  de 
moi  à l’académie,  même  en  peinture.  A propos  d’aca- 
démie encore,  il  y a M.  Leinierre,  grand  remporteur 
de  prix,  et  auteur  d ’ Hypermneslre 1 , à qui  je  devais 
une  lettre.  J’ignorais  sou  gîte.  Je  pris  la  liberté  de 
vous  adresser  ma  lettre*.  Je  n’ai  point  lu  son  Hy~ 

' Voyei  tome  LVII,  page  6i3.  B. 

* Cette  lettre  est  perdue,  comme  je  l'ai  déjà  dit  page  io5.  R. 
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permnestre  sans  plaisir.  Pour  le  Colardeau,  je  ne  le 
connais  pas;  on  dit  qu’il  fait  de  très  beaux  vers;  il 
occupera  long-temps  mademoiselle  Clairon.  Est-il 
vrai  qu’elle  arrive,  sur  le  théâtre,  violée?  C’est  dom- 
mage que  cette  action  théâtrale  ne  se  soit  pas  passée 
sur  la  scène;  cela  est  plus  plaisant  qu’un  échafaud. 
J’ai  donc  du  temps  pour  me  raccommoder  avec  ma- 
demoiselle Clairon;  elle  daignera  donc  ne  point 
écourter  mon  malheureux  second  acte.  Elle  est  accou- 
tumée à couper  bras  et  jambes  aux  pièces  nouvelles, 
pour  les  faire  aller  plus  vite.  Bientôt  les  tragédies 
consisteront  en  mines  et  en  postures. 

Souvent  l’txcis  d’un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Boileau,  l'Art  poèt ch.  I,  v.  64. 

Et  Luc,  Luc,  quel  diable  d’homme!  Voilà  donc 
comme  je  serai  trop  vengé. 

On  parle  encore  de  deux  ou  trois  petits  massacres , 
mais  je  n’en  veux  rien  croire. 

Mille  tendres  respects. 

3176.  A MADAME  LA  COMTESSE  D’ ARGENTA  L. 

a 6 novembre. 

Après  avoir  écrit  hier  au  soir,  à la  hâte,  à mes 
anges,  je  me  couchai  avec  des  scrupules  sur  Tan- 
crcde , et  nommément  sur  l’envie  que  j’aurais  de 
prendre  des  libertés  anglaises  et  italiennes,  en  re- 
tranchant des  lettres  qui  m’incommodent.  A mon  ré- 
veil, je  reçois  la  lettre  de  monsieur  d’Argental  et  de 
madame  Scaliger. 

Comment  ferez-vous  , mes  anges,  pour  vous  débar- 
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rasser  de  moi  ? Pourquoi  M.  d’Argental  a-t-il  mal  aux 
yeux?  Comment  M.  Fournier  ‘ trouve-t-il  cela?  pour- 
quoi le  souffre-t-il?  Est-ce  Caliste  qui  a fait  trop 
pleurer  mon  cher  ange?  est-ce  moi  qui  l’ai  trop  fatigué 
par  mes  paperasses  ? 

Crébillon  mon  maître.  Bonne  plaisanterie,  que 
Fréron  prend  pour  du  sérieux.  Il  faut  pourtant  ne 
pas  trop  changer  ce  que  madame  la  marquise  a ap- 
prouvé. 

Voulez-vous  que  fai  regardé  comme  mon  maître 1 ? 
Politesse  ne  coûte  rien  , et  fait  toujours  un  bon  effet. 

Voici  la  grande  question  : Jouera-t-on  Fanime  cet 
hiver?  non,  à ce  que  je  présume.  Pourquoi?  parce- 
qu’il  y a au  troisième  acte  un  embrouillamini  qui  me 
déplaît,  et  au  cinq  il  y a deux  poignards  qui  me  font 
de  la  peine.  On  a beaucoup  pleuré,  d’accord;  mais 
il  y a des  gens  bien  malins  à Paris.  La  fin  de  Fanime , 
déchirante,  tragique;  son  père  l’amadoue: 

ô mon  père  ! 

l'en  suis  indigne3, 

avec  un  éclat  de  voix  douloureux,  et  elle  se  tue. 
Bravo.  Mais  le  poignard  d’Enide  et  le  poignard  de  ' 
Fanime , ces  deux  poignards  me  tuent.  Que  faire 
donc?  donner  Tancrède  au  mois  de  décembre,  l’im- 
primer en  janvier,  et  rire;  ensuite  nous  verrons. 
Vous  aurez  de  mes  nouvelles;  vous  ne  mourrez  pas 
de  faim. 

C’est  assez  parler  Voltaire,  parlons  Corneille.  Je 

> Médecin  du  duc  d’Orléans,  cl  qui  était  aussi  celui  de  d’Argental.  B. 

1 Voyea  tome  VII , page  i tg.  K. 

3 Znlimc,  acte  V,  scène  dernière.  Ci.. 
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suis  bien  fâché  que  cette  demoiselle  ne  descende  pas 
en  droite  ligne  du  père  de  Cinna;  mais  son  nom 
suffît,  et  la  chose  paraît  décente.  Vous  avez  vu  cette 
demoiselle,  mes  divins  anges;  c’est  à vous  qu’on 
s’adresse  quand  Voltaire  est  sur  le  tapis.  Connaissez- 
vous  un  Le  firun,  un  secrétaire  de  M.  le  prince  de 
Conti?  c’est  lui  qui  m’a  encorneillé;  il  in’a  adressé 
une  Ode  au  nom  de  Pierre.  C’est  à lui  que  j’ai  dit  : 
Envoyez-la-moi  ; qu’on  paie  son  voyage,  qu’on  l’a- 
dresse à M.  Tronchin,à  Lyon,  etc.  Mais  il  vaudrait 
bien  mieux  que  ce  fût  madame  d’ Argentai  qui  daignât 
arranger  les  choses;  cela  serait  plus  honorable  pour 
Pierre,  pour  mademoiselle  Corneille,  et  pour  moi; 
mais  je  n’ai  pas  le  front  d’abuser  à ce  point  des  bon- 
tés dont  on  m’honore.  Cependant,  je  le  répète,  il 
convient  que  madame  d’Argenlal  soit  la  protectrice. 
Tout  ce  qu’elle  fera  sera  bien  fait.  Nul  trousseau  pour 
ce  mariage.  Madame  Denis  lui  fera  faire  habits  et 
linge.  Nous  lui  donnerons  des  maîtres,  et  dans  six 
mois  elle  jouera  Chitnène. 

Je  suis  à vos  pieds,  divins  anges. 

3177.  A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  I)E  DIRAC. 

37  novembre. 

Monsieur,  le  philosophe  des  Alpes,  et  sa  nièce,  et 
tout  ce  qui  a eu  l'honneur  de  vous  voir,  vous  re- 
grettent. Il  nous  est  venu  des  philosophes  depuis 
vous,  mais  aucun  ne  vous  fera  jamais  oublier.  Jugez 
combien  Lucrèce  est  beau  en  latin,  puisqu’il  vous 
fait  tant  de  plaisir  dans  un  si  mauvais  français  ; et 
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jugez  du  peu  que  nous  valons,  nous  autres  modernes, 
puisque  aucun  Français  n’a  osé  dire  la  dixième  partie 
de  ce  que  Lucrèce  disait  aux  Romains  sans  témérité 
et  sans  crainte.  On  se  plaint  des  fermiers  généraux 
et  des  intendants;  mais  combien  devrait-on  s’élever 
contre  des  misérables  qui  mettent  des*  impôts  sur 
l’esprit,  et  qui  tyrannisent  la  pensée  ! L’ignorance  et 
l’infame  superstition  couvrent  la  terre;  quelques  per- 
sonnes échappent  à ce  fléau,  le  reste  est  au  rang  des 
bêtes  de  somme;  et  on  a si  bien  fait,  qu’il  faut  des 
efforts  pour  secouer  le  joug  infâme  qu’on  a mis  sur 
nos  têtes.  Nous  sommes  parvenus  à regarder  comme 
un  homme  hardi  celui  qui  pense  que  deux  et  deux 
font  quatre. 

Jouissez,  monsieur,  de  votre  raison,  dont  si  peu 
d’hommes  jouissent , et  ajoutez-y  la  jouissance  de  la 
vie  dans  votre  belle  terre,  dans  le  sein  de  votre  fa- 
* mille,  et  dans  la  société  de  vos  amis,  surtout  dans 
celle  de  M.  de  La  Ramière,  à qui  nous  fesons  nos 
très  humbles  compliments,  et  qui  me  paraît  bien 
digne  de  votre  amitié. 

Adieu,  monsieur;  si  le  plaisir  d’être  aimé  doit 
être  compté  pour  quelque  chose,  soyez  sûr  que 
vous  le  serez  toujours  dans  la  petite  retraite  que 
vous  avez  daigné  habiter.  Votre  petite  chambre  s’ap- 
pelle la  cellule  du  philosophe.  Recevez  mes  tendres 
respects. 
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3178.  DE  M.  DIDEROT. 

Paris,  38  novembre  1760. 

Monsieur  et  cher  maître, 

L’ami  Thicriot  aurait  bien  mieux  fait  de  vous  entretenir  du 
bel  enthousiasme  qui  nous  saisit  ici  à l’hôtel  de  Clermont- 
Tonnerre,  lui,  l’ami  Damilaville,  et  moi,  et  des  transports 
d’admiration  et  de  joie  auxquels  nous  nous  livrâmes,  deux  ou 
trois  heures  de  suite,  en  causant  de  vous  et  des  prodiges  que 
vous  opérez  tous  les  jours,  que  de  vous  tracasser  de  quelques 
méchantes  observations  communes  que  je  hasardai  entre  nous 
sur  votre  dernière  pièce.  C’est  bien  à regret  que  je  vous  les 
communique;  mais  puisque  vous  l’exigez,  les  voici. 

Rien  à objecter  à votre  premier  acte.  Il  commence  avec 
dignité,  marche  de  meme,  et  finit  en  nous  laissant  dans  la 
plus  grande  attente. 

Mais  l’intérêt  ne  me  semble  pas  s’accroître  au  second , à 
proportion  des  événements.  Pourquoi  cela  ? Vous  le  savez 
mieux  que  moi  : c’est  que  les  événements  ne  sont  presque  rien 
en  eux-mêmes,  et  que  c’est  de  l’art  magique  du  poète  qu’ils 
empruntent  toute  leur  importance.  C’est  lui  qui  nous  fait  des 
terreurs,  etc. 

Tant  qtt’Argire  ne  me  montrera  pas  la  dernière  répugnance 
à croire  Aménaïde  coupable  de  trahison  , malgré  la  preuve 
qu’il  pense  en  avoir;  tant  que  la  tendresse  paternelle  ne  luttera 
pas  contre  cette  preuve,  comme  elle  le  doit;  tant  que  je 
n’aurai  pas  vu  ce  malheureux  père  se  désoler,  appeler  sa  fille, 
embrasser  scs  genoux,  s’adresser  aux  chefs  de  l’état,  les  con- 
jurer par  ses  cheveux  blancs,  chercher  à les  fléchir  par  la 
jeunesse  de  son  enfant , tout  tenter  pour  sauver  cette  enfant, 
l’acte  n’aura  pas  sou  effet.  Je  ne  prendrai  jamais  à Aménaïde 
plus  d’intérêt  que  je  n’en  verrai  prendre  à son  père.  Tâchez 
donc  qu’Argire  soit  plus  père,  s’il  se  peut,  et  que  je  connaisse 
davantage  Aménaïde.  Ne  serait-ce  pas  une  belle  scène  que 
celle  oîi  le  père  la  presserait  de  s’ouvrir  à lui,  où  Aménaïde 
ne  pourrait  lui  répondre  ? 
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Le  troisième  acte  est  de  toute  beauté.  Rien  à lui  comparer 
au  théâtre,  ni  dans  Racine,  ni  dans  Corneille.  Ceux  qui  n'ont 
pas  approuvé  qu'on  redit  à Tancrède  ce  qui  s’était  passé  avant 
son  arrivée  sont  des  gens  qui  n’ont  ni  le  goût  de  la  vérité,  ni 
le  goût  de  la  simplicité;  à force  de  faire  les  entendus,  ils 
montrent  qu'ils  ne  s’entendent  à rien.  Dieu  veuille  que  je  n’en- 
coure pas  la  même  censure  de  votre  part  ! 

Ah  ! mon  cher  maître  , si  vous  voyiez  la  Clairon  traversant 
la  scène,  à demi  renversée  sur  les  bourreaux  qui  l’environnent, 
ses  genoux  se  dérobant  sous  elle,  les  yeux  fermes,  les  bras 
tombants,  comme  morte;  si  vous  entendiez  le  cri  qu’elle 
pousse  en  apercevant  Tancrède,  vous  resteriez  plus  convaincu 
que  jamais  que  le  silence  et  la  pantomime  ont  quelquefois 
un  pathétique  que  toutes  les  ressources  de  l’art  oratoire  n'at- 
teignent pas. 

J’ai  dans  la  tète  un  moment  de  théâtre  où  tout  est  muet, 
et  où  le  spectateur  reste  suspendu  dans  les  plus  terribles 
alarmes. 

Ouvrez  vos  porte-feuilles;  voyez  l’Esther  du  Poussin  parais- 
sant devant  Assuérus;  c’est  la  Clairon  allant  au  suppliée.  Mais 
pourquoi  Aménaïde  n’est-elle  pas  soutenue  par  ses  femmes, 
comme  l’Esther  du  Poussin?  Pourquoi  ne  vois-je  pas  sur  la 
scène  le  même  groupe  ? 

Après  ce  troisième  acte  , je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  je 
tremblai  pour  le  quatrième;  mais  je  ne  tardai  pas  à me  ras- 
surer. Beau,  beau. 

Le  cinquième  me  paraît  traîner.  Il  y a deux  récitatifs.  Il 
faut,  je  crois,  en  sacrifier  un  et  marcher  plus  vite.  Ils  vous 
diront  tous  comme  moi  : Supprimez , supprimez,  et  l'acte  sera 
parfait. 

Est-ce  là  tout?  non,  voici  encore  un  point  sur  lequel  il 
n’y  a pas  d’apparence  que  nous  soyons  d’accord.  Tancrède 
doit-il  croire  Aménaïde  coupable?  et  s’il  la  croit  coupable, 
a-t-elle  droit  de  s’en  offenser?  Il  arrive.  Il  la  trouve  convaincue 
de  trahison  par  une  lettre  écrite  de  sa  propre  main,  aban- 
donnée de  son  père,  condamnée  à mourir,  et  conduite  au 
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supplice  : quand  sera-t-il  permis  de  soupçonner  une  femme,  si 
l'on  n’y  est  pas  autorisé  par  tant  de  circonstances?  Vous 
m’opposerez  les  mœurs  du  temps  et  la  belle  confiance  que  tout 
chevalier  devait  avoir  dans  la  constance  et  la  vertu  de  sa 
maîtresse.  Avec,  tout  cela  il  me  semblerait  plus  naturel  qu’A- 
ménaïde  reconnût  que  les  apparences  les  plus  fortes  déposent 
contre  elle;  qu’elle  en  admirât  d’autant  plus  la  générosité  de 
son  amant;  que  leur  première  entrevue  se  fît  en  présence 
d’Argire  et  des  principaux  de  l’état;  qu’il  fût  impossible  à 
Aménaïdc  de  s’expliquer  clairement;  que  Tancrède  lui  ré- 
pondît comme  il  fait,  et  qu'Aménaïdc  dans  son  désespoir 
n’accusât  que  les  circonstances.  Il  y en  aurait  bien  assez 
pour  la  rendre  malheureuse  et  intéressante. 

Et  lorsqu’elle  apprendrait  les  périls  auxquels  Tancrcde  est 
exposé,  et  qu’elle  se  résoudrait  à voler  au  milieu  des  combat- 
tants et  à périr  s’il  le  faut,  pourvu  qu'en  expirant  elle  puisse 
tendre  les  bras  à Tancrède,  et  lui  crier:  Tancrède,  j’étais 
innocente;  croyez-vous  alors  que  le  spectateur  le  trouverait 
étrange  ? 

Voilà,  monsieur  et  cher  maître,  les  pnérilités  qu’il  a fallu 
vous  écrire.  Revenez  sur  votre  pièce  ; laissez-la  comme  elle 
est,  et  soyez  sûr,  quoi  que  vous  fassiez,  que  cette  tragédie 
passera  toujours  pour  originale,  et  dans  son  sujet,  et  dans  la 
manière  dont  il  est  traité. 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  demande  un  échafaud 
dans  la  décoration  : ne  le  souffrez  pas,  mort-dieu!  C’est  peut- 
être  une  belle  chose  en  soi;  mais  si  le  génie  élève  jamais  une 
potence  sur  la  scène,  bientôt  les  imitateurs  y accrocheront  le 
pendu  en  personne. 

M.  Thieriot  m’a  envoyé  de  votre  part  un  exemplaire  complet 
de  vos  Œuvres.  Qui  est-ce  qui  le  méritait  mieux  que  celui  qui 
a su  penser  et  qui  a le  courage  d’avouer  depuis  dix  ans , à qui 
le  veut  entendre,  qu’il  n’v  a aucun  auteur  français  qu’il  aimât 
mieux  être  que  vous? 

En  effet , combien  de  couronnes  diverses  rassemblées  sur 
votre  seule  tète  ? vous  avez  fait  la  moisson  de  tous  les  lauriers, 
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et  nous  allons  glanant  sur  vos  pas,  et  ramassant,  par-ci 
par-là,  quelques  méchantes  petites  feuilles  que  vous  avez  né- 
gligées, et  que  nous  nous  attachons  fièrement  sur  l’oreille,  en 
guise  de  cocarde,  pauvres  enrôlés  que  nous  sommes  ! 

Vous  vous  êtes  plaint , à ce  qu’on  m’a  dit,  que  vous  n’aviez 
pas  entendu  parler  de  moi  au  milieu  de  l'aventure  scandaleuse 
qui  a tant  avili  les  gens  de  lettres  et  tant  amusé  les  gens  du 
monde.  C’est,  mon  cher  maître  , que  j'ai  pensé  qu’il  me  con- 
venait de  me  tenir  tout-à-fuit  à l’écart;  c’est  que  ce  parti  s’ac- 
cordait également  avec  la  décence  et  la  sécurité  ; c’est  qu'en 
pareil  cas  il  faut  laisser  au  public  le  soin  de  la  vengeance; 
c’est  que  je  ne  connais  ni  mes  ennemis  ni  leurs  ouvrages  ; c’est 
que  je  n’ai  lu  ni  les  Petites  lettres  sur  les  grands  philo- 
sophes ni  cette  satire  dramatique  * où  l’on  me  traduit  comme 
un  sot  et  comme  un  fripon;  ni  ces  préfaces  où  l’on  s’excuse 
d’une  infamie  qu’on  a commise,  en  m'imputant  de  prétendues 
méchancetés  quejje  n’ai  point  faites,  et  des  sentiments  absurdes 
que  je  n’eus  jamais. 

Tandis  que  toute  la  ville  était  en  rumeur,  retiré  paisible- 
ment dans  mon  cabinet,  je  parcourais  votre  Histoire  univer- 
selle1. Quel  ouvrage!  c’est  là  qu’on  vous  voit  élevé  au-dessus 
du  globe  qui  tourne  sous  vos  pieds,  saisissant  par  les  cheveux 
tous  ces  scélérats  illustres  qui  ont  bouleversé  la  terre,  à me- 
sure qu'ils  se  présentent  ; nous  les  montrant  dépouillés  et  nus, 
les  marquant  au  front  d’un  fer  chaud,  et  les  enfonçant  dans 
la  fange  de  l’ignominie  pour  y rester  à jamais. 

Les  autres  historiens  nous  racontent  des  faits  pour  nous 
apprendre  des  faits.  Vous , c’est  pour  exciter  au  fond  de  nos 
âmes  une  indignation  forte  contre  le  mensonge,  l'ignorance, 
l’hypocrisie,  la  superstition,  le  fanatisme,  la  tyrannie;  et 
celte  indignation  reste  lorsque  la  mémoire  des  faits  est  passée. 

Il  me  semble  que  ce  n’est  que  depuis  que  je  vous  ai  lu  que 
je  sache  qu&de  tout  temps  le  nombre  des  méchants  a été  le 

' Ouvrage  de  Palissot;  voyez  tome  LVII,  page  ; 8 . H. 

1 La  comédie  des  Philosophes , par  le  même.  B. 

* Intitulée  depuis  Essai  sur  les  maturi,  etc.  Voyez  ma  Préface  du 
tome  XV.  B. 
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plus  grand  et  le  plus  fort;  celui  des  gens  de  bien,  petit  et  per- 
sécuté; que  c’est  une  loi  générale  à laquelle  il  faut  se  sou- 
mettre; que  de  toutes  les  séductions  la  plus  grande  est  celle 
du  despotisme;  qu’il  est  rare  qu’un  être  passionné , quelque 
heureusement  qu’il  soit  né,  ne  fasse  pas  beaucoup  de  mal 
quand  il  peut  tout;  que  la  nature  humaine  est  perverse;  et 
que,  comme  ce  n’est  pas  un  grand  bonheur  de  vivre,  ce  n’est 
pas  un  grand  malheur  que  de  mourir. 

J’ai  pourtant  lu  la  Vanité , le  Pauvre  diable , et  le  Russe  ; la 
vraie  satire  qu'Horace  avait  écrite,  et  que  Rousseau  et  Boileau 
ne  connurent  point,  mon  cher  maître,  la  voilà.  Toutes  ces 
pièces  fugitives  sont  charmantes. 

Il  est  bon  que  ceux  d’entre  nous  qui  sont  tentés  de  faire 
des  sottises  sachent  qu’il  y a , sur  les  bords  du  lac  de  Genève  , 
un  homme  armé  d’un  grand  fouet  dont  la  pointe  peut  les  at- 
teindre jusqu'ici. 

Mais  est-ce  que  je  finirai  cette  causerie  sans  vous  dire  un 
mot  de  la  grande  entreprise  1 ? Incessamment  le  manuscrit 
sera  complet,  les  planches  gravées,  et  nous  jetterons  tout  à-la- 
fois  onze  volumes  in-folio  sur  nos  ennemis. 

Quand  il  en  sera  temps,  j’invoquerai  votre  secours. 

Adieu , monsieur  et  cher  maître.  Pardonnez  à ma  paresse. 
Ayez  toujours  de  l'amitié  pour  moi.  Conservez-vous;  songez 
quelquefois  qu’il  n’v  a aucun  homme  au  monde  dont  la  vie 
soit  plus  précieuse  à l’univers  que  la  vôtre;  et  Pompignianos 
seniel  arrogantes , sublimi  tange  flagello. 

Je  suis,  etc.  Diderot. 

Si 79.  A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A Ferney,  ï8  novembre. 

Un  de  mes  chagrins,  monsieur,  ou  plutôt  mon 
seul  chagrin,  est  de  ne  pouvoir  vous  écrire  de  ma 
main  combien  vous  êtes  aimable.  Vous  parlez  d’Ho- 

' L’ Encyclopédie,  qui  avait  été  suspendue  (voyez  ma  note,  tome  XL, 
page  1 58) , et  dont  les  dix  derniers  volumes  de  texte  parurent  en  1765.  R 
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race1  comme  un  homme  qui  aurait  été  son  intime 
ami , comme  si  vous  aviez  vécu  de  son  temps.  Il  est 
juste  qu’on  connaisse  à fond  les  caractères  auxquels 
ou  ressemble.  Pour  César,  j’imagine  que  vous  au- 
riez fait  un  voyage  dans  nos  Gaules  avec  le  fds  de 
Cicéron,  au  lieu  d’aller  à Pétersbourg,  et  que  vous 
l’auriez  empêché  de  se  brouiller  avec  Labiénus.  Je 
ne  sais  comment  vous  faites  votre  compte,  mais  on 
croirait  que  vous  avez  vécu  familièrement  avec  tous 
ces  gens-là. 

Je  vous  fais  encore  de  très  sérieux  remerciements 
sur  votre  Voyage  de  Russie a.  II  y a toujours  quel- 
que chose  à apprendre  avec  vous,  de  la  zone  tempé- 
rée à la  zone  glaciale. 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  envoyer  la  première  par- 
tie de  l’ Histoire  du  czar,  et  c’est  probablement  celle 
que  vous  avez.  Vous  me  permettrez,  s’il  vous  plaît, 
de  vous  citer  dans  la  seconde;  j’aime  à me  faire  hon- 
neur de  mes  garants  ; il  y a plaisir  à rendre  justice 
à des  contemporains  tels  que  vous.  D’ailleurs  l’his- 
toire d’un  fondateur  est  pour  les  sages;  et  Y Histoire 
de  Charles  XII  plairait  aux  amateurs  des  romans, 
si  ce  don  Quichotte , au  moins,  avait  eu  une  Dulci- 
née. On  n’a  aujourd’hui  à écrire  que  des  massacres 
en  Allemagne,  des  processions  à Rome,  et  des  facé- 
ties à Paris. 

Lœtus  su/n,  non  validas , sed  tui  amantissimus . 


1 V Essai  sur  Horace  d’Algarotti  a été  traduit  à la  tète  des  Chefs-d'  cruvre 
d'Horace ; Lyon,  1787,  deux  volumes  in-ia.  B. 

> Voyez,  ma  note,  page  1 a.  B. 
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3i8o.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ig  novembre. 

Telle  est  dans  nos  étals  la  loi  de  l'hyroénée  ; 

Cest  la  religion  lâchement  profanée, 

C’est  la  patiie  enfin  que  nous  devons  venger. 

L’infidèle  en  nos  murs  appelle  l’étranger,  etc. 

Tancrèdc , acte  II , scène  4 . 

Il  faut  avouer,  -mes  divins  anges,  que  je  suis 
l’homme  aux  inadvertances.  On  change  un  vers,  et 
on  oublie  d’envoyer  les  corrections  devenues  néces- 
saires aux  vers  suivants,  et  on  fatigue  ses  anges  hor- 
riblement. On  ne  sait  plus  où  l’on  est.  Il  faut  reco- 
pier la  pièce , tous  les  rôles  ; c’est  la  toile  de  Pénélope. 
Je  suis  à vos  genoux,  je  vous  demande  pardon,  je 
leurs  de  honte.  Il  y a plus  de  cent  vers  corrigés  dans 
cette  maudite  chevalerie;  tout  cela  est  épars  dans 
mes  lettres.  Si  vous  pouvez  attendre,  je  crois  que  le 
meilleur  parti  est  de  vous  envoyer  la  pièce  bien  re- 
copiée. Vous  êtes  les  maîtres  de  tout;  mais,  en  cas 
que  vous  fassiez  imprimer,  je  vous  demande  toujours 
en  grâce  de  m’envoyer  les  feuilles. 

J’apprends  que  MM.  les  dévots  et  MM.  de  Pom- 
pignan  se  sont  beaucoup  remués  sur  la  nouvelle  que 
j’étais  chez  Delaleu,  à Paris.  J’apprends  que  les  dé- 
votes sont  fâchées  de  voir  une  Corneille  aller  dans  la 
terre  de  réprobation  ,et  qu’elles  veulent  me  l’enlever. 
A la  bonne  heure;  elles  lui  feront  sans  doute  un 
sort  plus  brillant,  un  établissement  plus  solide  dans 
ce  monde-ci  et  dans  l’autre;  mais  je  n’aurai  eu  rien 
à me  reprocher.  Nous  verrons  qui  l’emportera  de 
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rette  cabale  ou  de  vous.  Vous  devez  savoir  que  tout 
cela  a été  traité,  pour  et  contre,  au  lever  du  roi. 
Chacun  a dit  son  mot.  Voilà  de  grandes  affaires  ; 
niais  Pondichéri  est  plus  important. 

Que  dites-vous  de  la  Didon  de  M.  Le  Fran:  de 
Pompignan,  suivie  du  Fat  puni1 * 3  ? On  est  bien  drôle 
à Paris! 

Mille  tendres  respects. 

Î181.  A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney  , par  Genève , a décembre. 

Monsieur,  je  dois  confier  à votre  prudence  et  à 
votre  bonté  pour  moi  que  le  roi  de  Prusse  m’a  su 
très  mauvais  gré  d’avoir  travaillé  à V Histoire  de 
Pierre- le- Grand  et  à la  gloire  de  votre  empire.  11 
m’en  écrit  dans  les  termes  les  plus  durs’,  et  sa  lettre 
ménage  aussi  peu  votre  nation  que  l’historien.  Je  ne 
croyais  pas  choquer  ce  prince  en  célébrant  un  grand 
homtne;jene  m’attendais  pasà  l’injustice  que  j’essuie; 
mais  je  me  flatte  que  votre  auguste  impératrice,  que 
la  digne  fille  de  Pierre-le-Gra«d  sera  aussi  contente 
du  monument  élevé  à son  père  que  le  roi  de  Prusse 
en  est  fâché.  V. 

1 Le  9 novembre  1760,  uu  des  acteurs  de  la  Comédie  Française  ayant 
annoncé,  comme  cela  se  pratiquait  alors,  qu’ils  donneraient  le  jour  sui- 

vant Didon  et  le  Fat  puni,  le  parterre  se  rappelait  aussitôt  les  Facéties  de 
Voltaire,  axait  fait  un  malin  rapprochement  entre  l'auteur  de  la  tragédie 
et  le  titre  de  la  comédie.  Cette  gaité  du  public  parisien  fut  cause  que  l'ou 
donna  le  leudemaiu  une  autre  petite  pièce  que  le  Fat  puni,  qui  est  de 
Pont  de  Veyle.  Cl. 

3 Voyez  plus  haut  la  lettre  j 1 53.  Cl. 

CoRHfcSPOJSDAHCE.  IX.  I I 
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3 18».  A M.  DAMII.AVILLE. 

a décembre. 

Permettez-vous,  monsieur,  que  j’abuse  si  souvent 
de  votre  bonne  volonté?  Vous  verrez  au  moins  que 
je  n’abuse  pas  de  votre  confiance.  3e  vous  envoie  mes 
lettres  ouvertes;  il  me  semble  que  tout  ce  que  j’écris 
est  pour  vous.  Nous  sommes  des  frères  réunis  par  le 
même  esprit  de  charité;  nous  sommes  lepusillusgrcx'. 
Si  vous  voyez  M.  Diderot,  dites-lui,  je  vous  en  prie, 
qu’il  a en  moi  le  partisan  le  plus  constant  et  le  plus 
fidèle. 

J’ignore,  monsieur,  si  vous  avez  reçu  deux  paquets 
assez  gros  et  très  édifiants.  J’ai  ouï  dire  qu’on  était 
devenu  très  difficile  à la  poste. 

3i83.  A M.  SENAC’, 

PREMIER  MÉDECIN  DU  ROI. 

Aux  Délites  , 6 décembre. 

Ma  partie  pensante,  monsieur,  sait  tout  ce  qu’elle 
vous  doit;  elle  vous  en  remercie,  elle  y sera  sensible 
jusqu’à  ce  qu’elle  ne  pense  plus.  Ma  partie  animale 
vous  présente  les  papiers  ci-joints,  concernant  la  peste 
dont  nous  sommes  menacés.  Je  sais  qu’il  y a peste  et 
peste.  Je  ne  prétends  pas  que  celle  qui  dépeuple  nos 
hameaux,  dans  un  coin  des  Alpes,  ait  l’insolence  de 
ressembler  à celle  de  Marseille3;  je  sais  qu’il  faut  se 

1 Luc,  xii,  3i.  R. 

> Voyei  tome  LVII1,  page  4-4.  B. 

3 La  pesle  de  1 7x0,  dont  on  ne  peut  rappeler  les  ravages  sans  songer  a la 
charité  évangélique  de  Relsunce.  Cu 
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tenir  à sa  place:  mais  enfin , si  on  néglige  l’objet  de 
ma  requête , la  chose  peut  aller  loiu.  Il  s'agit  de  quel- 
ques malheureux;  mais  ces  malheureux,  ignorés  et 
délaissés,  sont  sujets  du  roi,  et  il  étend  ses  regards 
sur  les  derniers  de  ses  peuples.  L’affaire  dont  il  s’agit 
me  paraît  du  ressort  de  votre  archiâtric.  Si , sans 
vous  compromettre,  vous  pouvez,  monsieur,  appuyer 
notre  Mémoire  1 , vous  aurez  le  plaisir  de  faire  du 
bien.  Je  vous  prends  là  par  votre  faible.  Soyez  très 
sûr  que,  si  on  ne  remédie  pas  au  mal,  la  contagion 
est  à craindre.  Nous  sommes  obligés  d’abandonner 
le  château  de  Ferney  immédiatement  après  l’avoir 
achevé , et  de  nous  réfugier  en  terre  huguenote. 
Voyez,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  nos 
corps  et  pour  nos  âmes.  La  mienne  est  colle  de  votre 
ancien  partisan,  qui  a l’honneur  d’être,  avec  tous  les 
sentiments  qu’il  vous  doit,  monsieur,  votre,  etc. 

3i84.  A M.  TH1ERIOT. 

a 

> 8 décembre. 

Je  11’ai  pas  un  moment  à moi,  mou  cher  ami  ; je 
suis,  depuis  un  mois,  accablé  de  travail  et  d’affaires. 
Plus  on  vieillit,  plus  il  faut  s’occuper.  Il  vaut  mieux 
mourir  que  de  traîuer  dans  l’oisiveté  une  vieillesse 
insipide  ; travailler , c’est  vivre. 

Quand  mademoiselle  Rodogune*  viendra  , elle  sera 


1 11  nous  est  inconnu.  Cl. 

* Voltaire,  en  appelant  ainsi  Marie  Corneille,  fesait  sans  doute  aussi 
allusion  à la  représentation  de  R odogune,  donnée  par  les  acteurs  de  la 
Comédie  Française,  au  profit  de  François  Corneille;  voyez  la  noie, 
page  11 5.  Cl. 

1 1 . 
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bien  reçue.  Madame  Denis  ne  lui  a point  écrit  de 
lettre,  mais  deux  lignes  au  bas  de  ma  lettre. 

M.  Le  Brun  est  le  maître  de  son  Ode,  mais  il  ne 
devait  pas,  je  crois,  faire  imprimer  ma  prose  *. 

Je  vous  prie  de  dire  à M.  de  Bastide*  que  si  je 
trouve  quelques  rogatons  qu’il  puisse  insérer  dans 
son  Monde,  je  vous  les  adresserai.  Pardon,  si  je  ne 
lui  écris  pas.  Je  ne  sais  auquel  entendre.  La  journée 
n’a  que  vingt-quatre  heures. 

Votre  ouvrage  3 théologico-judaico-rabbinico-pki- 
losophique  est  peut-être  fort  bon,  mais  j’aimerais  au- 
tant qu’on  n’eût  pas  mis  le  titre  de  Berne , et  à mon- 
sieur l’ Oracle  des  philosophes , pour  faire  croire  que 
c’est  moi  qui  suis  le  rabbin.  Heureusement  on  ne  m’y 
reconnaîtra  pas. 

Madame  la  première  présidente  Mole4  ferait  bien 
mieux  de  me  payer  soixante  mille  livres  que  son 
frère,  le  banqueroutier  frauduleux  Bernard, m’a  vo- 
lées à moi  et  à ma  nièce,  que  de  gémir  sur  le  bien 
que  je  fais  à mademoiselle  Corneille, et  quelle  ne  fait- 
pas. 

Vous  me  dites  que  Le  Franc  de  Pompignan  n’a 
pas  voulu  aller  à l’académie;  je  le  crois;  il  y serait 


■ Voyez  tome  XL,  page  194.  B. 

'Voyez  ci-dessus,  page  jao.  B.' 

3 V Oracle  des  anciens  fidèle) , pour  servir  de  suite  et  d'éclaircissement  à 
ta  sainte  Bible;  Berne,  1760, in- ta.  Voltaire,  dans  sa  lettre  à Damilaville, 

du  ta  juillet  1763,  attribue  cet  ouvrage  à Bigex.  B. 

4 Bonne-Félicité  Bernard,  mariée,  en  1733,4  Matthieu-François  Molé, 

nommé  premier  président  du  parlement  le  ia  novembre  1757. Le 

comte  Molé,  aujourd'hui  pair  de  France,  est  petit-fils  du  premier  presi- 
dent. Cl. 
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mal  accueilli.  Il  alla  se  plaindre, ces  jours  passés,  à 
monsieur  le  dauphin , qui  dit  tout  haut: 

Notre  ami  Pompignan  pense  être  quelque  chose 

Qui  est  l’auteur  de  Y Homme  de  lettres %?  il  y a du 
bon. 

Qui  est  l’auteur  du  Savetier  3?  apparemment  quel- 
qu'un de  la  profession.  Le  gaillard  Savetier 4 de  La 
Fontaine  vaut  mieux. 

Je  m’intéresse  à l’abbé  du  Resnel  ; je  suis  de  son 
âge.  Je  m’intéresse  à Ballot  5,  et  plus  a vous.  Vous 
avez  donc  soixante  et  trois,  et  moi  soixante-sept.  Je 
suis  quelquefois  assez  gai  pour  mon  âge  ; demandez 
à Le  Franc. 

y ale,  vive,  scribe , Icetare. 

Venez  ici,  vous  et  vos  nerfs. 

1 U parait  que  ce  fut  en  s'adressant  au  président  Hénault  que  le  dauphin 
cita  ce  vers,  le  dernier  de  la  satire  de  Voltaire  intitulée  la  Vanité.  Voyez  le» 
Mémoires  de  madame  du  Hausset,  page  129,  édition  de  1824.  Cl. 

J L’Homme  de  lettres , traduit  de  C italien  de  Bartoli , par  le  P.  de  Livoy, 
ne  parut  qu’en  1768,  en  deux  volumes  in- 12.  Ce  fut  en  1774  que  Bigui- 
court  reproduisit , sous  le  titre  de  l'Homme  du  monde  et  T Homme  de  lettres , 
ses  Pensées  t publiées  en  1765.  Le  discours  en  vers  de  Chamfort,  intitulé 
P Homme  de  lettres , est  de  1766.  Je  crois  donc  que  l’ouvrage  dont  Voltaire 
veut  parler  est  celui  qui  est  intitulé  Amusements  d'un  homme  de  lettres , ou 
Jugements  raisonnés  et  connus  de  tous  les  livres  qui  ont  paru  pendant  l’an- 
née 1759;  Paris,  1760,  in-ia;  qui  n’est  toutefois  autre  chose  (au  titre  près) 
que  la  Semaine  littéraire , publiée,  en  1759,  par  d'Aquin  de  ChAteaulyon 
et  de  Caux.  B. 

3 Iras  ou  le  Savetier  du  coin.  Généré  (Paris)*  1760,  petit  in-8°  de  a3 
pages,  est  un  poème  satirique  de  Grouber  de  Groubeuthall,  mais  qu'on 
attribuait  à Voltaire,  sans  doute  pareequ’on  se  rappelait  les  vers  de  son 
premier  des  Discours  sur  l'homme;  voyez  tome  XII.  B. 

4 Livre  VIII,  fable  sc.  Cl. 

5 Voyez  tome  LII,  pages  '49  et  175,  et  les  Mémoires  de  Marmontel , 
livre  IV.  Voltaire  a signé  des  noms  de  Matthieu  Ballot  une  de  ses  Pom- 
pignades  eu  1 760  (voyez  les  Oui,  dans  les  Poésies  mêlées,  tome  XIV.)  B. 
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3i85.  A M.  LE  BRUN. 

Aux  Délices,  9 décembre. 

Les  dernières  lettres,  monsieur,  que  j’ai  eu  l'hon- 
neur de  recevoir  de  vous  augmentent  la  satisfaction 
que  j’ai  de  pouvoir  être  utile  à l’unique  héritière  du 
grand  nom  de  Corneille.  J’ai  relu  avec  un  nouveau 
plaisir  votre  Ode , que  vous  avez  fait  imprimer.  Ma 
Réponse  à vos  Lettres  ne  méritait  certainement  pas 
de  paraître  à la  suite  de  votre  Ode.  Les  lettres  qu’on 
écrit  avec  simplicité,  qui  partent  du  cœur,  et  aux- 
quelles l’ostentation  ne  peut  avoir  part,  ne  sont  pas 
faites  pour  le  public.  Ce  n’est  pas  pour  lui  qu’on  fait 
le  bien;  car  souvent  il  le  tourne  en  ridicule.  La 
basse  littérature  cherche  toujours  à tout  empoison- 
ner; elle  ne  vit  que  de  ce  métier.  Il  est  triste  que  vo- 
tre libraire  Duehêne  ait  mis  le  titre  de  Genève  à votre 
Ode  1 , à votre  lettre,  et  à ma  réponse  ; il  semblerait 
que  j’ai  eu  le  ridicule  de  faire  moi-même  imprimer 
ma  lettre.  Vous  savez  que  quand  la  main  droite  fait 
quelque  bonne  œuvre3,  il  ne  faut  pas  quelle  le  dise 
à la  main  gauche. 

Je  vous  supplie  très  instamment  de  faire  ôter  ce 
titre  de  Genève.  Voire  Ode  doit  être  imprimée  haute- 
ment à Paris  ; c’est  dans  l’endroit  où  vous  avez  vaincu 
que  vous  devez  chanter  le  Te  Deum. 

On  n’imprime  que  trop  à Paris  sous  le  titre  de 
Genève.  On  croit  quej’habite  cette  ville, on  se  trompe 


* Vuji 1 tome  XL,  |>«gc  iyi.  1». 
» Matthieu,  vi,  3.  R. 
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beaucoup  ; je  ne  dois  d’ailleurs  habiter  que  mes  terres; 
elles  sont  en  France,  et  le  séjour  doit  m’en  être  d’au- 
tant plus  agréable , que  le  roi  a daigné  les  gratifier 
des  plus  grands  privilèges.  Ma  mauvaise  santé  m’a 
forcé  de  vivre  dans  le  voisinage  de  M.  Tronchin. 
Mon  goût  et  mon  âge  me  font  aimer  la  campagne  ; 
et  ma  reconnaissance  pour  Sa  Majesté,  qui  m’a  com- 
blé de  bienfaits,  me  rend  encore  plus  chère  cette 
campagne  , dans  laquelle  j’aurai  le  plaisir  de  parler 
de  vous  à la  petite-fille  du  grand  Corneille. 

Comptée,  monsieur,  que  j’ose  me  croire  au  rang 
de  vos  amis,  indépendamment  de  la  formule  du  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur  Voltaire. 


3 186.  A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

K K MON  TR  AN  CES  DE  VOLTAIRE  A SES  ANGES  GARDIENS. 


De  Del ir iis  clamavi'  : 


9 décembre. 


i°  Mes  auges  ne  cesseront-ils  jamais  d’être  comme 
Dieu,  qui  commande  des  choses  impossibles? 

a°  Mes  anges  me  croiront-ils  de  fer  quand  je  suis 
d’argile,  et  prendront-ils  zèle  pour  puissance? 

3°  Voudront-ils  de  suite  deux  pères1  condamnant 
leurs  filles,  et  s’en  repentant?  ne  faut-il  pas  un  in- 
tervalle entre  des  choses  qui  ont  quelque  ressem- 
blance ? 

4°  Ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  le  plaisir  de  donner 


1 Imitation  des  premiers  mots  du  psaume  cxxix.  B. 

* Argirc  dans  TancrèHe , et  Bcnassar  dans  t'anime  (ou  Zulime).  Cl. 
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lu  comédie  du  sieur  Hurtaud , jouir  de  l'incognito , 
passer  du  tragique  au  comique,  et  rire  sous  cape  de 
toutes  les  sottises  du  public  ? Nota  bene  que  je  me 
flatte  que  mes  anges  verront  que  le  Droit  du  Seigneur 
ne  ressemble  en  aucune  manière  à Nanine. 

5°  Ou  je  suis  une  bête  , ou  le  Droit  du  Seigneur 
est  comique  et  intéressant. 

6°  Je  crie  à mes  anges  : Trouvez  cela  comique  et 
intéressant,  vous  dis -je,  et  faites-le  jouer  adroite- 
ment. 

70  Je  les  supplie  de  vouloir  bien  faire  envoyer  le 
paquet  ci-joint  à la  pauvre  aveugle  madame  du  Def- 
fand.  Si  elle  a perdu  les  yeux  , elle  n’a  pas  perdu  sa 
langue  ; il  faut  consoler  les  affligés.  Je  demande  par- 
don de  la  liberté  grande 1 * . 

8°  A propos  de  la  liberté  grande  , et  ma  lettre*  à 
M.  J^emierre  ? 

g°  Dans  peu  vous  aurez  nouvelle  offrande.' 

io°  Pour  Dieu,  laissons  là  Famine  pour  quelque 
temps. 

il  faut  présenter  toujours  des  requêtes  au  conseil. 
Je  suis  occupé  à chasser  des  jésuites  d’un  terrain 
qu’ils  avaient  usurpé  sur  des  orphelins3;  cela  est  plus 
difficile  qu’une  tragédie,  mais  j’en  viendrai  à bout, 
et  cela  sera  plaisant;  mais  il  n’y  a pas  moyen  de 
combattre  les  jésuites,  et  de  rapetasser  Famine  ; il 
faut  choisir. 


1 Mémoire»  de  ( i ranimant , cha|>.  J.  H. 

* Inconnue. — Voyez  l’avant-dernier  alinea  de  ta  lettre  3i 5o.  Cl. 

-3  Messieurs  de  Crassi.  — Un  des  jésuites  usurpateurs  se  nommait  Frac  ou 
he«i.  Cl. 
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1 1 0 J’attends  les  feuilles 1 de  Prault  ; je  lui  taillerai 
de  la  besogne. 

iî°  J’attends  Rodogune 2.  Je  n’avais  imploré  tes 
bontés  de  madame d’ Argentai , dans  cette  affaire,  que 
pour  lui  témoigner  mon  respect,  et  pour  mettre  Ro- 
dogune sous  une  protection  plus  honnête  que  celle  de 
M.  Le  Brun,  quoique  M.  Le  Brun  soit  fort  honnête. 
Je  remercie  tendrement  monsieur  comme  madame 
d’Argental  de  toutes  leurs  bontés  pour  Rodogune. 

i3°  Qui  est  l’auteur  du  Savetier  du  coin  ? il  pense 
bien,  mais  il  est  trop  savetier.  Qui  a fait  l’Homme 
de  lettres?  il  écrit  mieux,  mais  cela  n’est  pas  piquant. 

i4°  Voici  le  gros  article.  Je  n’aime  point  cette  oph- 
thalmie;  les  maux  des  yeux  sont  sérieux.  Soyez  bien 
sage,  mon  cher  ange,  que  j’aime  comme  mes  yeux; 
rafraîchissez -vous,  couchez-vous  de  bonne  heure  ; 
ayez  peu  d’affaires;  tenez -vous  gai  surtout;  c’est  le 
remède  universel. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

3187.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

9 décembre. 

Il  y a plus  de  six  semaines,  madame , que  je  n'ai 
pu  jouir  d’un  moment  de  loisir;  cela  est  ridicule,  et 
n’en  est  pas  moins  vrai.  Comine  vous  ne  vous  accom- 
modez pas  que  je  vous  écrive  simplement  pour  écrire, 
j’ai  l’honneur  de  vous  dépêcher  deux  petits  manu- 
scrits qui  me  sont  tombés  entre  les  mains.  L’un  me 

* Celles  de  la  tragédie  de  Tancride,  que  Prault  imprimait.  Cl. 

3 Mademoiselle  Corneille;  voyez  page  iü3.  P. 
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sir;  la  chose  11’cst  pas  aisée,  mais  n’est  pas  impossi- 
ble. Mille  respects  de  tout  mon  cœur. 

3 188.  A M.  HÉRON. 

Aux  Délices,  10  décembre. 

Monsieur , j’obéis  à vos  ordres  avec  autant  de  re- 
connaissance que  de  joie.  J’ai  l’honneur  de  vous  en- 
voyer ma  requête  contenant  ma  déclaration  que  je 
renonce  à la  haute  justice  de  J>a  Perrière,  qu’elle  ap- 
partient au  roi  , et  que  l’amende  prononcée  en  ma 
faveur  ne  m’appartient  pas. 

J'envoie  un  double  de  ma  requête  à M.  l’intendant 
de  Bourgogne,  et  je  le  supplie  de  vouloir  bien  exi- 
ger que  M.  le  président  de  Brosses  signe  ce  double , 
comme  il  le  doit. 

Si  M.  de  Brosses  fait  quelques  difficultés , j’aurai 
toujours  rempli  mon  devoir.  Vous  avez  dû  recevoir, 
monsieur,  mon  autre  requête  contre  la  peste1;  je 
vous  importune  beaucoup.  Il  semble  que  j’aie  des  af- 
faires exprès  pour  avoir  des  occasions  de  vous  renou- 
veler les  marques  de  ma  reconnaissance,  et  du  respect 
avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  etc. 

Voltaire. 

3j89.  A M.  DUPONT. 

xo  décembre. 

Si  vous  aviez  été  cœlebs , mon  cher  ami , vous  se- 
riez venu  dans  mes  beaux  ermitages  ; je  vous  y aurais 
possédé;  vous  auriez  eu  la  comédie.,  et  bien  jouée, 
et  des  pièces  nouvelles  ; vous  auriez  chassé , vous  au- 

* Voyez  plus  haut  la  lettre  3i83.  Ch. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1760.  173 

riez  revu  frère  Adam  qui  est  redevenu  tout  jésuite; 
mais  vous  êtes  sponsus  et  paterfamilias.  Je  ne 
vous  plains  point,  pareeque  vous  avez  une  femme  et 
des  enfants  aimables;  mais  je  me  plains,  moi,  d’être 
toujours  loin  de  vous.  Nous  ne  vous  oublions  ni  aux 
Délices  ni  à Ferney;  nous  faisons  souvent  commémo- 
ration de  vous,  madame  Denis  et  moi.  Savez-vous 
bien  que,  dans  mes  retraites,  je  n’ai  pas  un  moment  de 
loisir;  qu’il  a fallu  toujours  bâtir,  planter,  écrire, 
faire  des  pièces,  des  théâtres,  des  acteurs?  Tenez, 
voilà  les  Facéties  pour  vous  amuser,  et  Pierre-le- 
Grand  pour  vous  ennuyer.  F ale,  amice. 

3i9o.  A M.  HELVÉTIUS. 

i a décembre. 

Mon  cher  philosophe,  il  y a long -temps  que  je 
voulais  vous  écrire.  J^a  chose  qui  me  manque  le  plus, 
c’est  le  loisir  ; vous  savez  que  ce 

La  Serre 

Volume  sur  volume  incessamment  desserre  >. 

* 

J’ai  eu  beaucoup  de  besogne.  Vous  êtes  un  graud 
seigneur  qui  affermez  vos  terres  : moi,  je  laboure  moi- 
même  , comme  Cincinnatus  ; de  façon  que  j’ai  rare- 
ment un  moment  à moi. 

J’ai  lu  une  héroïde  d’un  disciple  de  Socrate3,  dans 

* Voyez  ma  note,  tome  XLV,  page  1 5o.  B. 

a Ce  ver*  est  le  vingtième  de  la  parodie  connue  sous  le  titre  de  Chapelain 
décoiffé , attribuée  à Boileau.  Cl. 

3 Un  disciple  do  Socrate  aux  Athéniens , héroïde  ; à Athènes,  Olymp. 
xcv,  an  i,  in-8°  de  seize  pages.  On  a attribué  cet  ouvrage  à Voltaire.  Bar- 
bier dit  qu’il  est  de  Marmonlel;  mais  il  n'est  dans  aucune  édition  de  ses 
OE livres.  B. 
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laquelle  j'ai  vu  des  vers  admirables.  J'en  fais  mon 
compliment  à l’auteur,  sans  le  nommer.  La  pièce  est 
un  peu  roide.  Bernard  de  Fontenelle  n’eût  jamais  ni 
osé  ni  pu  en  faire  autant.  Le  parti  des  sages  ne  laisse 
pas  d’être  considérable  et  assez  fier.  Je  vous  le  ré- 
pète , mes  frères,  si  vous  vous  tenez  tous  par  la  main, 
vous  donnerez  la  loi.  Rien  n’est  plus  méprisable  que 
ceux  qui  vous  jugent  ; vous  ne  devez  voir  que  vos 
disciples. 

Si  vous  avez  reçu  un  Pierre , ce  n’est  pas  Simon 
Barjone;  ce  n’est  pas  non  plus  le  Pierre  russe  que 
je  vous  avais  dépêché  par  la  poste;  ce  doit  être  un 
Pierre  en  feuilles  que  Robiiwnontort  devait  vous  re- 
mettre. Je  vous  en  ai  envoyé  deux  reliés,  un  pour 
vous,  et  l’autre  pour  M.  Saurin.  U a plu  à messieurs 
les  intendants  des  postes  de  se  départir  des  courtoi- 
sies qu’ils  avaient  ci-devant  pour  moi;  ils  ont  pré- 
tendu qu’on  ne  devait  envoyer  aucun  livre  relié. 
Douze  exemplaires  ont  été  perdus;  c’est  l’antre  du 
lion. 

De  quelles  tracasseries  me  parlez-vous? je  n’en  ai 
essuyé  ni  pu  essuyer  aucune.  Est-ce  de  frère  Meuoux? 
Ah!  rassurez- vous  ; les  jésuites  ne  peuvent  me  faire 
de  mal  ; c’est  moi  qui  ai  l’honneur  de  leur  en  faire. 
Je  m’occupe  actuellement  à déposséder  les  frères  jé- 
suites d'un  domaine  qu’ils  ont  acquis  auprès  de  mon 
château.  Ils  l’avaient  usurpé  sur  des  orphelins  , et 
avaient  obtenu  lettres  royaux  pour  avoir  permission 
de  garder  la  vigne  de  Naboth1.  Je  les  fais  déguer- 
pir, mort-dieu!  je  leur  fais  rendre  gorge,  et  la  Pro- 

» Iss  Rois , liv.  III,  chap.  xxi.  Cl. 
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vidence  me  bénit.  Je  n’ai  jamais  eu  un  plaisir  plus 
pur.  Je  suis  un  peu  le  maître  chez  moi , par  paren- 
thèse. 

Vous  ai -je  dit  que  le  frère  et  le  fils  d’Omer  sont 
venus  chez  moi , et  comme  ils  ont  été  reçus  ? vous  ai- 
je  dit  que  j’ai  envoyé  Pierre  au  roi,  et  qu’il  l’a  mieux 
reçu  1 que  le  Discours  et  le  Mémoire  de  Le  Franc  de 
Pompignan  ? vous  ai-je  dit  que  madame  de  Pompa- 
dour  et  M.  le  duc  de  Choiseul  m’honorent  d’une  pro- 
tection très  marquée  ? Croyez-moi , mes  frères , notre 
petite  école  de  philosophes  n’est  pas  si  déchirée.  11 
est  vrai  que  noirs  ne  sommes  ni  jésuites  ni  convul- 
sionnaires, mais  nous  aimons  le  roi , sans  vouloir  être 
ses  tuteurs a,  et  l’état,  sans  vouloir  le  gouverner. 

Il  peut  savoir  qu’il  n’a  point  de  sujets  plus  fidèles 
que  nous,  ni  de  plus  capables  de  faire  sentir  le  ridi- 
cule des  cuistres  qui  voudraient  renouveler  les  temps 
de  la  Fronde. 

N’avez-vous  pas  bien  ri  du  voyage  de  Pompignan 
à la  cour  avec  Fréron  ? et  de  l’apostrophe  de  M.  le 
dauphin  : 

Et  l’ami  Pompignan  pense  être  quelque  chose  3? 

Voilà  à quoi  les  vers  sont  bons  quelquefois  ; on  les 
cite,  comme  vous  voyez,  dans  les  grandes  occasions. 

J’ai  vu  un  Oracle  4 des  anciens  fidèles  ; cela  est 
hardi , adroit , et  savant.  Je  soupçonne  l’abbé  Mords- 
les  d’avoir  rendu  ce  petit  service. 

* Voyez  page  143.  R. 

3 C'était  la  prétention  du  |>ark‘nient.  R. 

i Voyez  page  i65.  B. 

4 Voyez  page  164.  R. 
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Dieu  vous  conserve  dans  la  sainte  union  avec  le 
petit  nombre!  Frappez,  et  ne  vous  commettez  pas. 
Aimons  toujours  le  roi,  et  détestons  les  fanatiques. 

3191.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

i5  décembre. 

Voilà  la  véritable  leçon,  mes  divins  anges.  Voyez 
combien  il  est  difficile  d’arriver  au  but;  combien  ce 
maudit  art  des  vers  est  difficile  ; quel  tort  irréparable 
on  me  ferait  si  on  imprimait  Tancrede  sans  que  je 
l’eusse  corrigé.  Mes  anges,  vous  m’avez  embarqué; 
empêchez  que  je  ne  fasse  naufrage.  Comment  vont 
les  deux  yeux  de  mon  ange  gardien  ? ont - ils  lu  Ca- 
liste?  Ah,  mes  anges!  j’ai  bien  peur  qu’on' ne  cor- 
rompe entièrement  la  tragédie  par  toutes  ces  panto- 
mimes de  mademoiselle  Clairon.  Croyez  - moi , une 
chambre  tapissée  de  noir  11e  vaut  pas  des  vers  bien 
faits  et  bien  tendres.  Il  n’y  a que  les  convulsionnaires1 
qui  se  roulent  par  terre.  J’ai  crié  quarante  ans  pour 
avoir  du  spectacle,  de  l’appareil,  de  l’action  tragi- 
que; mais  do  mandavo  acqua , non  tern pesta. 

Et  puis  comment  le  public  français  peut-il  adop- 
ter la  barbarie  anglaise , le  viol a anglais , la  confusion 
anglaise , la  marche  anglaise  d’une  pièce  anglaise  ! 
Pauvres  Français,  vous  êtes  dans  la  fange  de  toutes 
façons,  et  j’en  suis  fâché. 

O mes  anges!,  ramenez  donc  le  bon  goût. 

1 En  1759  cl  et!  1760,  les  convulsionnaires  se  crucifiaient  cl  se  donnait- ut 
encore  des  coups  de  bûche.  La  Correspondance  littéraire  de  Grimui,  i5 
a\ril  176c,  contient  de»  renseignement»  curieux  sur  leurs  miracles.  Cl. 

1 Voyez  plus  haut  le  second  alinéa  de  la  lettre  3175.  Cl. 
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Anx  Délice*,  16  décembre. 

Vous  souvenez  - vous  de  moi  ? pour  inoi , je  vous 
aimerai  toujours,  quoique  je  ne  sois  plus  Suisse.  Voi- 
ci , mon  cher  monsieur,  de  quoi  il  est  question.  Vous 
* savez  que  j’ai  acheté  des  terres  en  France  pour  être 
plus  libre;  une  descendante  du  grand  Corneille  vient 
dans  .ces  terres;  vous  serez  peut-être  surpris  qu’une 
nièce  de  Rodogune  sache  à peine  lire  et  écrire  ; mais 
son  père,  malheureusement  réduit  à l’état  le  plus  in- 
digent, et,  plus  malheureusement  encore,  abandonné 
de  Fontenelle , n’avait  pas  eu  de  quoi  donner  à sa 
fille  les  commencements  de  la  plus  mince  éducation. 
O11  m’a  recommandé  cette  infortunée  ; j’ai  cru  qu’il 
convenait  à un  soldat  de  nourrir  la  fille  de  son  géné- 
ral. Elle  arrive  chez  moi  ; elle  a appris  un  peu  à lire 
et  à écrire  d’elle-même;  on  la  dit  aimable;  je  me  fe- 
rai un  plaisir  de  lui  servir  de  père,  et  de  contribuer 
à son  éducation,  qu’elle  seule  a commencée.  Si  vous 
connaissez  quelque  pauvre  homme  qui  sache  lire, 
écrire,  et  qui  puisse  même  avoir  une  teinture  de  géo- 
graphie et  d’histoire , qui  soit  du  moins  capable  de 
l’apprendre , et  d’enseigner  le  lendemain  ce  qu’il  aura 
appris  la  veille,  nous  le  logerons,  chaufferons,  blan- 
chirons, nourrirons,  abreuverons,  et  paierons,  mais 
paierons  très  médiocrement , car  je  me  suis  ruiné  à 
bâtir  des  châteaux , des  églises,  et  des  théâtres.  Voyez, 
avez- vous  quelque  pauvre  ami?  vous  m’avez  déjà 
donné  un  Corbo  dont  je  suis  fort  content.  Ses  gages 
sont  médiocres,  mais  il  est  très  bien  dans  le  château 

CoHRFSPOWnAWCF.  IX.  * n 
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de  Tournay  ; son  frère  11’est  pas  mieux  dans  celui  de 
Ferney.  Notre  savant  pourrait  avoir  les  mêmes  ap- 
pointements. Décidez;  bonsoir;  mille  compliments  à 
madame  votre  femme.  Êtes-vous  enfin  un  père  heu- 
reux? V ale,  amice.  V. 

3i93.  A.  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  décembre. 

Je  vous  excède  encore  ; Rodogune  1 * est  à Lyon  , 
chez  Tronchin  , entre  quatre  garçons.  On  la  présen- 
tera probablement  à madame  de  Grolée®,  qui  ne  man- 
quera pas  de  lui  manier  les  tétons,  selon  sa  louable 
coutume  ; c’est  un  honneur  qu’elle  fait  à toutes  les 
filles  et  femmes  qu’on  lui  présente.  Est-il  vrai  que 
l’abbé  de  Latour -du -Pin 3 avait  grande  envie  de 
rompre  ce  voyage?  il  m’est  très  important  de  savoir 
ce  qui  en  est.  Dites-moi  , je  vous  prie,  madame, 
tout  ce  que  vous  savez  de  cette  aventure  de  roman. 

Je  reviens  au  roman  de  Tancrède.  Je  vous  con- 
jure, mes  anges , encore  une  fois,  de  bien  recomman- 
der à Prault  de  suivre  exactement  la  leçon  que  je  lui 
envoie  , et  de  n’y  pas  changer  une  virgule.  C’est  le 
placet  de  Caritidès  ; on  n’en  peut  rien  retrancher 4. 
Nous  venons  de  jouer,  ma  nièce  et  moi , la  scène  du 
père  et  de  la  fille , au  second  acte  : 


1 Mademoiselle  Corneille;  voyez  page  i63.  B. 

* Tante  de  d’Argental  ; voyez  tome  LVII,  pages  533 , 45g.  B. 

3 II  sollicitait  uue  lettre  de  cachet  pour  faire  enlever  mademoiselle  Cor- 
neille, de  Ferney  ; voyez  pages  1 1 4-  «5.  B. 

4 Molière,  1rs  Fâcheux,  acte  III,  scène  •».  Cf.» 
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Qu’entends-je?  vous,  mon  père!  — 

Moi , ton  père  !...  est-ce  à toi  de  prononcer  ce  nom  ? 

Scène  s. 

Vous  pouvez  être  convaincus  que  cela  jette  dans  l’acte 
un  attendrissement,  un  intérêt  qui  manquait.  Cet 
acte,  qui  paraissait  froid,  doit  être  brûlant,  s’il  est 
bien  joué. 

A propos  de  froid,  c’est  un  secret  sûr,  pour  faire 
de  la  glace,  que  de  placer  des  détails  historiques  au 
milieu  de  la  passion,  à. moins  que  ces  détails  ne 
soient  réchauffés  par  quelques  interjections,  par  des 
retours  sur  soi-même,  par  des  figures  qui  raniment 
la  langueur  historique. 

Mais,  craignant  de  lui  nuire  en  cherchant  à le  voir. 

Il  crut  que  m’avertir  était  son  seul  devoir’. 

Ces  deux  vers  ralentissent.  Je  raisonne  poésie  avec 
mes  anges,  je  disserte;  ils  me  le  pardonnent. 

Non  seulement  ces  détails  sont  froids  , mais  le 
spectateur  est  en  droit  de  dire  : E11  quoi  donc  cet 
esclave  craignait-il  de  nuire  à Tancrède?  pourquoi, 
étant  dans  son  camp,  n’a-t-il  pas  cherché  à le  voir? 
il  devait  , sans  doute  , tout  faire  pour  approcher  de 
Tancrède.  11  serait  difficile  de  répondre  à cette  cri- 
tique. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  supposer,  en  général,  que 
mille  obstacles  ont  empêché  l’esclave  d’aller  jusqu’à 
Tancrède?  Aménaïde,  en  se  plaignant  de  ces  obsta- 
cles et  de  la  destinée  qui  lui  a toujours  été  contraire, 
en  fesant  parler  ses  douleurs,  en  se  livrant  à l’espé- 

1 Voyez  tome  VII , page  aofi.  B. 
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rance,  intéresse  bien  davantage;  tout  devient  plus  na- 
turel et  plus  animé.  Enfin  je  resupplie,  je  reconjure  à 
genoux  monsieur  et  madame  d’Argental  de  s’en  tenir 
à mon  dernier  mot.  J’ose  espérer  que  la  reprise  sera 
favorable  : mais  que  mes  anges  se  mettent  à la  tête 
du  parti  raisonnable,  qui  n’est  ni  pour  les  tragédies  à 
marionnettes  ni  pour  les  tragédies  à conversations; 
qu’ils"  soutiennent  rigoureusement  le  grand  et  véri- 
table genre,  celui  du  cinquième  acte  de  Rodogune , 
d’ Athalie , et  peut-être  du«quatrième  acte  de  Maho- 
met, du  troisième  de  Tancrede , de  Sémiramis,  etc. 

Vous  devez  avoir  un  chant  de  Pucelle;  il  n’est 
pas  correct  malheureusement;  le  meilleur  y manque. 
Vous  avez  Acanthe'.  Oh,  pardieu!  que  manque-t-il 
à Acanthe?  nous  sommes  fous  d’Acanthe;  que  vous 
êtes  à plaindre,  si  Acanthe  ne  vous  plaît  pas! 

Pardon  ; voici  une  réponse  pour  Lekain  ; vous 
m’enverrez  promener. 

3ig/|.  A M.  LEKAIN. 

16  décembre. 

Je  n’ai  voulu  vous  répondre,  mon  cher  Roscius , 
que  quand  j’aurais  vu  enfin  toute  cette  confusion 
dans  les  rôles  de  Tancrède  un  peu  débrouillée, 
quand  vous  seriez  débarrassés  de  la  Belle  Pénitente, 
et  quand  vous  seriez  prêts  à reprendre  Tancrede. 

Grâce  aux  bontés  de  monsieur  et  de  madame  d’Ar- 
gental, tout  est  en  ordre;  et  si  la  pièce  reste  au 
théâtre,  ce  sera  uniquement  à leur  bon  goût  et  à 
leurs  attentions  infatigables  qu’ou  en  aura  l’obliga- 

* C esl  !*•  uou»  d'un  personnage  du  Droit  du  Seigneur,  b. 
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tion.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  vous  conformer 
entièrement , dans  la  représentation , à l’édition  de 
Prault.  Rien  n’est  plus  ridicule  que  de  voir  jouer 
d’une  façon  ce  qui  est  imprimé  d’une  autre.  Il  ne 
faut  jamais  sacrifier  l’élocution  et  le  style  à l’appa- 
reil et  aux  attitudes.  L’intérêt  doit  être  dans  les 
choses  qu’on  dit,  et  non  pas  dans  de  vaines  décora- 
tions. L’appareil , la  pompe,  la  position  des  acteurs, 
le  jeu  muet,  sont  nécessaires;  mais  c’est  quand  il 
en  résulte  quelque  beauté , c’est  quand  toutes  ces 
choses  ensemble. redoublent  le  nœud  et  l’intérêt.  Un 
tombeau,  une  chambre  tendue  de  noir,  une  potence, 
une  échelle,  des  personnages  qui  se  battent  sur  la 
scène , des  corps  morts  qu’on  enlève , tout  cela  est 
fort  bon  à montrer  sur  le  Pont-Neuf,  avec  la  rareté, 
la  cui'iosité.  Mais  quand  ces  sublimes  marionnettes 
ne  sont  pas  essentiellement  liées  au  sujet,  quand  on 
les  fait  venir  hors  de  propos,  et  uniquement  pour 
divertir  les  garçons  perruquiers  qui  sont  dans  le 
parterre,  on  court  un  peu  de  risque  d’avilir  la  scène 
française,  et  de  ne  ressembler  aux  barbares  Anglais 
que  par  leur  mauvais  côté.  Ces  farces  monstrueuses 
amuseront  pendant  quelque  temps,  et  11e  feront  d’au- 
tre effet  que  de  dégoûter  le  public  de  ces  nouveaux 
spectacles  et  des  anciens. 

Je  vous  exhorte  donc , mon  cher  ami,  de  ne  souf- 
frir d’appareil  au  théâtre  que  celui  qui  est  noble, 
décent,  nécessaire. 

Pour  ce  qui  est  de  Tuncrede , je  crois  que,  d’a- 
bord, vos  camarades  doivent  conformer  leur  rôle  à 
l'imprimé;  qu’ensuite  ils  doivent  en  faire  une  répé- 
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tition,  parcequ’il  y a environ  deux  cents  vers  diffé- 
rents de  ceux  qu’on  a récités  aux  premières  représen- 
tations. Je  crois  même  qu’il  y en  a beaucoup  plus  de 
deux  cents  ; je  crois  encore  que  vous  devez  donner 
deux  représentations  avant  que  Prault  mette  son 
édition  en  vente.  Si  la  pièce  réussit,  il  la  vendra 
beaucoup  mieux  quand  ces  deux  représentations 
l’auront  fait  valoir,  et  lui  auront  donné  un  nouveau 
prix. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous 
prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  et  des  mienues. 

3195.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

, 16  décembre  au  soir. 

Je  reçois  le  paquet  de  mes  anges  à six  heures  du 
soir;  je  le  renvoie  à huit.  Il  partira  demain  avec  mes 
t remerciements,  qui  doivent  être  fort  longs,  et  avec 
ma  courte  honte  d’avoir  coûté  taut  de  peines  à ceux 
à qui  je  ne  peux  faire  beaucoup  de  plaisir.  Vous 
devez  être  regoulés  de  Tancrede ; il  n’y  a que  votre- 
bonté  qui  vous  soutienne.  On  n’a  jamais  fait  pour  un 
pauvre  diable  d’auteur  ce  que  vous  avez  daigné  faire 
pour  moi.  Je  crois  enfin  cette  pièce  un  peu  mieux 
arrondie  que  quand  je  la  fis  si  à la  bâte 1 ; je  la  crois 
même  plus  touchante,  et  c’est  là  le  principal.  Avec 
des  vers  bien  faits , bien  compassés , on  ne  tient  rien 
si  le  cœur  n’est  ému. 

J’avais  bien  raison  de  vouloir  revoir  l’édition  de 
Prault.  Daignez  jeter  les  yeux  sur  la  pièce,  et  vous 

• En  moins  (l'un  mois;  voyez  tome  Vil,  page  n5.  H. 
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verrez  que  j’ai  fait  toutes  les  corrections  indispen- 
sables. Son  édition  était  ridicule  et  absurde.  Prault 
aura  un  peu  à remanier,  c’est  le  ternie  de  l’art; 
mais  c’est  une  peine  et  une  dépense  très  médiocres. 
Il  a très  grand  tort  de  craindre  que  l’édition  des 
Cramer  ne  croise  la  sienne.  Les  Cramer  11’ont  point 
commencé;  ils  n’ont  point  l’ouvrage,  et  ils  ne  l’im- 
primeront que  pour  les  pays  étrangers.  D’ailleurs 
j’enverrai  incessamment  au  petit  Prault  un  ouvrage' 
sur  les  théâtres  que  je  crois  assez  neuf  et  assez  inté- 
ressant. Le  zèle  de  la  patrie  m’a  saisi;  j’ai  été  indigné 
d’une  brochure  anglaise  dans  laquelle  on  préfère 
hautement  Shakspeare  à Corneille.  J’ai  voulu  venger 
l’oncle,  en  ayant  chez  moi  la  nièce.  J’amuserai  d’abord 
mes  anges  de  ce  petit  traité,  et  je  supplierai  très  in- 
stamment que  Prault  11e  sache  pas  qu’il  est  de  moi , 
ou  du  moins  qu’il  mérite  les  petits  services  que  je 
peux  lui  rendre,  en  feignant  de  les  ignorer. 

Comme  je  n’ai  nul  goût  à voir  mon  nom  à la  tête 
de  mes  sottises,  ou  folles,  ou  sérieuses,  ou  tragiques, 
ou  comiques,  permettez  - moi , mes  chers  anges, 
d’exiger  que  celui  des  comédiens  ne  s’y  trouve  pas 
plus  que  le  mien.  A quoi  sert-il  de  savoir  qu’un 
nommé  Brizard  a joué  platement  mon  plat  père? 
qu’est-ce  que  cela  fait  aux  lecteurs?  J’ai  une  aversion 
invincible  pour  cette  coutume  nouvellement  intro- 
duite. 

Mes  anges , je  commence  à souhaiter  la  paix.  Il 
est  vrai  que  je  fais  chez  moi  la  guerre  aux  jésuites, 


1 Appel  à toutes  les  nations  de  l'Europe;  voyez.  I.  XL,  p.  a 4 5.  B. 
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mais  elle  ue  coûte  rieu  ; je  les  chasse , et  je  triomphe. 
Mais  la  guerre  contre  les  Anglais  vous  ruine,  et 
c’est  vous  qu’on  chasse.  J’attends  avec  impatience  ce 
qui  advieudra,  dans  votre  tripot,  de  la  convocation 
des  pairs. 

La  montagne  en  travail  enfante  une  souris. 

La  Foïitaiwe,  liv.  V,  fab.  x. 

Daignez  me  mander  des  nouvelles  de  Y Écossaise, 
et  des  rogatons  que  je  vous  ai  envoyés.  Je  souhaite 
à Térée  beaucoup  de  prospérités,  et  que  les  vers  de 
Philomèle  soient  le  chant  du  rossignol.  Mais  M.  Le- 
mierre  a-t-il  reçu  une  certaine  lettre  1 que  je  pris  la 
liberté  d’adresser  à M.  d’ Argentai,  11e  sachant  pas  la 
demeure  du  père  de  Térée?  Pardon,  je  dois  vous 
excéder. 

3196.  A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Femey , par  Genève  , ao  décembre. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  bonne  année;  votre 
pauvre  secrétaire  n’a  plus  que  cela  à faire;  votre 
excellence  m’a  cassé  aux  gages.  Il  y a uu  siècle  que 
je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles,  et  je  suis  toujours  dans 
une  profonde  ignorance  touchant  les  paquets  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  euvoyer.  Le  gentilhomme 
qui  devait  venir  de  Vienne  à Genève  est  apparem- 
ment amoureux  de  quelque  Allemande.  Nuis  papiers, 
nulle  instruction  pour  achever  votre  Histoire  de 
Pierre-le-Grand.  Enfin  ma  consolation,  monsieur, 
est  de  compter  toujours  sur  vos  bonnes  grâces,  sur 
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votre  zèle  pour  la  mémoire  d’un  fondateur  et  d’un 
grand  homme.  Vous  n’abandonnerez  pas  votre  ou- 
vrage. J’ai  toujours  le  bonheur  de  parler  de  vous  à 
M.  de  Soltikof.  11  est  plus  digne  que  jamais  de  votre 
bienveillance.  Vous  le  verrez  un  jour  très  savant,  et 
jamais  la  science  n'aura  logé  dans  une  plus  belle  ame. 

Je  vous  réitère,  monsieur,  mes  souhaits  pour  votre 
prospérité,  et  pour.celle  de  votre  auguste  impératrice. 
Recevez  le  tendre  respect  de  votre,  etc.  V. 


3ig7.  A M.  DES  H AUTERAIES  ', 


A PARIS. 


a 1 décembre. 


Monsieur,  j’avais  déjà  lu  vos  Doutes ; ils  m’avaient 
paru  des  convictions.  Je  suis  bien  flatté  de  les  tenir 
de  la  main  de  l’auteur  même.  Les  langues  que  vous 
possédez  et  que  vous  enseignez  sont  nécessaires 
pour  connaître  l’antiquité;  et  cette  connaissance  de 
l’antiquité  nous  montre  combien  011  nous  a trompés 
en  tout. 

C’est  l’empereur  Kang-hi,  autant  qu’il  in’en  sou- 
vient, qui  montra  à frère  Parren i 11 , jésuite  de  mé- 
rite et  mandarin,  un  vieux  livre  de  géométrie,  dans 
lequel  il  est  dit  que  la  proposition  du  carré  de 
l’hypothénuse  était  connue  du  temps  des  premiers 
rois.  Les  Indiens  revendiquent  cette  démonstration. 
Ce  petit  procès  littéraire  au  bout  du  monde  dure 
depuis  quatre  ou  cinq  mille  ans;  et  nous  autres, 
qu’étions-nous  il  y a vingt  siècles?  des  barbares  qui 


' Voyez  la  note,  tome  LVIII,  j»ge  538.  B. 
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ne  savions  pas  écrire , mais  qui  égorgious  des  filles 
et  des  petits  garçons  à l’honneur  de Teutatès,  comme 
nous  eu  avons  égorgé,  en  i 5ya , à l'honneur  de  saint 
Barthélemi. 

Un  officier1  qui  commande  dans  un  fort  près  du 
Gange,  et  qui  est  l’aini  intime  d’un  des  principaux 
brainins,  m’a  apporté  une  copie  des  quatre  V eidam, 
qu’il  assure  être  très  fidèle.  Il  est  difficile  que  ce 
livre  n’ait  au  moins  cinq  mille  ans  d’antiquité.  C’est 
bien  à nous,  qui  ne  devons  notre  sacrement  de 
baptême  qu’aux  usages  des  anciens  Gangarides  qui 
passèrent  chez  les  Arabes , et  que  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  a sanctifiés;  c’est  bien  à nous,  vraiment, 
à combattre  l’antiquité  de  ceux  qui  nous  ont  fourni 
du  poivre  de  toute  antiquité!  Le  monde  est  bien 
vieux;  les  habitants  de  la  Gaule  cisalpine  sont  bien 
jeunes,  et  souvent  bien  sots  ou  bien  fous. 

Si  quelqu’un  peut  les  rendre  plus  raisonnables  , 
c’est  vous,  inousieur;  mais  on  dit  qu’il  y a des  aveu- 
gles qui  donnent  des  coups  de  pied  dans  le  ventre 
à ceux  qui  veident  leur  rendre  la  lumière.  Je  suis,  etc. 

3 198.  A M.  THIERIOT. 

•aa  décembre. 

Un  M.  Chainberlan,  dans  le  Censeur  hebdoma- 
daire, prétend  que  je  lui  ai  écrit  que  la  divine  Pro- 
vidence nous  accorde  à tous  une  partie  égale  d’intel- 
ligence. Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  écrit  une  pareille 
sottise;  mais  si  je  l’ai  écrite,  je  la  rétracte.  Je  n’ai 
jamais  prétendu  avoir  une  tête  organisée  comme  un 

1 Le  chevalier  de  Manda ve;  voyez  page  3i.  Cl. 
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Newton,  un  Rameau.  Je  n'aurais  jamais  trouvé  la 
base  fondamentale  ni  le  calcul  intégral.  11  n’y  a que 
le  sage  du  stoïcien  qui  soit  tout,  même  cordonnier1, 
comme  dit  Horace. 

Est-il  vrai1  que  Frelon  vient  d’être  mis  au  Fort- 
l’Évêque  ? 

3199.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Ffraey , 21  décembre. 

Il  y a eu , madame , de  la  réforme  dans  les  postes. 
Iaîs  gros  paquets  ne  passent  plus.  Je  doute  fort  que 
vous  ayez  reçu  ceux  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
adresser,  et  j’en  suis  très  en  peine.  Je  vous  prie  très 
instamment  de  me  tirer  de  cette  inquiétude.  Les  ro- 
gatons 3 que  j’avais  trouvés  sous  ma  main,  pour 
vous  amuser  ou  pour  vous  ennuyer  un  quart-d’heure, 
sont  des  misères,  je  le  sais  bien;  mais  je  serais  af- 
fligé quelles  eussent  passé  dans  d’autres  mains  que 
les  vôtres. 

Comment  vous  amusez-vous,  madame?  que  faites- 
vous  de  ces  journées  qui  paraissent  quelquefois  si 
longues  dans  une  vie  si  courte?  Comment  le  prési- 
dent ^ s’accommode-t-il  d’être  septuagénaire?  Pour 
moi,  qui  touche  à ce  bel  âge  de  la  maturité,  je  me 
trouve  très  bien  d’avoir  à gouverner  les  dix-sept  ans 
de  mademoiselle  Corneille.  Elle  est  gaie,  vive,  et 

1 Et  sutor  bonus.  — Lib.  I,  sat.  m,  v.  ia5.  Cl. 

1 ffoi/j-Fréron  était  effectivement  en  prison;  mais  il  n’y  resla  pas  long- 
temps. Dès  qu’il  fut  libre , il  vomit  des  injures  contre  Le  Brun  et  Voltaire , 
au  sujet  de  mademoiselle  Corneille.  Cl. 

* Voyez  plus  haut  le  second  alinéa  de  ta  lettre  3187.  Cl. 

♦ Hciiault,  qui  était  alors  dans  sa  soixante-seizième  année.  Cl. 
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douce,  l’esprit  tout  naturel;  c’est  ce  qui  fait  appa- 
remment que  Foutenelle  l’a  si  mal  traitée. 

Je  lui  apprends  l’orthographe,  mais  je  n’eu  ferai 
point  une  savante;  je  veux  qu’elle  apprenne  à vivre 
dans  le  monde,  et  à y être  heureuse. 

Je  vous  souhaite  les  bonues  fêtes,  madame,  comme 
disent  les  Italiens  mes  voisins.  Cependant  vous  ne 
sauriez  croire  combien  il  y a de  gens,  en  Italie1, 
qui  se  moquent  des  fêtes.  Mon  Dieu,  que  le  monde 
est  devenu  méchant!  c’est  la  faute  de  ces  maudits 
philosophes. 

3aoo.  A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a a décembre. 

Comment  vont  les  yeux  de  mon  cher  et  respecta- 
ble ami,  de  mon  divin  ange?  n’importuné-je  point 
un  peu  trop  mes  deux  chevaliers?  Plût  à Dieu  que 
les  chevaliers  de  Tancrède  fussent  aussi  preux  que 
vous  ! Mais  il  faut  que  je  vous  dise  qu’on  a joué  à 
Dijon,  à La  Rochelle,  à Bordeaux,  à Marseille,  la 
Femme  qui  a raison.  Si  l’ami  Fréron  m’a  ôté  les 
suffrages  de  Paris,  je  suis  devenu  un  bon  poète  en 
province.  Pourquoi,  après  tout,  ne  souffrirait-on 
pas  la  Femme  qui  a raison  dans  la  capitale  ? n’y 
aime-t-on  pas  un  peu  à se  réjouir?  n’y  veut-on  que 
îles  tombeaux,  des  chambres  tendues  de  noir,  et  des 
échafauds  ? 

En  tout  cas,  voici  Oreste.  Pourquoi  tous  ceux  qui 

* Ceci  rappelle  le  proverbe  italien  : 

Borna  veduta , 

Fede  perd  a U.  Ci.  * 
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aiment  l’antiquité  sont-ils  partisans  de  cet  ouvrage? 
Pensez-vous  que  mademoiselle  Clairon  ne  fît  pas  un 
grand  effet  dans  le  rôle  d’Electre,  et  mademoiselle 
Dumesnil  dans  celui  de  Clytemnestre  ? croyez-vous 
que  les  cris  de  Clytemnestre  ne  fissent  pas  un  effet 
terrible  ? 

Vous  aurez , mes  anges  , un  autre  petit  paquet  par 
la  poste  prochaine,  ou  je  suis  bien  trompé;  mais  ce 
paquet  ne  sera  point  Fanime:  pourquoi?  parccqu’on 
ne  peut  faire  qu’une  chose  à-la-fois,  pareeque  je  ne 
suis  pas  encore  content , parcequ’il  11e  faut  pas  voir 
deux  fois  rie  suite  un  père  ' qui  dit  noblement  à sa 
fille  qu’elle  est  une  catin. 

Je  vous  avoue  que  j’ai  grande  envie  de  savoir  si  la 
pièce®  de  Ilurtaud  vous  déplaît  autant  qu’elle  nous 
a plu;  si  d’autres  rogatons  vous  ont  amusés;  si  vous 
n’attendez  pas  incessamment  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu. Vous  me  direz  que  je  suis  un  grand  ques- 
tionneur; il  est  vrai,  mes  anges. 

Nous  sommes  très  contents  de  mademoiselle  flo - 
dogune ; nous  la  trouvons  naturelle,  gaie, et  vraie. 
Son  nez  ressemble  à celui  de  madame  de  Ruffec 1 *  3 ; 
elle  en  a le  minois  de  doguin;  de  plus  beaux  yeux  , 
une  plus  belle  peau  , une  grande  bouche  assez  appé- 
tissante, avec  deux  rangs  de  perles.  Si  quelqu’un  a 
le  plaisir  d’approcher  ses  dents  de  celles-là,  je  sou- 

1 Argire  et  Bénassar.  Cl. 

* Le  Droit  du  Seigneur.  Cl. 

3 La  duchesse  de  Ruffec,  veuve,  eu  1731,  du  président  de  Maisons; 
morte  en  septembre  1761.  Cl. 
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haite  que  ce  soit  plutôt  un  catholique  qu’un  hugue- 
not; mais  ce  11e  sera  pas  moi,  sur  ma  parole. 

Mes  divins  anges,  j’ai  soixante  et  sept  ans.  Comp- 
■ lez  que  le  plus  beau  portrait  qu’on  puisse  faire  de 
moi  est  celui  que  je  vous  envoyai  il  y a,  je  crois, 
trois  ans  1 ; j’étais  bieu  jeune  alors.  Mille  tendres 
respects. 

3aoi.  A M.  DAMILAVILLE. 

a a décembre. 

Je  profite,  monsieur,  de  vos  bontés*.  J’ai  à peine 
le  temps  d’écrire  un  mot;  mais  ce  mot  est  que  je 
vous  suis  attaché  comme  si  j’avais  l’honneur  de 
vivre  avec  vous.  Il  me  semble  que  vous  êtes  mon  an- 
cien ami. 

3aoa.  A M.  DIDEROT’. 

Décembre. 

Monsieur  et  mon  très  digne  maître,  j’aurais  assu- 
rément bien  mauvaise  grâce  de  111e  plaindre  de  votre 
silence,  puisque  vous  avez  employé  votre  temps  à 
préparer  neuf  volumes  de  X Encyclopédie.  Cela  est 
incroyable.  Il  n’y  a que  vous  au  monde  capable  d’un 
si  prodigieux  effort.  Vous  aurait-on  aidé  comme 
vous  méritez  qu’on  vous  aide?  Vous  savez  qu’on  s’est 
plaint  des  déclamations,  quand  on  attendait  des  défi- 

1 Vers  la  fin  d’avril  17 58;  voyez  les  lettres  2668  et  a683.  Ci.. 

* Damilaville  avait  le  droit,  comme  premier  commis  au  bureau  des 
Vingtièmes,  de  contre-signer  les  paquets  qui  en  sortaient.  II  usa  souvent 
de  ce  moyen  de  correspondre  avec  Voltaire,  bien  moins  pour  épargner  11 
bourse  de  ce  riche  philosophe  que  pour  mettre  leurs  lettres  à l’abri  des  infi- 
délités de  la  poste;  ce  qui  cependant  ne  leur  réussit  pas  toujours.  Cl. 

3 Réponse  à sa  lettre  du  28  novembre;  voyez-la  ci-dessus,  n°  3178.  R. 
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nitions  et  fies  exemples;  mais  il  y a tant  d’articles 
admirables,  les  fleurs  et  les  fruits  sont  répandus  avec 
tant  de  profusion, qu’on  passera  aisément  par-dessus' 
les  ronces.  L 'infâme  persécution  ne  servira  qu’«à  votre 
gloire;  puisse  votre  gloire  servir  à votre  fortune,  et 
puisse  votre  travail  immense  ne  pas  nuire  à votre 
santé!  Je  vous  regarde  comme  un  homme  nécessaire 
au  monde,  né  pour  l’éclairer,  et  pour  écraser  le  fana- 
tisme et  l’hypocrisie.  Avec  cette  multitude  de  con- 
naissances que  vous  possédez,  et  qui  devrait  dessé- 
cher le  cœur,  le  vôtre  est  sensible.  Vous  avez  grande 
raison  sur  ce  déchirement  que  les  spectateurs  de- 
vraient éprouver,  et  qu’ils  n’éprouvent  pas,  au  second 
acte  de  Tancréde.  Mais  vous  saurez  que  je  venais 
de  traiter  et  d’épuiser  cette  situation  dans  une  tragé- 
die1 qui  devait  être  jouée  avant  Tancréde , et  qu’on 
n’a  reculée  que  parcequ’il  courait  cent  copies  infi- 
dèles de  Tancréde  par  la  ville.  Je  n’ai  pas  voulu  me 
répéter.  Cependant  j’ai  corrigé;  j’ai  refondu  plus  de 
cent  cinquante  vers  dans  Tancréde , depuis  qu’on  l’a 
représenté  presque  malgré  moi;  et,  parmi  ces  chan- 
gements, je  n’avais  pas  oublié  le  père  d’Aménaïde  an 
second  acte.  Mais  où  trouver  des  pères,  où  trouver 
des  entrailles  et  des  yeux  qui  sachent  pleurer  ? Sera- 
ce  dans  un  métier  avili  par  un  cruel  préjugé, et  parmi 
des  mercenaires  qui  même  sont  honteux  de  leur  pro- 
fession? Il  n’y  a qu’une  Clairon  au  monde;  tous  les 
grands  talents  sont  rares;  ils  sont  presque  uniques. 
Ce  qui  m’étonne,  c’est  que  mademoiselle  Clairon  ne 

■ Farume , qui  n’éUit  que  Zutime  retouchée;  vo yet  tome  IV.  B. 
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soit  pas  persécutée.  Vous  l’avez  été  bien  cruellement; 
cela  est  à sa  place;  mais  l’opprobre  restera  aux  per- 
sécuteurs. Le  Réquisitoire  1 Joly  de  Fleury  sera  un 
monument  de  ridicule  et  de  honte.  Son  fils  et  son 
frère  sont  venus  me  voir;  je  leur  ai  donné  des  fêles; 
je  les  ai  fait  rougir  *. 

Les  dévots  et  les  dévotes  s’assemblèrent  chez  ma-  . 
dame  la  première  présidente  de  Molé3,  il  y a quel- 
que temps;  ils  déplorèrent  le  sort  de  mademoiselle 
Corneille,  qui  allait  dans  une  maison  qui  n’est  ni 
janséniste  ni  moliniste.  Un  grand  ehambrier  qui  se 
trouva  là  leur  dit  : Mesdames , que  ne  faites-vous 
pour  mademoiselle  Corneille  ce  qu’on  fait  pour  elle? 

Il  n’y  en  eut  pas  une  qui  offrît  dix  écus.  Vous  no- 
terez que  madame  de  Molé  a eu  onze  millions  en 
mariage,  et  que  son  frère  Bernard,  le  surintendant 
de  la  reine  m’a  fait  une  banqueroute  frauduleuse 
de  vingt  mille  écus,  dont  la  famille  ne  m’a  pas  payé 
un  sou.  Voilà  les  dévots;  Bernard  le  banqueroutier 
affectait  de  l’être  au  milieu  des  fdles  de  l’Opéra. 

Oui,  sans  doute,  mon  cher  philosophe,  le  monde 
n’est  souvent  que  fausseté  et  qu’horreurs;  mais  il  y 
a de  belles  âmes.  La  raison,  l’esprit  de  tolérance, 
percent  dans  toutes  les  conditions.  Les  jésuites  sont 
dans  la  boue;  les  jansénistes  perdent  leur  crédit.  Le 
roi  est  très  instruit  de  leurs  manœuvres.  Madame  de 
Pompadour  protège  les  lettres.  M.  le  duc  de  Choiseul 

1 Contre  X Encyclopédie  ; voyez  page  19  ci -dessus  B. 

* Voyez  pages  89  et  91.  B. 

* Voyez  plus  haut  la  lettre  3(84.  Cr.. 

4 Voyez  toinc  XXVIT,  page  287  ; et  LVI . 5oa.  B. 
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a une  aine  noble  et  éclairée,  et  il  n’aurait  jamais 
fait  de  mal  à l'abbé  Morellet,  sans  deux  malheureuses 
lignes  sur  une  femme  mourante  Le  roi  n’a  point 
lu  l’impertinent  Mémoire2  du  sieur  Le  Franc  de 
Pompignau.  Tout  le  monde  s’en  moque  à la  cour 
comme  à Paris.  Il  n’y  a pas  long-temps  qu’un  homme 
dont  les  paroles  sont  quelque  chose  dit  au  roi  qu’on 
persécutait  en  ijrauCe  les  seuls  hommes  qui  fesaient 
honneur  à la  France.  Croyez  que  le  roi  sait  faire 
dans  son  cœur  la  distinction  qu’il  doit  faire  entre 
les  philosophes  qui  aiment  l’état,  et  les  séditieux  qui 
le  troublent.  Vous  avez  pris  uu  très  bon  parti  de 
11e  rien  dire,  et  de  bien  travailler.  Adieu  ; je  vous 
aime,  je  vous  révère,  je  vous  suis  dévoué  pour  le 
reste  de  111a  vie. 

iîo3.  A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

An  château  de  Ferney,  en  Bourgogne,  décembre. 

Monsieur,  nous  sommes  unis  par  les  mêmes  goûts, 
nous  cultivons  les  mêmes  arts,  et  ces  beaux  arts  ont 
produit  l’amitié  dont  vous  m’honorez.  Ce  sont  eux 
qui  lient  les  aines  bien  nées,  quand  tout  divise  le 
reste  des  hommes. 

J’ai  su  dès  long-temps  que  les  principaux  seigneurs 
de  vos  belles  villes  d’Italie  se  rassemblent  souvent 
pour  représenter,  sur  des  théâtres  élevés  avec  goût, 
tantôt  des  ouvrages  dramatiques  italiens  , tantôt 
même  les  nôtres.  C’est  aussi  ce  qu’ont  faitquelque- 

1 Voyci  ma  noie,  tome  LVIII,  page  43i.  B. 

* Voyez  ma  note,  tome  XL,  page*  i5fi-57.  B. 
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fois  les  princes  des  maisons  les  plus  augustes  et  les 
plus  puissantes;  c’est  ce  que  l’esprit  humain  a jamais 
inventé  de  plus  noble  et  de  plus  utile  pour  former  les 
mœurs  et  pour  les  polir;  c’est  là  le  chef-d’œuvre  de 
la  société  : car,  monsieur,  pendant  que  le  commun 
des  hommes  est  obligé  de  travailler  aux  arts  méca- 
niques, et  que  leur  temps  est  heureusement  occupé, 
les  grands  et  les  riches  ont  le  malheur  d’être  aban- 
donnés à eux-mêmes,  à l’ennui  inséparable  de  l’oisi- 
veté, au  jeu  plus  funeste  que  l’ennui,  aux  petites 
factions  plus  dangereuses  que  le  jeu  et  que  l’oisiveté. 

Vous  êtes,  monsieur,  un  de  ceux  qui  ont  rendu  le 
plus  de  services  à l’esprit  humain  dans  votre  ville  de 
Bologne,  cette  mère  des  sciences.  Vous  avez  repré- 
senté à la  campagne,  sur  le  théâtre  de  votre  palais, 
plus  d’une  de  nos  pièces  françaises,  élégamment  tra- 
duites en  vers  italiens;  vous  daignez  traduire  actuel- 
lement la  tragédie  de  Tancrede  ' ; et  moi,  qui  vous 
imite  de  loin,  j’aurai  bientôt  le  plaisir  de  voir  repré- 
senter chez  moi  la  traduction  d’une  pièee  de  votre 
célèbre  Goldoui , que  j’ai  nommé  et  que  je  nommerai 
toujours  le  peintre  de  la  nature.  Digne  réformateur 
de  la  comédie  italienne,  il  en  a banni  les  farces  insi- 
pides, les  sottises  grossières,  lorsque  nous  les  avions 
adoptées  sur  quelques  théâtres  de  Paris.  Une  chose 
m’a  frappé  surtout  dans  les  pièces  de  ce  génie  fé- 
cond, c’est  qu’elles  finissent  toutes  par  une  moralité 
qui  rappelle  le  sujet  et  l’intrigue  de  la  pièce,  et  qui 
prouve  que  ce  sujet  et  cette  intrigue  sont  faits  pour 

1 Celle  tragédie  fut  traduite  en  italien  par  l'un  de*  ami*  d'Alhergati,  le 
comte  Paradisi.  Ci  . 
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rendre  les  hommes  plus  sages  et  plus  gens  de  bien. 

Qu’est-ce  en  effet  que  la  vraie  comédie  ? c’est  l’art 
d’enseigner  la  vertu  et  les  bienséances  en  action  et 
en  dialogues.  Que  l’éloquence  du  monologue  est 
froide  en  comparaison  ! A-t-on  jamais  retenu  une 
seule  phrase  de  trente  ou  quarante  mille  discours 
moraux?  et  ne  sait-on  pas  par  cœur  ces  sentences 
admirables,  placées  avec  art  dans  des  dialogues  inté- 
ressants : 

Homo  sum  : huniani  nihil  a me  alicnum  puto>. 

Apprinie  in  vila  esse  utile,  ut  ne  quid  nimis*. 

Natura  tu  illi  pater  es,  consiliis  ego,  etc.3. 

Cest  ce  qui  fait  un  des  grands  mérites  de  Térence; 
c’est  celui  de  nos  bonnes  tragédies,  de  nos  bonnes 
comédies.  Elles  n’ont  pas  produit  une  admiration 
stérile;  elles  ont  souvent  corrigé  les  hommes.  J’ai  vu 
un  prince  pardonner  une  injure  après  une  représen- 
tation de  la  Clémence  d’ Auguste  h Une  princesse, 
qui  avait  méprisé  sa  mère,  alla  se  jeter  à ses  pieds 
en  sortant  de  la  scène  où  Rhodope  demande  pardon 
à sa  mère.  Un  homme  connu  se  raccommoda  avec  sa 
femme,  en  voyant  le  Préjugé  a la  mode.  J’ai  vu 
l’homme  du  monde  le  plus  fier  devenir  modeste  après 
la  comédie  du  Glorieux;  et  je  pourrais  citer  plus  de 
six  fils  de  famille  que  la  comédie  de  l’Enfant  pro- 
digue a corrigés.  Si  les  financiers  ne  sont  plus  gros- 

' Térence,  Ueaiitonliniorumenos.  B. 

a Ici.,  Andrienne.  B. 

3 Id.,  les  Adelphes.  B. 

4 Ci aua.  — Le  prince  dout  il  s’agit  ici  était  probablement  Frédéric  II  ; 
mais  quand  celui-ci  accorda  uue  espèce  de  grâce  au  pauvre  Franc-Comtois 
cité  par  Voltaire  dans  ses  Mémoires  (voyez  tome  XL,  page  77),  ce  fut  après 
une  représentation  de  la  Clrmema  di  Tito,  opéra  de  Métastase.  Ci- 

■ 3. 
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siers,si  les  gens  de  cour  ne  sont  plus  de  vains  petits- 
maîtres  , si  les  médecins  ont  abjuré  la  robe,  le  bonnet, 
et  les  consultations  en  latin; si  quelques  pédants  sont 
devenus  hommes,  à qui  en  a-t-on  l’obligation?  au 
théâtre,  au  seul  théâtre. 

Quelle  pitié  ne  doit-on  donc  pas  avoir  de  ceux  qui 
s’élèvent  contre  ce  premier  art  fie  la  littérature,  qui 
s’imaginent  qu’on  doit  juger  du  théâtre  d’aujour- 
d’hui par  les  tréteaux  de  nos  siècles  d’ignorance, 
et  qui  confondent  les  Sophocle  et  les  Ménandre, 
les  Varius  et  les  Térence,  avec  les  Tabarin  et  les  Po- 
lichinelle ! 

Mais  que  ceux-là  sont  encore  plus  à plaindre,  qui 
admettent  les  Polichinelle  et  les  Tabarin,  et  qui  re- 
jettent les  Poljreucte  , les  A t ha  lie , les  Zaïre,  et  les 
Alzire ! Ce  sont  là  de  res  contradictions  où  l’esprit 
humain  tombe  tous  les  jours. 

Pardonnons  aux  sourds  qui  parlent  contre  la  mu- 
sique, aux  aveugles  qui  haïssent  la  beauté;  ce  sont 
moins  des  ennemis  de  la  société,  conjurés  pour  en 
détruire  la  consolation  et  le  charme,  que  des  malheu- 
reux à qui  la  nature  a refusé  des  organes. 

Nos  vero  tlulces  tentant  anlc  omnia  Musæ- 

Virü.,  Georg.,  lib.  II,  v.  475. 

J’ai  eu  le  plaisir  de  voir  chez  moi  ,à  la  campagne, 
représenter  Alzire,  cette  tragédie  où  le  christianisme 
et  les  droits  de  l'humanité  triomphent  également. 
J’ai  vu,  dans  Mérope,  l’amour  maternel  faire  répan- 
dre des  larmes,  sans  le  secours  de  l’amour  galant. 
Ces  sujets  remuent  l’ame  la  plus  grossière  comme  la 
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plus  délicate;  et  si  le  peuple  assistait  à des  spectacles 
hounêtes,  il  y aurait  bien  moins  d’aines  grossières 
et  dures.  C’est  ce  qui  Ht  des  Athéniens  une  nation  si 
supérieure.  Les  ouvriers  n’allaient  point  porter  à des 
farces  indécentes  l’argent  qui  devait  nourrir  leurs 
familles;  mais  les  magistrats  appelaient,  dans  des 
fêtes  célèbres,  la  nation  entière  à des  représentations 
qui  enseignaient  la  vertu  et  l’amour  de  la  patrie.  Les 
spectacles  que  nous  donuons  chez  nous  sont  une  bien 
faible  imitation  de  cette  magnificence;  mais  enfin  ils 
en  retracent  quelque  idée.  C’est  la  plus  belle  éduca- 
tion qu’on  puisse  donner  à la  jeunesse,  le  plus  noble 
délassement  du  travail,  la  meilleure  instruction  pour 
tous  les  ordres  des  citoyeus  ; c’est  presque  la  seule 
manière  d’assembler  les  liommcs  pour  les  rendre 
sociables. 

Emollit  mores,  nec  si  ni  t esse  i'eros. 

Ovii>.  , II,  ex  Ponlo,  ep.  ix,  v.  48. 

Aussi  je  ne  me  lasserai  point  de  répéter  que,  par- 
mi vous,  le  pape  I^éon  X, l’archevêque  Trissino1,  le 
cardinal  Bibiena,  et,  parmi  nous,  les  cardinaux  de 
Richelieu  et  Mazarin,  ressuscitèrent  la  scène.  Ils  sa- 
vaient qu’il  vaut  mieux  voir  l 'Œdipe  de  Sophocle 
que  de  perdre  au  jeu  la  nourriture  de  ses  enfants, 
son  temps  dans  un  café,  sa  raison  dans  un  cabaret, 
sa  santé  dans  des  réduits  de  débauche,  et  toute  la 
douceur  de  sa  vie  dans  le  besoin  et  daus  la  privation 
des  plaisirs  de  l’esprit. 

Il  serait  h souhaiter,  monsieur,  que  les  spectacles 


• Xoyci  ma  noie,  tome  V,  page  474.  I’». 
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fussent,  dans  les  grandes  villes,  ce  qu’ils  sont  dans 
vos  terres  et  dans  les  miennes,  et  dans  celles  de  tant 
d’amateurs;  qu’ils  ne  fussent  point  mercenaires;  que 
ceux  qui  sont  à la  tête  des  gouvernements  fissent  ce 
que  nous  fesons,  et  ce  qu'on  fait  dans  tant  de  villes. 
C’est  aux  édiles  à donner  les  jeux  publics;  s’ils  de- 
viennent une  marchandise,  ils  risquent  d’être  avilis. 
I^s  hommes  ne  s’accoutument  que  trop  à mépriser 
les  services  qu’ils  paient.  Alors  l’intérêt,  plus  fort 
eucore  que  la  jalousie,  enfante  les  cabales.  Les  Cla- 
veret  cherchent  à perdre  les  Corneille,  les  Pradon 
veulent  écraser  les  Racine. 

C’est  une  guerre  toujours  renaissante,  dans  la- 
quelle la  méchanceté,  le  ridicule,  et  la  bassesse,  sont 
sans  cesse  sous  les  armes. 

Un  entrepreneur  des  spectacles  de  la  Foire  tâche, 
à Paris,  de  miner  les  Comédiens  qu’on  nomme  ita- 
liens; ceux-ci  veulent  anéantir  les  Comédiens  français 
par  des  parodies;  les  Comédiens  français  se  défen- 
dent comme  ils  peuvent;  l’Opéra  est  jaloux  d’eux 
tous;  chaque  compositeur  a pour  ennemis  to"us  les 
autres  compositeurs,  et  leurs  protecteurs,  et  les  maî- 
tresses des  protecteurs. 

Souvent,  pour  empêcher  une  pièce  nouvelle  de 
paraître,  pour  la  faire  tomber  au  théâtre,  et,  si  elle 
réussit,  pour  la  décrier  à la  lecture,  et  pour  aby- 
mer  l’auteur,  on  emploie  plus  d’intrigues  que  les 
wighs  n’en  ont  tramé  contre  les  torys , les  guelfes 
contre  les  gibelins,  les  rnolinistes  contre  les  jansé- 
nistes, lés  coccéiens  contre  les  voétiens,  etc.,  etc., 
etc.,  etc. 
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Je  sais  de  science  certaine  qu’on  accusa  Phèdre 
d’être  janséniste.  Comment,  disaient  les  ennemis  de 
l’auteur,  sera-t-il  permis  de  débitera  une  nation  chré- 
tienne ces  maximes  diaboliques  : 

Voua  aimez.  On  ne  peut  vaincre  sa  destinée; 

Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée. 

Rachis,  Phèdre,  acte  IV,  scène  6. 

N’est-ce  pas  là  évidemment  un  juste  à qui  la  grâce 
a manqué?  J'ai  entendu  tenir  ces  propos  dans  mou 
enfance,  non  pas  une  fois,  mais  trente.  Ou  a vu  une 
cabale  de  canailles1,  et  un  abbé  Desfontaines  à la 
tête  de  cette  cabale,  au  sortir  de  Bicêtre,  forcer  le 
gouvernement  à suspendre  les  représentations  de 
Mahomet , joué  par  ordre  du  gouvernement.  Ils 
avaient  pris  pour  prétexte  que,  dans  cette  tragédie 
de  Mahomet , il  y avait  plusieurs  traits  contre  ce 
faux  prophète  qui  pouvaient  rejaillir  sur  les  convul- 
sionnaires ; ainsi  ils  eurent  l’insolence  d’empêcher, 
pour  quelque  temps,  les  représentations  d’un  ouvrage 
dédié  à un  pape,  approuvé  par  un  pape. 

Si  M.  de  C Etnpyrée  1 , auteur  de  province,  est  ja- 
loux de  quelques  autres  auteurs,  il  ne  manque  pas 
d’assurer,  dans  un  long  Discours  public,  que  messieurs 
ses  rivaux  sont  tous  des  ennemis  de  l'état  et  de  l’é- 
glise gallicane.  Bientôt  Arlequin  accusera  Polichi- 
nelle d’être  janséniste , moliniste,  calviniste,  athée, 
déiste,  collectivement. 

Je  ne  sais  quels  écrivains  subalternes  se  sont  avi- 
sés, dit-on,  de  faire  un  Journal  chrétien , comme  si 

1 Voyez  tome  V,  psg*  ri.  H. 

J Le  Kranc  etc  Pompigium;  voyez  Ionie  XU,  page  y.  il. 
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les  autres  journaux  de  l'Europe  étaient  idolâtres. 
M.  de  Saint-Foix,  gentilhomme  breton  , célèbre  par 
la  charmante  comédie  de  l’Oracle,  avait  fait  un  li- 
vre 1 très  utile  et  très  agréable  sur  plusieurs  points 
curieux  de  notre  histoire  de  France.  La  plupart  de 
ces  pelits  dictionnaires  11e  sont  que  des  extraits  des 
savants  ouvrages  du  siècle  passé  : celui-ci  est  d’un 
homme  d’esprit  qui  a vu  et  pensé.  Mais  qu’est-il  ar- 
rivé ? sa  comédie  de  l’Oracle  et  ses  recherches  sur 
l’histoire  étaient  si  bonnes,  que  messieurs*  du  Jour- 
nal chrétien  l’ont  accusé  de  n’être  pas  chrétien.  Il  est 
vrai  qu’ils  ont  essuyé  un  procès  criminel , et  qu’ils 
ont  été  obligés  de  demander  pardon  ; mais  rien  ne 
rebute  ces  honnêtes  geus. 

La  France  fournissait  à l’Europe  un  Dictionnaire 
encyclopédique  dont  l’utilité  était  reconnue.  Une 
foule  d’articles  excellents  rachetaient  bien  quelques 
endroits  qui  n’étaient  pas  de  main  de  maître.  On  le 
traduisait  dans  votre  langue  ; c’était  un  des  plus 
grands  monuments  des  progrès  de  l’esprit  humain. 
Un  convulsionnaire  3 s’avise  d’écrire  contre  ce  vaste 
dépôt  dessciences.  Vous  ignorez  peut-être,  monsieur, 
ce  que  c’est  qu’un  convulsionnaire  : c’est  un  de  ces 
énergnmènes  de  la  lie  du  peuple,  qui,  pour  prouver 
qu’une  certaine  bulle  d’un  pape  est  erronée,  vont 
faire  des  miracles  de  grenier  en  grenier , rôtissant  des 
petites  filles  sans  leur  faire  de  mal , leur  donnant  des 

* Voyez  tome  XLII,  page  65 1;  el  XXXII,  68.  B. 

2 Les  abbés  Diuouart,  Joanuet,  et  Trublet.  Ce. 

3 Abraham- Joseph  de  Chaumeix  , d'abord  marchand  de  vinaigre.  Ci.. 
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coups  de  bûche'  et  de  fouet  pour  l’amour  de  Dieu, 
et  criant  contre  le  pape.  Ce  monsieur  convulsionnaire 
se  croit  prédestiné  par  la  grâce  de  Dieu  à détruire 
V Encyclopédie  ; il  accuse,  selon  l’usage,  les  auteurs 
de  n’être  pas  chrétiens;  il  fait  un  inlisible  libelle1 * 
en  forme  de  dénonciation  ; il  attaque  à tort  et  à tra- 
vers tout  ce  qu’il  est  incapable  d’entendre.  Ce  pauvre 
homme , s’imaginant  que  l’article  Ame  de  ce  dic- 
tionnaire n’a  pu  être  composé  que  par  un  homme 
d’esprit,  et  n’écoutant  que  sa  juste  aversion  pour  les 
gens  d’esprit , se  persuade  que  cet  article  doit  abso- 
lument prouver  le  matérialisme  de  son  ame;  il  dé- 
nonce donc  cet  article  comme  impie,  comme  épicu- 
rien, enfin  comme  l’ouvrage  d’un  philosophe. 

Il  se  trouve  que  l’article,  loin  d’être  d’un  philo- 
sophe, est  d’un  docteur3  en  théologie,  qui  établit 
l’immatérialité,  la  spiritualité,  l’immortalité  de  l’ame, 
de  toutes  ses  forces.  Il  est  vrai  que  ce  docteur  ency- 
clopédiste ajoutait  aux  bonnes  preuves  que  les  philo- 
sophes en  ont  apportées  de  très  mauvaises  qui  sont 
de  lui  ; mais  enfin  la  cause  est  si  bonne  qu’il  ne  pou- 
vait l’affaiblir.  Il  combat  le  matérialisme  tant  qu’il 

1 Louis- Adrien  Le  Paige,  mort  vu  1802  à Paris,  sa  ville  natale,  où  il 
exerçait  la  profession  d’avocat,  douua  un  hou  nombre  de  coups  de  bûche 
à sa  femme  en  1760,  deux  ou  trois  jours  avant  qu'elle  accouchât.  Le 
P.  Cottu  dit  que  cela  ne  fit  aucun  mal  à la  dame,  et  qu'elle  accoucha  heu- 
reusement; mais  il  est  vrai  aussi  qu'elle  en  mourut  huit  jours  après. — 
Voyez  la  Correspondance  littéraire  de  Grirom,  1 5 avril  1761. — Ce  P.  Cottu, 
fils  d'un  fripier  des  Halles,  est  nommé  Cou  tu  dans  la  Relation  de  la  maladie, 
etc.,  du  jésuite  Rert/iier ; voyez  tome  XL , page  20.  Cl. 

v Préjugés  légitimes  contre  V Encyclopédie;  1758-59,  quatre  volumes 
in- 12.  P. 

3 L'abbé  Vvon  ; voyez  toine  LVI,  page  23p;  et  XLI1,  65i.  B. 
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peut  ; il  attaque  même  le  système  de  Locke;  suppo- 
sant que  ce  système  peut  favoriser  le  matérialisme, 
il  n’entend  pas  un  mot  des  opinions  de  Locke  ; cet 
article,  enfin,  est  l’ouvrage  d’un  ccolier  orthodoxe, 
dont  on  peut  plaindre  l’ignorance,  mais  dont  on  doit 
estimer  le  zèle  et  approuver  la  saine  doctrine,  Notre 
convulsionnaire  défère  donc  cet  article  de  l 'aine , et 
probablement  sans  l’avoir  lu.  Un  magistrat 1 , acca- 
blé d’affaires  sérieuses , et  trompé  par  ce  malheureux, 
le  croit  sur  sa  parole  ; on  demande  la  suppression 
du  livre,  on  l’obtient;  c’est-à-dire  on  trompe  mille 
souscripteurs  qui  out  avancé  leur  argent , on  ruiue 
cinq  ou  six  libraires  considérables  qui  travaillaient 
sur  la  foi  d’un  privilège  du  roi,  on  détruit  un  objet 
de  commerce  de  trois  cent  mille  écus.  Et  d’où  est 
venu  tout  ce  grand  bruit  et  cette  persécution?  de  ce 
qu’il  s’est  trouvé  un  homme  ignorant , orgueilleux, 
et  passionné. 

Voilà,  monsieur,  ce  qui  s’est  passé, je  ne  dis  pas 
aux  yeux  de  V univers 1 , mais  au  moins  aux  yeux  de 
tout  Paris.  Plusieurs  aventures  pareilles , que  nous 
voyons  assez  souvent,  nous  rendraient  les  plus  mépri- 
sables de  tous  les  peuples  policés,  si  d’ailleurs  nous 
n’étions  pas  assez  aimables.  Et , dans  ces  belles  que- 
relles, les  partis  se  cantonnent,  les  factions  se  heur- 
tent, chaque  parti  a pour  lui  un  folliculaire *.  Maître 
Aliboron,  par  exemple,  est  le  folliculaire  de  M.de 
l’ Empyrée  ; ce  maître  Aliboron  ne  manque  pas  de 

* Orner  Joly  de  Fleury.  Cl. 

2 Voyez  ma  noie,  tome  XL,  paye!»  i55-5;.  11. 

a Feseur  de  feuilles. 
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décrier  tous  ses  camarades  folliculaires,  pour  mieux 
débiter  ses  feuilles.  L’un  gagne  à ce  métier  cent  écus 
par  an,  l’autre  mille,  l’autre  deux  mille;  ainsi  l’on 
combat  pro  focis.  11  faut  bien  que  je  vive,  disait 
l’abbé  Desfontaines  à un  ministre'  d’état;  le  minis- 
tre eut  beau  lui  «lire  qu’il  n’en  voyait  pas  la  nécessité, 
Desfontaines  vécut;  et  tant  qu’il  y aura  une  pistolc 
à gagner  dans  ce  métier,  il  y aura  des  Frérons  qui 
décrieront  les  beaux-arts  et  les  bons  artistes. 

L’envie  veut  mordre,  l’intérêt  veut  gagner;  c’est 
là  ce  qui  excita  tant  d’orages  contre  le  Tasse,  contre 
leGuarini,  en  Italie;  contre  Dryden  et  contre  Pope, 
en  Angleterre;  contre  Corneille , Racine , Molière, 
Quinault,  en  France.  Que  n’a  point  essuyé , de  nos 
jours , votre  célèbre  Goldoni  ! et  si  vous  remontez 
aux  Romains  et  aux  Grecs,  voyez  les  Prologues  de 
Tércnce,  dans  lesquels  il  apprend  à la  postérité  que 
les  hommes  de  son  temps  étaient  faits  comme  ceux 
du  nôtre  ; tutto  ’l  mondo  è fnttu  corne  la  nostra  fa- 
miglia.  Mais  remarquez,  monsieur,  pour  la  consola- 
tion des  grands  artistes,  que  les  persécuteurs  sont 
assurés  du  mépris  et  de  l’horreur  du  genre  humain, 
et  que  les  bons  ouvrages  demeurent.  Où  sont  les 
écrits  des  ennemis  de  Térence,  et  les  feuilles  des  Ba- 
vius  qui  insultèrent  Virgile  ? où  sont  les  imperti- 
nences des  rivaux  du  Tasse,  et  des  rivaux  de  Cor- 
neille et  de  Molière? 

Qu’on  est  heureux,  monsieur,  de  ne  point  voir 
toutes  ces  misères,  toutes  ces  indignités,  et  de  cul- 
tiver en  paix  les  arts  d’Apollon , loin  des  Marsyas  et 

1 Le  comte  d’Argeiisou.  Cl. 
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des  Midas!  qu’il  est  doux  de  lire  Virgile  et  Homère 
eu  foulant  à ses  pieds  les  Ëavius  et  les  Zoïle,  et  de 
se  nourrir  d’atnbrosie,  quand  l’envie  mange  des  cou- 
leuvres ! 

Despréaux  disait  autrefois,  en  parlant  de  la  rage 
des  cabales  : 

Qui  méprise  Cotin  n 'estime  point  son  roi. 

Et  n'a , selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi , ni  loi. 

Sat.  ix,  v.  3o5. 

Le  grand  Corneille,  c’est-à-dire  le  premier  homme 
par  qui  la  France  littéraire  commença  à être  estimée 
en  Europe,  fut  obligé  de  répondre  ainsi  à ses  enne- 
mis littéraires  (car  les  auteurs  n’en  ont  point  d’au- 
tres) : a Je  déclare  que  je  soumets  tous  mes  écrits  au 
« jugement  de  l’Église  ; je  doute  fort  qu’ils  en  fassent 
« autant*. » 

Je  prends  la  liberté  de  dire  ici  la  même  chose  que 
le  grand  Corneille , et  il  tn’est  agréable  de  le  dire  à 
un  sénateur  de  la  seconde  ville  de  l’état  du  saint- 
père  ; il  est  doux  encore  de  le  dire  dans  des  terres 
aussi  voisines  des  hérétiques  que  les  miennes.  Plus 
je  suis  rempli  de  charité  pour  leurs  personnes  et  d'in- 
dulgence pour  leurs  erreurs,  plus  je  suis  ferme  dans 
ma  foi.  Mes  ouvrages  sont  la  Henriade,  qui  peut- 
être  ne  déplairait  pas  au  roi  qui  en  est  le  héros,  s’il 
revenait  dans  le  monde  , çt  qui  ne  déplaît  pas  au 
digne  héritier3  de  ce  bon  roi.  J’ai  donne  quelques 

1 «•  Je  me  contenterai  de  dire  que  je  soumets  tout  ee  que  j’ai  (ail  et  ferai 
« à l’avenir  à la  censure  des  puissances  laut  ecclesiastiques  que  sécu- 

- lières,  etc...  Je  ne  sais  s'ils  (les  ennemis  du  théâtre)  en  voudraient  faire 

- autan I.  » Avis  an  lecteur,  en  tète  d’ Attila.  B. 

3 Voltaire,  eu  parlant  ainsi,  avait  gcnéreiisenieut  oublié  ou  feignait 
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tragédies,  médiocres  à la  vérité , mais  qui  toutes  sont 
morales,  et  dont  quelques  unes  sont  chrétiennes.  J’ai 
écrit  Y Histoire  de  Louis  XIV,  dans  laquelle  j’ai  cé- 
lébré ma  nation  sans  la  flatter;  j’ai  fait  un  Essai  sur 
V histoire  générale , dans  lequel  je  n’ai  eu  d’autre  in- 
tention que  de  rendre  une  exacte  justice  à toutes  les 
vertus  et  à tous  les  vices  ; une  Histoire  de  Charles  XII, 
une  de  Pierre-le-Grand  , fondées  toutes  les  deux  sur 
les  monuments  les  plus  authentiques  ; ajoutez-y  une 
légère  explication  des  découvertes  de  Newton  , dans 
tin  temps  ' où  elles  étaient  très  peu  connues  en 
France.  Ce  sont  là,  s’il  m’en  souvient,  à peu  près 
tous  mes  véritables  ouvrages  , dont  le  seul  mérite 
consiste  dans  l’amour  de  la  vérité  et  de  l’humanité. 

Presque  tout  le  reste  est  un  recueil  de  bagatelles 
que  les  libraires  ont  souvent  imprimées  sans  ma  par- 
ticipation. On  donne  tous  les  jours  sous  mon  nom 
des  choses  que  je  ne  connais  pas.  Je  ne  réponds  de 
rien.  Si  Chapelain  a composé,  dans  le  siècle  passé, 
le  beau  poème  de  la  Pucelle ; si,  dans  celui-ci,  une 
société  de  jeunes  gens  s’amusa,  il  y a trente  ans,  à 
faire  une  autre  Pucelle  ; si  je  fus  admis  dans  cette 
société  ; si  j’eus  peut-être  la  complaisance  de  me  prê- 
ter à ce  badinage,  en  y insérant  les  choses  honnêtes 
et  pudiques  qu’on  trouve  par-ci  par-là  dans  ce  rare 
ouvrage,  dont  il  ne  me  souvient  plus  du  tout,  je  11e 

d'oublier  que  Louis  XV,  plus  que  majeur  (la  majorité  des  rois  était  fixée 
à quatorze  ans),  avait  refusé  la  dédicace  de  la  Henriade;  voyez  ma  Préface 
du  tome  X.  B. 

■ En  I7a8  et  17J8;  voyez,  tome  XXXVII,  les  xivr,  xve,  et  xvi'  de» 
Lettres /jlii/osa/iltiques  ; cl,  tome  XXXVIII,  les  Éléments de la  Philosophie 
de  Newton.  B. 
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réponds  eu  aucune  façon  d’aucune  Pucelle  ; je  nie 
d’avance  à tout  délateur  que  j’aie  jamais  vu  une  Pu- 
celle. On  en  a imprimé  une  qui  a été  faite  apparem- 
ment «à  la  place  Maubert  ou  aux  Halles;  ce  sont  les 
aventures  et  le  langage  de  ce  pays-là.  Ceux  qui  ont 
été  assez  idiots  pour  s'imaginer  qu’ils  pouvaient  me 
nuire,  en  publiant  sous  mou  nom  cette  rapsodie, 
devraient  savoir  que  quand  on  veut  imiter  la  ma- 
nière d’un  peintre  de  l’école  du  Titien  et  du  Corrége, 
il  ne  faut  pas  lui  attribuer  une  enseigne  de  cabaret 
de  village". 

On  sait  assez  quel  est  le  malheureux  qui  a voulu 
gagner  quelque  argent  en  imprimant,  sous  le  titre 
de  la  Pucelle  d’Orléans , un  ouvrage  abominable;  on 
le  reconnaît  assez  aux  noms  de  Luther  et  de  Calvin, 
dont  il  parle  sans  cesse,  et  qui  certainement  ne  de- 
vaient pas  être  placés  sous  le  règne  de  Charles  VII. 
On  sait  que  c’est  un  calviniste  1 du  Languedoc  qui  a 
falsifié  les  Lettres  de.  madame  de  Maintc/um  ; qui 
l’outrage  indignement  dans  sa  rapsodie  de  la  Pu- 

* Voici  des  vers  de  ce  prétendu  poème  intitulé  la  Pucelle  : 

Chandos,  suant  et  soufQaitl  comme  un  txruf( 

Cherche  du  doigt  si  l'autre  est  une  fille  : 

Au  diable  soit , dit-il , la  sotte  aiguille  ! 

Bientôt  le  diable  emporte  l'étui  neuf. 


En  ce  moment,  en  un  seul  haut-le-corps, 

Il  met  h bas  la  belle  créature  ; 

Il  la  «ubjui|ne,  et,  d'un  rein  rigoureux, 

Il  fait  jouer  le  bélier  monstrueux. 

Il  y a mille  autres  vers  plus  infâmes,  et  plus  encore  dans  le  style  de  U 
plus  vile  canaille,  et  que  l'honnêteté,  ne  permet  pas  de  rapporter.  C'est  là 
ce  qu'un  misérable  ose  imputer  à l'auteur  de  la  Henriade , de  Mer-ope,  et 
A%j4lzire. 

* La  Reaunielle.  K.  — Voyez  ma  note,  tome  LVII,  page  168.  K. 
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relie ; qui  a inséré  dans  cette  infamie  des  vers  contre 
les  personnes  les  plus  respectables,  et  contre  le  roi 
même;  qui  a etc  deux  fois  en  prison  à Paris  pour 
de  pareilles  horreurs,  et  qui  est  aujourd’hui  exilé. 
Les  hommes  qui  se  distinguent  dans  les  arts  n’ont 
presque  jamais  que  de  tels  ennemis. 

Quant  à quelques  messieurs  qui , sans  être  chré- 
tiens , inondent  le  public,  depuis  quelques  années, 
de  satires  chrétiennes  ; qui  nuiraient,  s’il  était  possi- 
ble, à notre  religion,  par  les  ridicules  appuis  qu’ils 
osent  prêter  à cet  édifice  inébranlable  ; enfin,  qui  la 
déshonorent  par  leurs  impostures;  si  on  fesail  jamais 
quelque  attention  aux  libelles  de  ces  nouveaux  Ga- 
rasses , on  pourrait  leur  faire  voir  qu’on  est  aussi 
ignorant  qu’eux,  mais  beaucoup  meilleur  chrétien 
qu’eux. 

C’est  une  plaisante  idée  qui  a passé  par  la  tête  de 
quelques  barbouilleurs  de  notre  siècle,  décrier  sans 
cesse  que  tous  ceux  qui  ont  quelque  esprit'  ne  sont 
pas  chrétiens  ! pensent-ils  rendre  en  cela  un  grand 
service  à notre  religion?  Quoi!  la  saine  doctrine, 
c’est-à-dire  la  doctrine  apostolique  et  romaine,  ne  se- 
rait-elle, selon  eux,  que  le  partage  des  sots?  Sans  pen- 
ser être  quelque  chose  s , je  ne  pense  pas  être  un  sot  ; 
mais  il  me  semble  que  si  je  me  trouvais  jamais  avec 


1 Jean-George  I-e  Franc  de  Potnpiguan  avait  publié,  en  1754  , la  Dévo- 
tion réconciliée  avec  l'esprit  ; mais  Dalembert  et  Voltaire,  convaincus  de 
l’extrême  différence  qu’il  y a entre  la  dévotion  et  la  religion,  disaient  que 
c’était  la  Réconciliation  noi-mande , en  fesant  allusion  au  litre  d’une  comé- 
die de  Dufrény.  Cl. 

•Voyez  page  i65.  H. 
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l'abbé  Guyon 1 dans  la  rue  (car  je  ne  peux  le  rencon- 
trer que  là),  je  lui  dirais  : Mon  ami , de  quel  droit 
prétends-tu  être  meilleur  chrétien  que  moi  ? est-ce 
parceque  tu  affirmes , dans  un  livre  aussi  plat  que 
calomnieux,  que  je  t’ai  fait  bonne  chère*,  quoique 
tu  n’aies  jamais  dîné  chez  moi?  est -ce  parceque  tu 
as  révélé  au  public,  c’est-à-dire  à quinze  ou  seize  lec- 
teurs oisifs,  tout  ce  que  je  t’ai  dit  du  roi  de  Prusse, 
quoique  je  ne  t’aie  jamais  parlé  , et  que  je  ne  l’aie 
jamais  vu?  Ne  sais-tu  pas  que  ceux  qui  mentent  sans 
esprit,  ainsi  que  ceux  qui  mentent  avec  esprit,  n’en- 
treront jamais  dans  le  royaume  des  cieux  ? 

Je  te  prie  d’exprimer  l’unité  de  l’Eglise  et  l’invoca- 
tion des  saints  mieux  que  moi  : 

L'Église,  toujours  une,  et  partout  étendue. 

Libre,  mais  sous  un  cher,  adorant  en  tout  lieu. 

Dans  le  bonheur  des  saints,  la  grandeur  de  son  Dieu. 

lxt  H en  mule , ch.  X , T.  486. 

Tu  me  feras  encore  plaisir  de  donner  une  idée  plus 
juste  de  la  transsubstantiation  que  celle  que  j’en  ai 
donnée  : 

Le  Christ,  de  nos  péchés  victime  renaissante. 

De  ses  élus  chéris  nourriture  vivante, 

Descend  sur  les  autels  à ses  yeux  éperdus, 

Ét  lui  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n’est  plus. 

La  f/eniiade,  ch.  X , v.  489. 

Crois-tu  définir  plus  clairement  la  Trinité  qu’elle 
ne  l’est  dans  ces  vers: 


» Auteur  d’uo  libelle  détestable,  intitulé  Y Oracle  fies  mmveaux  philoso- 
phes. K.  — Voyez  tome  XLII,  page  695.  B. 

* Voyez  la  lettre  3oi  5 , cinquième  alinéa.  C*~ 
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I.a  puissance,  l’amour,  avec  l'intelligence , 

Unis  et  divisés,  composent  son  essence? 

La  Uenriade,  ch.  X , v.  4 aS. 

Je  t’exhorte,  toi  et  tes  semblables,  non  seulement 
à croire  les  dogmes  que  j’ai  cbautés  en  vers,  mais  à 
remplir  tous  les  devoirs  que  j’ai  enseignés  en  prose, 
«à  11e  te  jamais  écarter  du  centre  de  l’unité,  sans  quoi 
il  n’y  a plus  que  trouble,  confusion,  anarchie.  Mais 
ce  n’est  pas  assez  de  croire  , il  faut  faire  ; il  faut  être 
soumis  dans  le  spirituel  à son  évêque , entendre  la 
messe  de  son  curé , communier  à sa  paroisse , procu- 
rer du  pain  aux  pauvres.  Sans  vanité , je  m’acquitte 
mieux  que  toi  de  ces  devoirs,  et  je  conseille  à tous  les 
polissons  qui  crient,  d’être  chrétiens  et  de  ne  point 
crier.  Ce  n’est  pas  encore  assez;  je  suis  en  droit  de  le 
citer  Corneille  : 

Servez  bien  votre  Dieu,  servez  notre  monarque. 

Poljeuclc , acte  V,  scène  6. 

Il  faut,  pour  être  bon  chrétien,  être  surtout  bon 
sujet,  bon  citoyen  : or,  pour  être  tel , il  faut  n’être  ni 
janséniste,  ni  moliniste,  ni  d’aucune  faction;  il  faut 
respecter,  aimer,  servir  son  prince;  il  faut,  quand 
notre  patrie  est  en  guerre,  ou  aller  se  battre  pour 
elle,  ou  payer  ceux  qui  se  battent  pour  nous;  il  n’y 
a pas  de  milieu.  Je  ne  peux  pas  plus  m’aller  battre, 
à l’âge  de  soixante  et  sept  ans,  qu’un  conseiller  de 
grand’chambre  ; il  faut  donc  que  je  paie , sans  la 
moindre  difficulté,  ceux  qui  vont  se  faire  estropier 
pour  le  service  de  mon  roi,  et  pour  ma  sûreté  parti- 
culière. 

J’oubliais  vraiment  l’article  du  pardon  des  injures. 

Correspondance.  IX.  i.\ 


Digitized  by  Google 


un» 


COIUIESPON  DANCE. 


Iæs  injures  les  plus  sensibles,  dit-on,  sont  les  raille- 
ries. Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à tous  ceux  dont 
je  me  suis  moque. 

Voilà  , monsieur,  à peu  près  ce  que  je  dirais  à tous 
ces  petits  prophètes  du  coin , qui  écrivent  contre  le 
roi , contre  le  pape  , et  qui  daignent  quelquefois 
écrire  contre  moi  et  contre  des  personnes  qui  valent 
mieux  que  moi.  J’ai  le  malheur  de  ne  point  regarder 
du  tout  comme  des  Pères  de  l’Église  ceux  qui  pré- 
tendent qu’on  ne  peut  croire  en  Dieu  sans  croire  aux 
convulsions , et  qu’on  ne  peut  gagner  le  ciel  qu’en 
avalant  des  cendres  du  cimetière  de  Saint-Médard, 
en  se  fesant  donner  des  coups  de  bûche  dans  le  ven- 
tre, et  des  claques  sur  les  fesses  *.  Pour  moi,  je  crois 
que  si  on  gagne  le  ciel,  c’est  en  obéissant  aux  puis- 
sances établies  de  Dieu,  et  en  fesant  du  bien  à son 
prochain. 

Un  journaliste  a remarqué  que  je  n’étais  pas  adroit, 
puisque  je  n’épousais  aucune  faction , et  que  je  me 
déclarais  également  contre  tous  ceux  qui  veulent 
former  des  partis.  Je  fais  gloire  de  cette  maladresse; 
ne  soyons  ni  à Apollo  ni  à Paul2,  mais  à Dieu  seul, 
et  au  roi  que  Dieu  nous  a donné.  Il  y a des  gens  qui 
entrent  dans  un  parti  pour  être  quelque  chose  ; il  y 
en  a d’autres  qui  existent  sans  avoir  besoin  d’aucun 
parti. 

Adieu,  monsieur;  je  pensais  ne  vous  envoyer  qu’une 
tragédie , et  je  vous  ai  envoyé  ma  profession  de  foi. 

1 Ce  sont  les  mystères  des  jausèuislcs  convulsionnaires.  K. 

* Voyez  la  première  Kpitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  ch.  i , v.  ia. 

Cl. 
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Je  vous  quitte  pour  aller  à la  messe  de  minuit  avec 
ma  famille  et  la  petite-fille  du  grand  Corneille.  Je 
suis  fâché  d’avoir  chez  moi  quelques  Suisses  qui  n’y 
vont  pas  ; je  travaille  à les  ramener  au  giron  ; et  si 
Dieu  veut  que  je  vive  encore  deux  ans,  j’espère  aller 
baiser  les  pieds  du  saint-père  avec  les  huguenots  que 
j’aurai  convertis,  et  gagner  les  indulgences. 

In  tanto  la  prego  di  gradire  gli  auguri  di  félicita 
ch’  io  le  reco,  nella  cougiuntura  delle  prossime  santé 
feste  natalizie. 


3ao 4.  A.  M.  CORNEILLE1. 

Ferncy , a5  décembre. 

Mademoiselle  votre  fille , monsieur , me  paraît 
digne  de  son  nom  par  ses  sentiments.  Ma  nièce,  ma- 
dame Denis,  en  prend  soin  comme  de  sa  fille.  Nous 
lui  trouvons  de  très  bonnes  qualités,  et  point  de  dé- 
fauts. C’est  une  grande  consolation  pour  moi , dans 
ma  vieillesse  , de  pouvoir  un  peu  contribuer  à sou 
éducation.  Elle  remplit  tous  ses  devoirs  de  chré- 
tienne. Elle  témoigne  la  plus  grande  envie  d’appren- 
dre tout  ce  qui  convient  au  nom  qu’elle  porte.  Tous 
ceux  qui  la  voient  en  sont  très  satisfaits.  Elle  est  gaie 
et  décente  , douce  et  laborieuse  ; on  ne  peut  être 
mieux  née.  Je  vous  félicite  , monsieur  , de  l'avoir 
pour  fille,  et  vous  remercie  de  me  Uk.1’  donnée. 
Tous  ceux  qui  lui  sont  attachés  par  le  sang,  et  oui 
s’intéressent  à sa  famille  , verront  que  si  elle  méri- 
tait un  meilleur  sort,  elle  n’aura  pas  à se  plaindre  de 

• Jean-François,  père  de  Marie-Françoise;  voyer  ma  noie,  p.  1 1 4- 1 5.  B. 

1 (. 
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celui  quelle  aura  eu  dans  ma  maison.  D’autres  au- 
raient pu  lui  procurer  une  destinée  plus  brillante  ; 
mais  pcrsounc  n'aurait  eu  plus  d’attention  pour  elle, 
plus  de  respect  pour  son  nom,  et  plus  de  considéra- 
tion pour  sa  personne.  Ma  nièce  se  joint  à moi  pour 
vous  assurer  de  nos  sentiments  et  de  nos  soins. 

3ao5.  A MADAME  D’ÉPINAI. 

À Ferney , a6  décembre. 

Ma  belle  philosophe , je  ne  sais  ce  qui  est  arrivé, 
mais  il  faut  que  M.  Bourret  fasse  une  bibliothèque 
de  Czars ; il  a retenu  tous  ceux  que  je  lui  avais 
adressés.  Il  y a beaucoup  de  mystères  où  je  ne  com- 
prends rien;  celui-là  est  du  nombre.  Ne  regrettez 
plus  Genève , elle  n’est  plus  digne  de  vous.  Les  mé- 
créants se  déclarent  contre  les  spectacles.  Ils  trouvent 
bon  qu’on  s’enivre,  qu’on  se  tue,  qu’un  de  leurs 
bourgeois,  frère  du  ministre  Vernes,  cocu  de  la  façon 
d’un  professeur  nommé  Nekre  1 , tire  un  coup  de  pis- 
tolet au  galant  professeur,  etc.,  etc.,  etc.;  mais  ils 
croient  offenser  Dieu  , s’ils  souffrent  que  leurs  bour- 
geois jouent  Poljcucle  et  Athalie.  On  est  prêt  à 
s’égorger  à Neuchâtel , pour  savoir  si  Dieu  rôtit  les 
damnés  pendant  l’éternité1,  ou  pendant  quelques  an- 

• Necker.  — C’*»-'.  ( . ohablrmrnt  le  frère  de  celui  qui  a été  ministre 
des  finance  'mademoiselle  Curchod  (madame  Necker)  nomme  le  professeur 
Nerker  dans  une  lettre  adressée  en  1764,1a  veille  de  son  mariage,  à ma- 
dame de  Pmi  les.  Voyez  les  Lettres  diverses  recueillies  en  Suisse  par  le 
comte  Fédor  C.olowkm  (1871),  page  344. — M.  Necker,  nommé  dans  la 
lettre  7680,  était  .sans  doute  le  père  de  ceux  dont  il  s'agit  ici.  Cr.. 

* Vers  la  fiu  de  .1760,  le  pasteur  Petit  pierre  (mort  le  14  février  1790) 
ayant  prêché  contre  les  peines  éternelles  de  l’enfer,  fut  chassé  par  ses  con- 
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nées.  Ma  belle  philosophe,  croyez  qu’il  y a encore  des 
peuples  plus  sots  que  nous. 

Quoi  ! on  a pris  sérieusement  V Ami1  des  hommes! 
quelle  pitié!  Il  y eut  un  prêtre  nommé  Brown1  qui 
prouva,  il  y a trois  ans  aux  Anglais,  ses  chers  com- 
patriotes, qu’ils  n’avaient  ni  argent,  ni  marine,  ni 
années,  ni  vertu,  ni  courage;  ses  concitoyens  lui  ont 
répondu  en  soudoyaut  le  roi  de  Prusse,  en  prenant 
le  Canada,  en  nous  battant  dans  les  quatre  parties 
du  inonde.  Français,  répondez  ainsi  à ce  pauvre  Ami 
des  hommes!  Je  suis  fâché  que  le  cher  Fréron  soit 
encagé,  il  n’y  aura  plus  moyen  de  se  moquer  de  lui; 
mais  il  nous  reste  Pompignan  pour  nos  menus  plai- 
sirs 3. 

Ma  chère  philosophe,  savez-vous  que  je  ramène 
mes  voisins  les  jésuites  à leur  vœu  de  pauvreté,  que 
je  les  mets  dans  la  voie  du  salut,  en  les  dépouillant 
d’un  domaine  assez  considérable  qu’ils  avaient  usurpé 
sur  six  frères  gentilshommes'4  du  pays,  tous  au  ser- 
vice du  roi?  Ils  avaient  obtenu  la  permission  du  roi 
d’acheter  à vil  prix  l’héritage  de  ces  six  frères,  hé- 
ritage engagé,  héritage  dans  lequel  ils  croyaient  que 
ces  gentilshommes  ne  pouvaient  rentrer,  pareeque, 
disent-ils  dans  un  de  leurs  Mémoires  que  j’ai  entre 

frères  pour  n avoir  pas  voulu  t dit  J. -J.  Rousseau  dans  le  livre  XII  de  scs 
Confessions , partie  11,  qu'ils  fussent  damnés  éternellement.  Cl, 

1 Sur  les  instances  des  fermiers  généraux , le  marquis  de  Mirabeau,  au 
leur  de  C Ami  des  Hommes  (voyei  t.  XXXI,  p.  476) « avait,  pour  la  Théo- 
rie de  l’impôt , 1760,  in-40,  été  conduit  à Vincenues  le  i5  décembre;  il  en 
, sortit  le  a5.  B. 

2 Peut-être  Arthur  Browue,  mort  en  1773.  Cl. 

3 Le  Méchant , acte  II,  sccnc  1.  Cf.. 

4 MM.  Desprez,  de  Crassy.  Cl. 
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les  mains',  ces  officiers  sont  trop  pauvres  pour  être 
en  état  de  rembourser  la  somme  pour  laquelle  le  bien 
de  leurs  ancêtres  est  engagé. 

Les  six  frères  sont  venus  me  voir;  il  y en  a un 
qui  a douze  ans,  et  qui  sert  le  roi  depuis  trois.  Cela 
touche  une  ame  sensible;  je  leur  ai  prêté  sur-le-champ 
sans  intérêts  tout  ce  que  j’avais,  et  j’ai  suspendu  les 
travaux  de  Ferney;  ils  vont  rentrer  dans  leur  bien. 
Figurez-vous  que  les  frères  jésuites,  pour  faire  leur 
manœuvre,  s’étaient  liés  avec  un  conseiller  d’état  de 
Genève,  qui  leur  avait  servi  de  prête-nom.  Quand 
il  s'agit  d’argent,  tout  le  monde  est  de  la  même  re- 
ligion. Fnfin  j’aurai  le  plaisir  de  triompher  d’ignaee 
et  de  Calvin;  les  jésuites  sont  forcés  de  se  soumettre, 
il  ne  s’agit  plus  que  de  quelques  florins  pour  le  Ge- 
nevois. Cela  va  faire  un  beau  bruit  dans  quelques 
mois.  Vous  sentez  bien  que  frère  Kroust  dira  à ma- 
dame la  dauphine  que  je  suis  athée;  mais,  par  le 
grand  Dieu  que  j’adore,  je  les  attraperai  bien,  eux 
et  l’abbé  Guyon,  et  maître  Abraham  Cliaumeix,  et 
le  Journal  chrétien,  et  l’abbé  Brizel  *,  etc.,  etc.  Non 
seulement  je  mène  la  petite-fille  du  grand  Corneille 
à la  messe,  mais  j’écris  une  lettre’  à un  ami  du  feu 
pape,  dans  laquelle  je  prouve  (aussi  plaisamment 
que  je  le  peux)  que  je  suis  meilleur  chrétien  que  tous 
ces  fiacres-là;  que  j’aime  Dieu,  mon  roi,  et  le  pape; 
que  j’ai  toujours  cru  la  transsubstantiation;  qu’il  faut 


* C’est  ainsi  que  l'abbé  Grizel  était  appelé  dans  quelques  éditions  de  sa 
Conversation  ; voyez  tome  XL,  pape  317.  B. 

* Sans  doute  celle  qui  est  adressée  au  marquis  Albcrpali . sous  le 
n°  3aio3.  Cl. 
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d’ailleurs  payer  les  impôts,  ou  n’être  pas  citoyen.  Ma 
clière  philosophe,  communiquez  cela  au  Prophète ; 
voilà  comme  il  faut  répondre.  Ah  ! ah  ! vous  êtes  chré- 
tiens, à ce  que  vous  dites,  et  moi  je  prouve  que  je 
le  suis.  Il  est  vrai  qu’on  imprime  une  Pucelle  en  vingt 
chants;  mais  que  m’importe?  est-ce  moi  qui  ai  fait  la 
Pucelle?  c’est  un  ouvrage  de  société,  fait  il  y a trente 
ans.  Si  j’y  travaillai,  ce  ne  fut  qu’aux  endroits  hon- 
nêtes et  pudiques.  Ah!  ah!  maître  Orner,  je  ne  vous 
crains  pas. 

Ma  belle  philosophe,  j’embrasse  vos  amis  et  votre 
fils. 

3ao6.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


Ferney,  a 8 décembre. 

Et  les  yeux  de  mon  ange,  comment  vont-ils  en 
1761?  Je  me  souviens  de  1701  tout  comme  si  j’y 
étais;  c’était  hier.  Ah!  comme  le  temps  vole!  les 
hommes  vivent  trop  peu;  à peine  a-t-on  fait  deux 
douzaines  de  pièces  de  théâtre,  qu’il  faut  partir.  Mais 
à quand  Tnncrede , et  l’édition  du  petit-fils1,  franc 
fieux  de  Paris? 

Je  fais  une  réflexion:  c’est  qu’il  est  important,  mes 
anges,  que  l’épître  à madame  la  marquise  soit  datée 
de  Ferney  en  Bourgogne , 10  d’octobre  1759. 

Remarquez  toutes  mes  excellentes  raisons;  je  dis 
Ferney , pareeque  madame  de  Pompadour  s’est  inté- 
ressée aux  privilèges  de  cette  terre;  je  dis  en  Pour- 


» Voyez  lomc*  Vil,  pape  nfi,el  ci-dessus  pape  iffi.  B. 
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gog/ie,  afin  que  les  sots  et  les  méchants,  dont  il  est 
grande  année,  n’aillent  pas  toujours  criant  que  je 
suis  à Genève ;je  dis  10  d’octobre  1759,  parcequ’clle 
fut  écrite  eu  ce  temps-là  1 , et  surtout  parceque  si 
elle  n’est  point  datée,  elle  paraîtra  une  insulte  au 
pauvre  Ami  des  hommes *,  et  à son  malheur.  Vous 
savez  que  j’ai  toujours  pensé  qu’il  faut  ou  se  battre 
contre  les  Anglais,  ou  payer  ceux  qui  se  battent  pour 
nous;  que  je  n’ai  jamais  cru  la  France  si  déchirée 
qu’on  le  dit;  que  je  pense  qu’il  y a de  grandes  res- 
sources après  nos  énormes  fautes.  Ces  sentiments, 
que  j’ai  toujours  eus,  je  les  exprime  dans  ma  lettre 
à madame  de  Pompadour;  mais  ils  deviennent  une 
satire  du  livre  des  Imjxks , livre  imprimé  après  111a 
lettre  écrite.  Je  passerais  pour  un  lâche  flatteur  qui 
se  fait  de  fête,  et  qui  est  de  l’avis  des  sous-maîtres, 
pendant  qu’un  camarade  valet  est  in  ergastulo  pour 
les  avoir  contredits.  Mes  divins  anges,  ce  serait  là 
un  triste  rôle;  et  vous,  qui  vous  chargez  de  mes  ini- 
quités, vous  ne  voudrez  pas  que  celle-là  me  soit  im- 
putée. Il  11e  s’agit  donc  que  de  dater  mon  épître;  je 
m’en  rapporte  à vos  attentions  tutélaires.  Mademoi- 
selle Chimene  prend  la  plume;  voyons  comment  elle 
s’en  tirera. 

« M.  de  Voltaire  appelle  monsieur  et  madame  d’Ar- 
« génial  ses  anges.  Je  me  suis  aperçue  qu’ils  étaient 
« aussi  les  miens  : qu’ils  me  permettent  de  leur  pré- 
« senter  ma  tendre  reconnaissance. 

« Corneille.  » 

1 Voyez  Ionie  VII,  j>age  125.  M. 

1 Voyez  ci-dessus,  page  ai 3.  B. 
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Eli  bien!  il  111e  semble  que  C/iiinène  commence  à 
écrire  un  peu  moins  en  diagonale. 

Mes  auges,  nous  baisons  le  bout  de  vos  ailes. 

Denis,  Corneille,  et  V. 

3207.  A M.  COL1NI. 

An  château  de  Ferncy,  par  Genève,  39  décembre. 

Les  hivers  me  sont  toujours  un  peu  funestes,  mon 
cher  Colini;  vous  connaissez  ma  faible  santé;  je  ne 
peux  vous  écrire  de  ma  main.  J’attendrai  que  la  foule 
des  compliments  du  jour  de  l’an  soit  passée,  pour  im- 
portuner d’une  lettre  son  altesse  électorale,  et  pour 
lui  présenter  mon  tendre  et  respectueux  attachement. 
J’ai  bien  peur  de  n’ètre  plus  en  état  de  venir  lui  faire 
ma  cour.  Je  mourrai  avec  le  regret  de  n’avoir  pu  finir 
notre  affaire  de  Francfort.  Vous  savez  que  les  évé- 
nements s’y  sont  opposés;  on  est  obligé  de  recom- 
mencer sur  nouveaux  frais,  quand  on  croyait  avoir 
tout  fini;  ce  qui  ne  paraissait  pas  vraisemblable  est 
arrivé.  Soyez  bien  sûr  que  si  les  affaires  se  tournent 
d’une  manière  plus  favorable,  je  poursuivrai  celle  qui 
vous  regarde  avec  la  plus  grande  chaleur. 

Je  m’imagine  que  vous  aurez  de  beaux  opéra.  J^cs 
hivers  sont  d’ordinaire  fort  agréables  dans  les  cours 
d’Allemagne.  Pour  moi,  je  passerai  mon  hiver  dans 
mes  campagnes.  Il  faut  que  je  cultive  mon  petit  ter- 
ritoire; j’ai  environ  deux  lieues  de  pays  à gouverner. 
Lès  choses  sont  bien  changées  de  ce  que  vous  les 
avez  vues;  je  n’ai  jamais  été  si  heureux  que  je  le  suis, 
quoique  malade  et  vieux.  Je  voudrais  que  vous  par- 
tageassiez mon  bonheur.  . 
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3»o8.  A M.  BKRTRAND. 

A a châlean  de  Ferney,  par  Genève,  19  décembre. 

Je  trouve,  inon  cher  monsieur,  que  le  sieur  l’an- 
cliaud  a été  bien  pressé;  je  lui  avais  fait  écrire  qu’il 
devait  attendre  votre  commodité*.  Soyez  sûr  que 
pour  moi  je  serai  toujours  à vos  ordres,  et  que  je 
n'aurai  jamais  de  plus  grand  plaisir  que  celui  de  vous 
en  faire. 

J’ignore  assez  les  facéties  de  Genève;  j’ai  ouï  dire 
qu’il  y avait  des  cocus,  des  professeurs  galants,  des 
marchands  qui  tirent  des  coups  de  pistolet,  des  prê- 
tres qui  uient  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  qui, 
avec  cela,  ne  veulent  pas  être  éternellement  damnés1; 
mais  je  ne  me  mêle  des  affaires  de  cette  ville  que 
pour  me  faire  payer  les  dîmes  par  les  citoyens  qui 
sont  mes  vassaux.  J’ai  pourtant  rendu  un  petit  ser- 
vice au  pays,  en  chassant  les  jésuites  d’un  domaine 
assez  considérable. qu’ils  avaient  usurpé  sur  six  frères 
gentilshommes  suisses  de  votre  cauton , nommés 
MM.  de  Crassy.  Il  en  coûtera  malheureusement  quel- 
que chose  à un  secrétaire  d’état  de  Genève,  qui  s’é- 
tait fait  le  prête-nom  des  jésuites.  L’argent  réunit 
toutes  les  religions;  je  suis  tombé  à-la-fois  sur  Ignare 
et  sur  Calvin.  Cela  ne  m’a  pas  empêché  d’envoyer  à 
Manheim  le  mémoire  de  votre  cabinet;  mais  ce  que 
je  vous  ai  prédit  est  arrivé;  le  temps  n’est  pas  propre. 

Je  vous  souhaite  des  années  heureuses,  c’est-à-dire 


* Il  sagil  ici  d’argent  prêté  par  Voltaire  à son  ami.  Cl. 

* Voyez  ci-dessus,  page  2 12;  et  t.  XXIX  , p.  1 17;  XLII , 246.  B 
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tranquilles;  car  pour  des  plaisirs  vifs,  je  ne  crois  pas 
qu’ils  soient  de  la  compétence  du  mont  Jura.  Pour- 
tant un  de  mes  plaisirs  les  plus  vifs  serait  de  pou- 
voir assurer  encore  de  vive  voix  monsieur  et  madame 
de  Freudenrcich  de  mon  inviolable  et  tendre  recon- 
naissance, et  d’embrasser  en  vous  un  des  plus  dignes 
amis  que  j’aie  jamais  eus.  V. 

3aog.  A M.  LF.  COMTE  DARGENTAL. 

À Fcrncy,  pays  de  Gex,  par  Genève ^3  1 décembre. 

Les  plus  aimables  et  les  plus  difficiles  de  tous  les 
anges,  c’est  vous,  monsieur  et  madame.  Si  vous  n’ê- 
tes  pas  contents  de  Mathurin  ',  qui  nous  paraît  assez 
plaisant  et  tout  neuf;  si  vous  avez  la  cruauté  de  l’ap- 
peler vieux,  quoique  je  sois  prêt  à lui  donner  trente 
ans;  si  vous  voulez  que  Colette  en  soif  amoureuse 
(ce  que  je  ne  voulais  pas);  si  vous  avez  l’injustice  de 
soutenir  que  le  marquis  et  Acanthe  ne  s’aimaient  pas 
depuis  quatorze  mois,  quoiqu’ils  disent  formellement 
le  contraire,  et  peut-être  assez  finement;  si  vous  n’êtes 
pas  édifiés  de  voir  un  sage  qui  parie  de  ne  pas  suc- 
comber, et  qui  perd  la  gageure;  si  vous  n’aimez  pas 
un  débauché  qui  se  corrige;  si  vous  ne  trouvez  pas 
le  caractère  d’Acantbe  très  original,  je  peux  être 
très  fâché,  mais  je  ne  peux  ni  être  de  votre  avis,  ni 
vous  aimer  moins. 

Je  vous  supplie,  mes  chers  anges,  de  me  renvoyer 
les  deux  copies,  c’est-à-dire  la  première,  qui  n’était 


' Daus  le  Droit  du  Seigneur.  Cl. 
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qu’un  avortou,  et  la  seconde,  que  je  trouve  uu  en- 
fant assez  bien  formé,  qui  vous  déplaît. 

Madame  d’Argental  est  bien  bonne  de  daigner  se 
charger  de  faire  un  petit  présent  à la  Muse  limona- 
dière je  l’en  remercie  bien  fort,  c’est  la  seule  façon 
honnête  de  se  tirer  d’affaire  avec  cette  muse. 

Je  suis  très  fâché  que  Fréron  soit  au  For-PEvêque. 
Toutes  les  plaisanteries  vont  cesser;  il  n’y  aura  plus 
moyen  de  se  moquer  de  lui. 

L'Ami  des  hommes  est  donc  à Vinceunes3?  ses 
ouvrages  sont  donc  traités  sérieusement?  il  aurait 
donc  quelquefois  raison?  il  m’a  paru  un  fou  qui  a 
beaucoup  de  bons  moments. 

Il  court  parmi  vous  autres  de  singulières  nouvel- 
les. Est-il  vrai  que  les  Anglais  ont  proposé  de  vous 
réduire  à n'avoir  jamais  que  vingt  vaisseaux,  c’est-à- 
dire  à en  construire  encore  dix  ou  douze?  On  ajoute 
une  paix  particulière  entre  Luc  et  Thérèse;  quand  je 
la  croirai,  je  croirai  celle  des  jansénistes  et  des  mo- 
iinistes,  des  parlements  et  des  intendants,  et  des  au- 
teurs avec  les  auteurs. 

J’apprends  que  Messieurs  de  parlement  brûlent 
tout  ce  qu’ils  rencontrent,  mandements  d’évêques, 
Vieux  et  Nouveau  Testaments  3 de  frère  Berruyer, 
Ouvrages  de  Salomon  4,  Défense  5 de  la  nouvelle  mo- 

* Madame  Hourelte.  Cl. 

2 Voyez  ma  noie , page  2 1 3.  11. 

3 L 'Histoire  du  peuple  de  Dieu , dont  la  troisième  et  dernière  partie  avait 
paru  en  <758,  et  dont  la  seconde  fut  supprimée  par  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  en  1756.  — Lettre  2358.  Ci.. 

4 Probablement  le  Précis  du  Cantique  des  Cantiques , déjà  brillé  en 
1759.  Cl. 

5 Celle  Défense,  dont  il  est  question  dans  le  cinquième  aliura  de  la 
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raie  du  bon  Jésus  contre  la  inorale  du  dur  Moïse, 
c’est-à-dire  la  Réponse  à l’auteur  de  V Oracle  des  phi- 
losophes. Ils  brûleront  bientôt  les  édits  dudit  seigneur 
roi;  mais  je  les  avertis  qu’ils  n’auront  pour  eux  que 
les  Halles,  et  point  du  tout  les  pairs  et  les  princes. 
Je  vois  toutes  ces  pauvretés  d’un  œil  bien  tranquille, 
aux  Délices  et  à Ferney.  La  petite  Corneille  contri- 
bue beaucoup  à la  douceur  de  notre  vie;  elle  plaît 
à tout  le  inonde;  elle  se  forme,  non  pas  d’un  jour  à 
l’autre,  mais  d’un  moment  à l’autre.  Ne  vous  ai-je 
pas  mandé  combien  son  petit  gentil  esprit  est  natu- 
rel, et  que  je  soupçonnais  que  c’était  la  raison  pour 
laquelle  Fontenclle  l’avait  déshéritée  1 ? Mes  cbers 
anges,  permettez  que  je  prenne  la  liberté  de  vous 
^dresser  ma  réponse1  à la  lettre  que  son  père  m’a 
écrite,  ou  qu’on  lui  a dictée. 

Prault  11e  m’enverra-t-il  pas  son  Tancrède  «à  cor- 
riger? quand  jouera-t-on  Tancrède?  pourquoi  la 
Femme  qui  a raison  partout,  hors  à Paris?  est-ce 
pareeque  //'asp  en  a dit  du  mal?  ZFasp  triomphera- 
t-il?  Comment  vont  les  yeux  de  mon  ange? 

Eh!  vraiment , j’oubliais  la  meilleure  pièce  de  notre 
sac,  l’aventure  de  ce  bon  prêtre3,  de  ce  bon  direc- 

lettre  3i84*  est  mentionnée  sous  le  litre  <ï  Oracle  des  anciens  fidèles  à la  fin 
de  celle  n°  3190.  Cl. 

1 C’est  à madame  du  Deffand  que  Voltaire  l’avait  écrit;  voyez  lettre 
3199.  B. 

* Sans  doute  celle  qui  est  datée  plus  haut  du  a5  décembre,  et  qui  pou- 
vait être  restée  quelques  jours  sur  le  pupitre  du  philosophe.  Cl. 

3 L’abbé  Grizel  ; voyez  tome  XL , page  317.  Voltaire  a reconnu  que  l’ac- 
cusation qu'il  porte  contre  cet  abbé,  d'avoir  volé  madame  d'Egmonl,  est 
fausse.  O n’est  pniut  cette  dame,  mais  M.  de  Tourny,  sou  héritier,  que 
Grizel  a volé  ; voyez,  la  lettre  à Thieriot,  du  1 1 janvier  1761.  B. 
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leur,  de  ce  fameux  janséniste,  jadis  laquais,  qui  a 
volé  cinquante  mille  livres  à madame  d’Egmont. 

Maître  Orner  le  prendra-t-il  sous  sa  protection? 
requerra-t-il  en  sa  faveur? 

3aio.  A M.  DUVERGER  DE  SAINT-ÉTIENNE, 

GENTILHOMME  DU  ROI  DE  POLOGNE  *. 

Décembre  1760. 

Tout  malade  que  je  suis,  monsieur,  je  suis  très 
Honteux  de  ne  répondre  qu’en  prose,  et  si  tard,  à 
vos  très  jolis  vers.  Je  félicite  le  roi  de  Pologne  d’a- 
voir auprès  de  lui  un  gentilhomme  qui  pense  comme 
vous*.  Il  serait  bien  difficile  qu’on  pensât  autrement 
à la  cour  d’un  prince  qui  pense  si  bien  lui-même,  et 
qui  a fait  renaître,  dans  la  partie  du  monde  qu’il 
gouverne,  les  beaux  jours  du  siècle  d’Auguste,  l’a- 
mour des  arts  et  des  vertus. 

Lorsque  j’ai  demandé,  monsieur,  votre  adresse  à 
madame  la  marquise  des  Ayvelles  3,  à qui  je  dois 
sans  doute  vos  sentiments,  je  me  flattais  de  vous  faire 


■ Il  avait  adresse  4 Voltaire,  sur  la  comédie  de  F Écossaise , une  épitre 
imprimée  dan»  le  Mercure , tome  II  d’octobre  1760.  B. 

a Je  donne  cette  lettre  telle  qu'elle  est  imprimée  dans  le  Mercure , 1761, 
tome  I,  page  106.  Elle  y est  sans  date.  Les  éditeurs  de  Kehl  Font  datée  du 
1"  septembre,  et  leur  texte  est  ici  différent. 

« ...  Comme  vous.  Cela  fait  presque  pardonner  la  protection  qu’il  a pro- 
« diguée  à un  malheureux  tel  que  Fréron.  Ce  mouarque  est  comme  le  soleil, 
« qui  luit  également  pour  les  colombes  et  pour  les  vipères.  » 

Stanislas  avait,  en  1757,  été  parrain  du  fils  de  Fréron,  qui  a été  membre 
de  la  Convention.  B. 

3 Maric-Béatrix  du  Châtelet,  mariée  à Phil.-Fr.  d’Ambïy  des  Ayvelles. 
en  i6q3.  Voltaire  avait  sans  doute  connu,  en  Lorraine,  cette  parente  de 
la  marquise  du  Châtelet.  Ci.. 
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île  plus  longs  remerciements.  Ma  mauvaise  santé  ne 
me  permet  pas  une  plus  longue  lettre;  mais  elle  ne 
dérobe  rien  aux  sentiments  d’estime  et  de  reconnais- 
sance', monsieur,  de  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  Voltaire. 

3ai  1.  A M.  HELVÉTIUS, 

A PARIS. 

A Ferney,  1 janvier  1761. 

Je  salue  les  frères,  en  1761  , au  nom  de  Dieu  et 
de  la  raison , et  je  leur  dis  : Mes  frères , 

Odi  profanum  vulgus,  et  arceo. 

Hor.,  lifo.  III,  od.  1. 

Je  ne  songe  qu’aux  frères,  qu’aux  initiés.  Vous  êtes 
la  bonne  compagnie;  donc  c’est  à vous  à gouverner 
le  public,  le  vrai  public  devant  qui  toutes  les  petites 
brochures,  tous  les  petits  journaux  des  faux  chré- 
tiens disparaissent,  et  devant  qui  la  raison  reste. 
Vous  m’écrivîtes,  mon  cher  et  aimable  philosophe, 
il  y a quelque  temps,  que  j’avais  passé  le  Rubicon; 
depuis  ce  temps  je  suis  devant  Rome.  Vous  aurez 
peut-être  ouï  dire  à quelques  frères  que  j’ai  des 
jésuites  tout  auprès  de  ma  terre,  de  Ferney;  qu’ils 
avaient  usurpé  le  bien  de  six  pauvres  gentilshommes3, 


1 Daus  l’édition  de  Kehl  on  lit  : 

- Avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d’ètre,  etc. 

Vous  m'avez  attendri , votre  épître  est  charmant*-  ; 

En  philosophe  vous  pensez  ; 
hindoue  est  dans  vos  vers  pins  belle  et  plus  louchante. 

Et  c'est  vous  qui  l’embollisacz.  » B. 

1 MM.  Desprez  de  Crassy;  voyez  tome  XXII,  pages  354*56;  XI, Y, 
148  ; XLYIII , 366;  et  la  lettre  à Maupeuu  , fin  mars  1774*  B. 
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de  six  frères , tous  officiers  dans  le  régiment  de  Deux- 
Ponts;  que  les  jésuites,  pendant  la  minorité  de  ces 
enfants,  avaient  obtenu  des  lettres-patentes  pour 
acquérir  à vil  prix  le  domaine  de  ces  orphelins;  que 
je  les  ai  forcés  de  renoncer  à leur  usurpation,  et 
qu’ils  m’ont  apporté  leur  désistement.  Voilà  une 
bonne  victoire  de  philosophes.  Je  sais  bien  que  frère 
Kroust  cabalera,  que  frère  Berthier  m’appellera  athée ; 
mais  je  vous  répète  qu’il  ne  faut  pas  plus  craindre 
ces  renards  que  les  loups  de  jansénistes,  et  qu'il  faut 
hardiment  chasser  aux  bêtes  puantes.  Ils  ont  beau 
hurler  que  nous  ne  sommes  pas  chrétiens,  je  leur 
prouverai  bientôt  que  nous  sommes  meilleurs  chré- 
tiens qu’eux.  Je  veux  les  battre  avec  leurs  propres 
armes , 

Mulemus  clypeos 

V irg.  , Æne'td. , II,  v.  389. 

Laisscz-moi  faire.  Je  leur  montrerai  ma  foi  par  mes 
œuvres1,  avant  qu’il  soit  peu.  Vivez  heureux,  mon 
cher  philosophe,  dans  le  sein  de  la  philosophie,  de 
l’abondance,  et  de  l’amitié.  Soyons  hardiment  bons 
serviteurs  de  Dieu  et  du  roi , et  foulons  aux  pieds 
les  fanatiques  et  les  hypocrites. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  s’il  est  vrai  que  ce  cher 
Fréron  soit  sorti  de  son  fort.  On  l’avait  mis  là  pour 
qu’il  n’eût  pas  la  douleur  de  voir  encore  cette  mal- 
heureuse Écossaise  ; mais  on  se  méprit  dans  l’ordre; 
on  mit  For-l’Evêque  au  lieu  de  Bicêtre.  On  fera 
probablement  un  errata  à la  première  occasion. 

1 Saint  Jacques,  ti,  18.  H. 
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Je  le  répète,  il  y a des  choses  admirables  dans 
l 'Hèroide  du  disciple  de.  Socrate1.  N’aimez-vous  pas 
cet  ouvrage?  11  est  d’un  de  nos  frères.  Je  lui  dis  : 
Xatpe. 

~ 3aia.  A M.  LE  BRUN. 

A Ferney , a janvier. 

Vous  m’avez  accoutumé,  monsieur,  à oser  joindre 
mon  nom  à celui  de  Corneille;  mais  ce  n’est  que 
quand  il  s’agit  de  sa  petite-fille.  Nous  espérons  beau- 
coup d’elle,  ma  nièce  et  moi.  Nous  prenons  soin  de 
toutes  les  parties  de  son  éducation,  jusqu’à  ce  qu’il 
nous  arrive  un  maître  digne  de  l’instruire.  Elle  ap- 
prend l’orthographe;  nous  la  fesons  écrire.  Vous 
voyez  qu’elle  forme  bien  ses  lettres’,  et  que  ses 
lignes  ne  sont  point  en  diagonale  comme  celles  de 
quelques-unes  de  nos  Parisiennes.  Elle  lit  avec  nous 
à des  heures  réglées,  et  nous  ne  lui  laissons  jamais 
ignorer  la  signification  des  mots.  Après  la  lecture, 
nous  parlons  de  ce  qu’elle  a lu,  et  nous  lui  appre- 
nons ainsi,  insensiblement,  un  peu  d’histoire.  Tout 
cela  se  fait  gaîment  et  sans  la  moindre  apparence  de 
leçon. 

J’espère  que  l’ombre  du  grand  Corneille  ne  sera 

1 Voyez  ma  note  ci-dessus,  page  173.  B. 

2 En  tète  de  cette  lettre  était  écrit  ce  peu  de  lignes  de  la  main  de  made- 
moiselle Corneille: 

« J'ai  trop  éprouvé  vos  bontés,  monsieur,  pour  que  je  11e  vous  témoigne 
« pas  ma  reconnaissance  au  commencement  de  l'année , et  toutes  les  an- 
« nées  de  ma  vie.  Je  vous  supplie,  monsieur,  d'ajonter  à toutes  vos  bontés 
«celle  de  vouloir  bien  présenter  mes  remerciements  à M.  Titon,  à ma- 
« demoiselle  Vilgenou , à M.  Du  Molard  , et^à  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu 
« s’intéresser  à mon  sort.  » (Note  de  Guigné  né,  éditeur  des  Œuvres  tte. 
J>  Brun.) 
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pas  mécontente;  vous  avez  si  bien  fait  parlée  cette 
ombre,  monsieur,  que  je  vous  dois  compte  de  tous 
ces  petits  détails.  Si  mademoiselle  Corneille  remercie 
M.  Titon,  et  tous  ceux  qui  ont  pris  intérêt  à elle, 
souffrez  que  je  les  remercie  aussi.  J’espère  que  je  leur 
devrai  une  des  grandes  consolations  de  ma  vieillesse, 
celle  d’avoir  contribué  à l'éducation  de  la  cousine 
de  Chimène,  de  Cornélie,  et  de  Camille. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  qu’elle  remplit 
exactement  tous  les  devoirs  de  la  religion,  et  que 
nos  curés  et  notre  évêque  sont  très  contents  de  la 
manière  dont  on  se  gouverne  dans  mes  terres.  Les 
Borthier,  les  Guyon,  les  Gauchat,  les  Chaumeix. 
en  seront  peut-être  fâchés,  mais  je  ne  peux  qu'y 
faire.  Les  philosophes  servent  Dieu  et  le  roi,  quoi 
que  ces  messieurs  en  disent.  Nous  ne  sommes,  à la 
vérité,  ni  jansénistes,  ni  molinistes,  ni  frondeurs; 
nous  nous  contentons  d’être  Français  et  catholiques 
tout  uniment.  Cela  doit  paraître  bien  horrible  à 
l’auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques' . 

Quant  à ce  malheureux  Frérou,  dont  vous  dai- 
gnez me  parler,  ce  n’est  qu’un  brigand  que  la  justice 
a mis  au  For-l’Evêque,  et  un  Marsyas  qu’Apollou 
doit  écorcher.  Je  vois  assez,  par  vos  vers  et  par  votre 
prose,  combien  vous  devez  mépriser  tous  ces  gredins 
qui  sont  l’opprobre  de  la  littérature.  Je  vous  estime 
autant  que  je  les  dédaigne. 

Votre  distinction  entre  le  vrai  public  et  le  vul- 
gaire est  bieu  d’un  homme  qui  mérite  les  suffrages 


• Voyez  les  notes,  leioe  XXXIV,  177;  XXXIX,  333  ; LVII,  a5C». 
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du  public;  daignez  y joindre  le  mien,  et  comptez 
sur  la  plus  sincère  estime,  j’ose  dire  sur  l’amitié,  de 
votre  obéissant  serviteur,  Voltaire. 

3ai  3.  A M.  DE  CIDEVILLE, 

RUE  SAINT-PIERRE,  PRÈS  DU  REMPART,  A PARU. 

Au  château  de  Ferney , 4 janvier. 

Vous  vous  êtes  blessé  avec  vos  armes,  mon  cher 
et  ancien  ami;  il  n’y  a qu’à  ne  vous  plus  battre,  et 
vous  serez  guéri.  Dissipation,  régime,  et  sagesse, 
voilà  vos  remèdes.  Je  vous  proposerais  Troncliin , si 
je  me  flattais  que  vous  daignassiez  venir  dans  nos 
petits  royaumes;  mais  vous  préférez  les  bords  de  la 
Seine  au  beau  bassin  de  nos  Alpes.  Je  m’intéresse 
beaucoup  teretibus  suris1  de  notre  grand  abbé1.  Vous 
êtes  de  jeunes  gens  en  comparaison  du  vieillard  des 
Alpes.  Il  ne  tient  qu’à  vous  de  vous  porter  mieux 
que  moi.  Je  suis  né  faible , j’ai  vécu  languissant  ; 
j’acquiers  dans  mes  retraites  de  la  force,  et  même 
un  peu  d’imagination.  On  ne  meurt  point  ici.  Nous 
avons  une  femme  d’esprit3  de  cent  trois  ans,  que 
j’aurais  mariée  à Fontcnelle,  s’il  n’était  pas  mort 
jeune. 

Nous  avons  aussi  l’héritière  du  nom  de  Corneille, 
et  ses  dix-sept  ans.  Vous  savez  qu’elle  a l’esprit  très 
naturel,  et  que  c’est  pour  cela  que  Fontenelle  l’avait 
déshéritée 4.  Vous  savez  toutes  mes  marches.  Il  est 

1 On  lit  dans  Horace,  livre  II , ode  îv,  vers  ai  : « Teretesquc  sura*.  »>  B. 

* L’abbé  du  Rouel.  Cl. 

3 Madame  Lullin.  Cl. 

< Voyez  lettres  Î199  3aog.  B. 

t5. 
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vrai  que  j’ai  fait  rendre  le  bien  que  les  jésuites 
avaient  usurpé  sur  six  frères , tous  au  service  du 
roi;  mais  apprenez  que  je  ne  m’en  tiens  pas  là.  Je 
suis  occupé  à présent  à procurer  à un  prêtre  1 un 
emploi  dans  les  galères.  Si  je  peux  faire  pendre  un 
prédicant  huguenot, 

Sublimi  feriam  sidéra  vertice. . . 

Hon.,  lib.  I,  od.  i,  v.  36. 

Je  suis  comme  le  musicien  de  Dufresui  en  chantant 
son  opéra  : il  fait  le  tout  en  badinant.  Mais  je  vous 
aime  sérieusement;  autant  en  fait  madame  Denis. 
Soyez  gai,  vous  dis-je,  et  vous  vous  porterez  à mer- 
veille. 

Je' vous  embrasse  ex  toto  corde.  V. 

Ha  14.  A M.  LEKAIN. 

Lausanne,  5 janvier*. 

On  dit,  mon  cher  J.ekain,  que  M.  de  Richelieu 
a gagné  une  bataille;  mais  je  ne  serai  tout-à-fait 
content  que  quand  il  vous  aura  donné  cette  part 
entière,  qu’il  y a tant  d’injustice  à vous  refuser.  Mais 
pourquoi  les  autres  gentilshommes  de  la  chambre 
ont-ils  eu  la  même  dureté?  Les  talents  sont  quel- 
quefois bien  cruellement  traités;  j’en  ai  fait  long- 
temps l’expérience,  et  je  n'ai  été  heureux,  que  dans 
ma  retraite. 

1 Ancian  , curé  de  Moëns. — Voyez  tome  XL,  page  197.  U. 

* Dans  les  Mémoires  de  Lekain,  cette  lettre  est  placée  après  celle  du  ao 
novembre  1756;  je  la  croyais  de  1761.  A l'instant  delà  livrera  l'impres- 
sion, j’alwmdonne  cette  idée.  Cette  lettre,  omise  jusqu'à  ce  jour  dans  les 
éditious  de  Voltaire,  doit  être  de  1758.  Lekain  eut  part  entière  au  1"^  avril 
17.58.  R. 
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C’est  uue  fantaisie  de  madame  Denis,  que  ces 
habits  de  théâtre  qu’elle  vous  a demandés.  Ces  amu- 
sements ne  conviennent  ni  à mon  âge,  ni  à ma  santé, 
ni  à ma  façon  de  penser;  mais  j’aime  toujours  l’art 
dans  lequel  vous  excellez. 

Je  serai  enchanté  de  vous  voir  à Lausanne,  si  vous 
allez  à Dijon;  vous  auriez  mieux  fait  vos  affaires  à 
Genève.  Vous  gagnerez  plus  en  province  qu’à  Paris  ; 
c’est  une  honte  insoutenable.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur;  madame  Denis  vous  fait  bien  ses 
compliments.  V. 

3a  1 5.  A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Au  château  de  Ferney,  6 janvier. 

Mon  cher  ange,  aidez-moi  à venger  la  patrie  de 
l’insolence  anglicane.  Un  de  mes  amis,  ami  intime, 
a broché  ce  mémoire1.  Je  m'intéresse  à la  gloire  de 
Pierre  Corneille  plus  que  jamais,  depuis  que  j’ai  chez 
moi  sa  petite-fille.  Voyez  si  la  douce  réponse  aux 
Anglais  plaît  à madame  Scaliger.  En  ce  cas,  elle 
pourrait  être  imprimée  par  Prault  petit-fils,  sous  vos 
auspices;  sinon  vous  auriez  la  bonté  de  me  la  ren- 
voyer, car  je  n’ai  que  ce  seul  exemplaire.  J’attends 
aussi  ce  Droit  du  Seigneur  que  vous  n’aimez  point, 
et  que  j’ai  le  malheur  d’aimer.  Vous  m’abandonnez 
du  haut  de  votre  ciel,  ô mes  anges!  Dites-moi  donc 
ce  que  vous  avez  fait  de  Tancrede , et  de  grâce  un 
petit  mot  A'Oreste ; après  quoi  vous  daignerez  m’ap- 
prendre si  nous  aurons  la  guerre  ou  la  paix.  A propos 


1 V Appel  à toutes  les  nations , etc.;  voyez  loim*  XL,  page  P. 
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de  guerre,  permettez  que  je  vous  parle  de  peste. 
Nous  sommes  menacés  de  la  peste  dans  notre  petit 
pays  de  Gex.  J’ai  pris  la  liberté  de  présenter  requête 
contre  elle  à M.  de  Courteilles.  Je  vous  supplie  d’ap- 
puyer mes  très  humbles  représentations;  il  s’agit 
d’un  marais  plein  de  serpents,  qu’apparemment  Fré- 
ron , Abraham  Chaumeix,  Guyon,  Gauchat,  et  les 
auteurs  du  Journal  chrétien,  ont  envoyés. 

Mais  que  deviennent  les  yeux  de  M.  d’Argental  ? 
Je  suis  plus  inquiet  d’eux  que  de  ma  peste. 

Est-il  vrai  qu’on  ait  joué  à Versailles  la  Femme 
qui  a raison , et  que  la  reine  ait  été  de  l’avis  de 
Fréron  ? 

Avez-vous  lu  l’ouvrage1  évangélique  adressé  à mon 
ami  Guyon,  sur  X Ancien  et  le  Nouveau  Testament? 
Cela  est  poivré;  c’est  un  petit  livre  excellent.  Est-il 
vrai  que  le  théologien  del’ Encyclopédie , Morellet  ou 
Mord-les,  en  soit  l’auteur?  Quel  qu’il  soit,  son  livre 
est  brûlé  et  bénit. 

Comment  suis-je  avec  M.  le  duc  de  Choiseul  ? 
Quand  revient  le  vainqueur  de  Mahon  ? 

Ayez  pitié  de  moi,  vous  dis-je,  auprès  de  M.  de 
Courteilles.  Il  est  dur  d’être  pestiféré  dans  uu  château 
qu’on  vient  de  bâtir.  A l’ombre  de  vos  ailes. 

3nG.  A M.  DAMILAVILLE. 

6 janvier. 

Le  solitaire  des  Alpes  fait  mille  compliincuts  à 
M.  Damilaville  et  à M.  Thieriot.  11  desire  fort  d’avoir 

• L' Oracle  des  anciens  fidèles  ; voyez  ma  note,  page  164.  B. 
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le  livre  sur  les  impôts  1 , qui  a envoyé  son  auteur  à 
Vincennes.  M.  Thieriot  ne  pourrait-il  pas  adresser 
ce  volume  à M.  Tronchin  à Lyon,  par  la  diligence, 
en  cas  qu’il  soit  un  peu  gros?  Mes  lettres  sont  cour- 
tes, monsieur,  mais  mes  travaux  sont  longs.  S’ils 
vous  amusent,  pardon  à la  brièveté  de  mon  style 
cpistolaire.  J’ose  vous  prier  de  ‘Vouloir  bien  faire 
rendre  l’incluse.  Je  ne  sais  nulle  nouvelle  de  la  litté- 
rature : je  me  recommande  à M.  Thieriot  comme 
à vous.  Mille  souhaits  per  le  santé  J este  del  divino 
natale. 

3î  1 7.  A M.  DALEMBERT. 

A Ferney  , 6 janvier. 

Mon  cher  et  aimable  philosophe,  je  vous  salue, 
vous  etjes  frères.  La  patience  soit  avec  vous!  Mar- 
chez toujours  en  ricanant,  mes  frères,  dans  le  che- 
min de  la  vérité.  Frère  7Y/«of/<ée-Thieriot  saura  que 
la  Capilotade 1 est  achevée,  et  qu’elle  forme  un 
chant  de  Jeanne  par  voie  de  prophétie,  ou  à peu 
près.  Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  comprendre  que 
quand  on  veut  rendre  les  gens  ridicules  et  méprisa- 
bles à la  postérité,  il  faut  les  nicher  dans  quelque 
ouvrage  qui  aille  à la  postérité,  ür,  le  sujet  de 
Jeanne  étant  cher  à la  nation,  et  l’auteur,  inspiré 
de  Dieu,  ayant  retouché  et  achevé  ce  saint  ouvrage 
avec  un  zèle  pur,  il  se  flatte  que  nos  derniers  neveux 
siffleront  les  Fréron,  les  Haycr,  les  Caveirac,  les 
Chaumeix,  les  Gauchat,  et  tous  les  énçrgurnènes,  et 

1 Théorie  Je  T impôt ; voyez  ma  note,  page  21 3.  J». 

* I,e  chant  XVIII  de  la  Pmelle.  B. 
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tous  les  fripons  ennemis  des  frères.  Vous  savez  d’ail- 
leurs que  je  tâche  de  rendre  service  au  genre  hu- 
main, non  en  paroles,  mais  en  œuvres,  ayant  forcé 
les  frères  jésuites,  incs  voisins,  à rendre  à six  gen- 
tilshommes1 tous  frères,  tous  officiers,  tous  en  gue- 
nilles, uu  domaine  considérable  que  saint  Ignace 
avait  usurpé  sur  eux.  Sachez  encore,  pour  votre  édi- 
fication, que  je  m’occupe  à faire  aller  un  prêtre  aux 
galères’.  J’espère,  Dieu  aidant,  en  venir  à bout 
Vous  verrez  paraître  incessamment  une  petite  Lettre 3 
al  signor  marchese  A Ibergati  Capacclli,  senatore 
di  Bologna  la  grassa.  Je  rends  compte  dans  cette 
épître  de  l’état  des  lettres  en  France,  et  surtout  de 
l’insolence  de  ceux  qui  prétendent  être  meilleurs 
chrétiens  que  nous.  Je  leur  prouve  que  nous  sommes 
incomparablement  meilleurs  chrétiens  qu’eux.  Je  prie 
monsieur  Alhergati  Capacelli  d’instruire  le  pape  que 
je  ne  suis  ni  janséniste,  ni  moliuiste,  ni  d'aucune 
classe  du  Parlement,  mais  catholique  romain,  sujet 
du  roi,  attaché  au  roi,  et  détestant  tous  ceux  qui 
cabalent  contre  le  roi.  Je  me  fais  encenser  tous  les 
dimanches  «à  ma  paroisse;  j’édifie  tout  le  clergé,  et 
dans  peu  l’on  verra  bien  autre  chose.  Levez  les  mains 
au  ciel,  mes  frères.  Voilà  pour  les  faquins  de  persé- 
cuteurs de  l’Eglise  de  Paris:  venons  aux  faquins  de 
Genève.  Les  successeurs  du  Picard  qui  fit  brûler 
Servet,  les  prédicants  qui  sont  aujourd’hui  servé- 
tiens,  se  sont  avisés  de  faire  une  cabale  très  forte 

1 MM.  de  Cressy,  voyez  ci-dessus,  page  21 3.  H. 

* Aucian,  curé  de  Mocns;  voyez  là  lettre  à Arnoult , du  5 juin  1761  ; et 
Mémoires  de  Wagnierc,  I,  3g.  B. 

3 Du  a3  décembre  1760,  n°  3ao3.  B. 
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dans  le  couvent  de  Genève  appelée  ville,  contre  leurs 
concitoyens  qui  déshonoraient  la  religion  de  Calvin, 
et  les  mœurs  des  usuriers  et  des  contrebandiers  de 
Genève,  au  point  de  venir  quelquefois  jouer  uélzire 
et  Mérope  dans  le  château  de  Tournay  en  France 
J.  J.  Rousseau,  homme  fort  sage  et  fort  conséquent, 
avait  écrit  plusieurs  lettres  contre  ce  scandale  à 
des  diacres  de  l’Eglise  de  Genève  , à mon  mar- 
chand de  clous,  à mon  cordonnier.  Enfin  on  a fait 
promettre  à quelques  acteurs  qu’ils  renonceraient 
à Satan  et  à ses  pompes.  Je  vous  propose  pour  pro- 
blème de  me  dire  si  011  est  plus  fou  et  plus  sot  à 
Genève  qu’à  Paris. 

Je  vous  ai  déjà  mandé*  que  votre  ami  Necker  a 
demandé  pardon  au  consistoire,  et  a été  privé  de  sa 
professorerie  pour  avoir  couché  avec  une  femme 
qui  avait  le  croupion  pourri,  et  que  le  cocu  qui  lui 
a tiré  un  coup  de  pistolet  a été  condamné  à garder 
sa  chambre  un  mois.  Nota  bene  qu’un  cocu  assassin 
est  impuni , et  que  Servct  a été  brûlé  à petit  feu  pour 
l’hypostase.  Nota  bene  que  le  curé  que  je  poursuis 
pour  avoir  assassiné  un  de  mes  amis  chez  une  fille, 
peudant  la  nuit,  dit  hardiment  la  inesse;  et  voyez 
comme  va  le  inonde. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  m’écrire  quelque 
mot  d’édification,  de  me  mander  de  vos  nouvelles  et 
de  celles  des  fidèles.  Je  vous  embrasse. 

Urbis  amatorem  Fuscum  salvcre  jubemus 
Ruris  amatores-?. 

' Tournay  appartient  au  canton  de  Genève  depuis  le  20  novembre 
181 5.  Cl. 

2 Cette  lettre  manque.  R.  — * Horace  v livre  I,  épilre  x,  ver»  1-2.  B. 
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3a  1 8.  A M.  DAMILAVILLÈ. 

9 janvier  ». 

Permettez-vous  , monsieur,  que  j’abuse  si  souvent 
de  votre  bonne  volonté?  Vous  verrez  au  moins  que 
je  n’abuse  pas  de  votre  confiance.  Je  vous  envoie 
mes  lettres  ouvertes  : il  me  semble  que  tout  ce  que 
j’écris  est  pour  vous.  Nous  sommes  des  frères  réunis 
par  le  même  esprit  de  charité;  nous  sommes  le  pu- 
siUus  grex. 

Si  vous  voyez  M.  Diderot,  ditcs-lui,  je  vous  eu 
prie,  qu’il  a en  moi  le  partisan  le  plus  constant  et  le 
plus  fidèle. 

J’ignore,  monsieur,  si  vous  avez  reçu  deux  paquets 
assez  gros  et  très  édifiants:  j’ai  ouï  dire  qu’on  était 
devenu  très  difficile  à la  poste. 

3a  19.  A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWAI.OW. 

Ferney,  le  10  janvier. 

Monsieur,  je  n’ai  jamais  été  du  goût  de  mettre  des 
vers  au  bas  d’un  portrait;  cependant,  puisque  vous 
voulez  en. avoir  pour  l’estampe  de  Pierre-Ie-Grand , 
en  voici  quatre  que  vous  me  demandez  : 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  mortels  *; 

Il  lit  tout  pour  son  peuple,  et  sa  fille  l’imite; 

Zoroastre,  Osiris  , vous  eûtes  des  autels, 

Et  c’est  lui  seul  qui  les  mérite. 

Le  seul  nom  de  Pierre-le-Grand , monsieur,  vaut 

1 Cette  lettre  est«déjà  sous  le  n°  3 182.  Lorsque  cette  faute  de  mes  pré- 
décesseurs m'a  été  signalée,  il  était  trop  tard  pour  l’éviter.  IL 

* Ce  quatraiu  est  répété,  avec  quelques  différences,  dans  la  lettre  du  3o 
mars  1761  ; voyez  n°  3a8f>.  B. 
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mieux  que  ces  quatre  vers;  mais,  puisqu’il  y est 
question  de  son  auguste  fille,  je  demande  grâce  pour 
eux. 

M.  de  Soltikof  m’a  dit  qu’il  n’avait  aucune  nou- 
velle de  M.  Pouschkin;  que  personne  n’en  avait  eu 
depuis  son  départ  de  Vienne.  U est  à craindre  que,' 
dans  ce  voyage,  il  n’ait  été  pris  par  les  Prussiens. 
Quoi  qu’il  en  soit,  je  n’ai  aucuns  matériaux  pour  le 
second  volume.  J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  mander 
plusieurs  fois  à votre  excellence  qu’il  est  impossible 
de  faire  une  histoire  tolérable  sans  un  précis  des  né- 
gociations et  des  guerres.  Mon  âge  avance,  ma  santé 
est  faible  ; j’ai  bien  peur  de  mourir  sans  avoir  achevé 
votre  édifice.  Ce  qui  achèverait  de  me  faire  mourir 
avec  amertume,  ce  serait  d’ignorer  si  la  digne  fille 
de  Pierre-le-Grand  a daigné  agréer  le  monument  que 
j’ai  élevé  à la  gloire  de  son  père.  L’amour  qu’elle  a 
pour  sa  mémoire  me  fait  espérer  qu’elle  voudra  bien 
descendre  un  moment  du  haut  rang  où  le  ciel  l’a 
placée,  pour  me  faire  assurer  par  votre  excellence 
qu’elle  n’est  pas  mécontente  de  mon  travail.  C’est 
ainsi  que  nos  rois  ont  la  bonté  d’en  user,  même  avec 
leurs  propres  sujets. 

Les  lettres  du  roi  Stanislas,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m’envoyer,  monsieur,  sont  une  preuve  de 
l’état  déplorable  où  il  était  alors.  Je  crois  que  les 
réponses  de  l’empereur  Pierre-le-Grand  seraient  en- 
core beaucoup  plus  cürieuscs.  C’est  sur  de  pareilles 
pièces  qu’il  est  agréable  d’écrire  l’histoire  ; mais 
n’ayant  presque  rien  depuis  la  bataille  et  la  paix  du 
Pruth,  il  faut  que  je  reste  les  bras  croisés.  Quand 
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il  plaira  à votre  excellence  de  me  mettre  la  plume  à 
la  main,  je  suis  tout  prêt. 

Je  finis  par  vous  assurer  tle  tous  les  vœux  que  je 
fais  pour  votre  bonheur  particulier,  et  pour  la  pros- 
périté de  vos  armes. 

3iao.  A M.  ÜAMILAVILLE. 

1 1 janvier. 

Je  vous  envoie  toujours,  monsieur,  mes  lettres 
ouvertes  : tout  doit  être  commun  entre  amis.  Celle 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  pour 
M.  Bagieu  est  pourtant  cachetée;  mais  c’est  qu’il 
s’agit  de  vér....  Ce  n’est  pas  pour  moi,  Dieu  merci; 
ce  n’est  pas  non  plus  pour  ma  nièce,  ce  n’est  pas 
pour  mademoiselle  Corneille,  que  je  tiens  plus  pu- 
cellc  que  la  pucelle  d’Orléans,  et  qui  est  beaucoup 
plus  aimable;  c’est  pour  un  officier  de  mes  parents 
dont  je  prends  soin , et  que  j’ai  laissé  aux  Délices , 
injustement  soupçonné  et  mourant.  Pardonnez  donc 
la  liberté  que  je  prends,  et  continuez-moi  vos  bontés. 

3ïïi.  A M.  BAGIEU'. 

, A Ferney*  n janvier. 

Madame  Denis  et  moi,  monsieur,  nous  sommes 
des  cœurs  sensibles.  Vous  savez  combien  votre  sou- 
venir nous  touche.  Nous  avons  encore  avec  nous  un 
cœur  de  dix-sept  ans  qui  se  forme  : c’est  l’héritière 
du  nom  du  grand  Corneille.  C’est  avec  les  ouvrages 
de  son  aïeul  que  nous  oublions  l 'Année  littéraire  et 

* Voyez  tome  LVI,  jm^c  64.  Jt. 
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son  digue  auteur.  Si  M.  Morand  1 veut  aimer  les 
gens  de  lettres,  il  11e  faut  pas  qu’il  choisisse  les  pi- 
lâtes des  lettres. 

Permettez-vous,  monsieur,  que  je  vous  consulte 
sur  une  affaire  plus  importante?  J'ai  auprès  de  moi 
un  jeune  homme  de  mes  parents*;  il  fut  attaqué,  il 
y a dix-huit  mois,  d’un  rhumatisme  qui  ressemblait 
à une  sciatique.  Nous  l’envoyâmes  aux  bains  d’Aix  ; 
les  douleurs  augmentèrent.  M.  Tronchin  lui  ordonna 
encore  les  eaux,  il  y a six  mois;  il  en  revint  avec 
une  tumeur  sur  le  fascia  lata,  et  toujours  souffrant 
des  douleurs  d’élancement,  se  sentant  comme  dé- 
chiré. Il  se  ressouvint  alors,  ou  crut  se  ressouvenir, 
qu’il  était  tombé  à la  chasse  il  y avait  deux  ans.  On 
lui  appliqua  les  mouches  cantharides  avant  cet  aveu, 
et  après  cet  aveu  on  en  fut  fâché.  Les  douleurs  de- 
vinrent plus  vives,  la  tumeur  plus  forte.  On  jugea 
que  le  coup  qu’il  prétendait  s’être  donné  à la  cuisse, 
en  tombant  de  cheval , avait  pu  causer  une  carie 
dans  le  fémur.  On  lui  fit  une  ouverture  de  six  grands 
doigts  de  long,  et  très  profonde.  On  sonda,  011  ne 
put  pénétrer  assez  avant  ; le  pus  coula  d’abord  assez 
blanc,  ensuite  plus  foncé,  enfin  d’une  espèce  fétide 
et  purulente.  Tæs  douleurs  furent  toujours  les  mêmes, 
depuis  la  tête  du  fémur  jusqu’au  genou.  Ces  élance- 
ments se  sont  fait  sentir  dans  l’autre  cuisse.  Celle  à 
laquelle  on  avait  fait  l’opération  s’est  très  enflée,  l’au- 
tre s’est  absolument  desséchée.  Le  pus  de  la  plaie  est 

* C.hirurgien-inajor  de  l’Hôlel  des  Invalides,  nommé  dans  la  lettre  3o8?. 
Morand  était  lié  avec  Frérun.  Voyez  tome  Ï.VIII , page  a55.  Ci.. 

1 Damnait;  voyez  la  lettre  3afi8.  F. 
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devenu  de  jour  en  jour  plus  fétide,  tantôt  en  grande 
abondance,  tantôt  en  petite  quantité;  très  souvent  la 
fièvre,  des  insomnies,  mais  toujours  un  peu  d’appé- 
tit. On  a jugé  la  tête  du  fémur  cariée  et  déplacée. 
Tronchiu  l’a  jugé  à mort.  T^e  chirurgien,  qui  est  assez 
habile,  a pensé  de  même.  Il  se  fit  une  nouvelle  tu- 
meur au-dessous  de  la  plaie,  il  y a quelques  jours; 
il  eu  coula  une  grande  qüantité  de  sanie  purulente, 
et  son  appétit  augmenta.  Ce  n’est  point  au  fascia  lala 
que  cette  tumeur  nouvelle  a percé,  c’est  près  des 
muscles  intérieurs.  Le  chirurgien  alors  s’est  avisé  de 
lui  demander  si,  quelque  temps  avant  de  tomber 
malade,  il  n’avait  pas  mérité  la  vér....  Il  a répondu 
qu’il  avait  eu  affaire  dans  Genève  à quelques  créa- 
tures qui  pouvaient  la  donner,  mais  nul  symptôme 
avant-coureur  de  cette  maladie.  Tout  se  réduit  à cette 
espèce  de  sciatique.  Aucuue  dartre,  aucun  bubon, 
aucune  tache,  nulle  enflure  aux  aines,  sinon  l’enflure 
présente,  qui  va  de  l’os  des  îles  au  pied.  I,a  chair 
de  ces  parties  n’a  plus  de  ressort,  le  doigt  y laisse 
un  creux;  le  pus  coule  par  la  nouvelle  ouverture, et 
cependant  l’appétit  augmente.  11  faut  quatre  per- 
sonnes pour  le  porter  d’un  lit  à l’autre.  L’atrophie 
n’est  point  sur  le  visage,  la  parole  est  libre  et  quel- 
quefois assez  ferme. 

Voilà  son  état  depuis  quatre  mois  entiers  que  l'opé- 
ration fut  faite.  J’ajoute  encore  que  le  coccix  est  écor- 
ché, mais  que  le  peu  de  sanie  qui  en  sort  n’est  point 
de  la  qualité  du  pus  fétide  de  la  cuisse.  On  ne  sait  si 
on  hasardera  le  grand  remède. 

Pardonnez,  monsieur,  ce  long  exposé;  daignez  me 
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communiquer  vos  lumières.  Que  pensez -vous  des 
dragées  de  Kaiser?  et  croyez-vous  que  Colomb  rions 
ait  rendu  un  grand  service  par  la  découverte  de 
l’Amérique  ? 

Je  suis  avec  toute  l’estime  qu’on  vous  doit, et  j’ose 
dire,  avec  amitié,  monsieur,  votre,  etc. 

3aaa.  A M.  THIERIOT. 

1 1 janvier. 

Reçu  le  Monde 1 et  la  lettre  du  primat3  des  Gaules  ; 
il  y a plus  de  deux  mois,  mon  cher  aini , que  j’ai  chez 
moi  cette  Lettre  in-4°  margince.  Sachez  qu’en  pour- 
suivant frère  Berthier,  je  suis  fort  bien  auprès  de 
mon  primai,  très  bien  avec  mon  évêque  ; qu’inces- 
samment  je  serai  le  favori  de  l’archevêque  de  Paris  ; 
et,  si  vous  me  fâchez,  je  le  serai  du  pape. 

Reçu  encore  la  Théorie  de  l'Impôt 3 , théorie  obs- 
cure , théorie  qui  me  paraît  absurde  ; et  toutes  ces 
théories  viennent  mal-à-propos  pour  faire  accroire 
aux  étrangers  que  nous  sommes  sans  ressource,  et 
qu’on  peut  nous  outrager  et  nous  attaquer  impuné- 
ment. Voilà  de  plaisants  citoyens  et  de  plaisants 
amis  des  hommes  ! Qu’ils  viennent  comme  moi  sur 
la  frontière,  ils  changeront  bien  d’avis;  ils  verront 
combien  il  est  nécessaire  de  faire  respecter  le  roi  et 
l’état.  Par  ma  foi , on  voit  les  choses  tout  de  travers  à 
Paris. 

* Ouvrage  de  Bastide;  voyez  lettre  B. 

> Lettre  de  M.  l' archevêque  de  Lyon  (Moutard)  à M.  V archevêque  de 
Paris  (Chr.  de  Beaumont),  17^0,  in-40  et  in-tî.  B. 

* Voyez  page  a * 3.  B. 
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Vous  verrez  bientôt  une  très  singulière  Ëpître*  à 
Clairon.  Je  la  loue  comme  elle  le  mérite  ; je  fais 
l’éloge  du  roi , et  c’est  mou  cœur  qui  le  fait  ; je  me 
moque  de  tout  le  reste,  et  même  assez  violemment. 
J’ai  souffert  trop  long-temps;  je  deviens  Minos  dans 
ma  vieillesse,  je  punis  les  méchants. 

P.  S.  Je  suis  bien  content  de  l’acquisition  de  ma- 
demoiselle Corneille;  elle  fait  jusqu’à  présent  l’agré- 
ment de  notre  maison.  Il  est  honteux  pour  la  France 
que  quelque  grande  dame  ne  l’ait  pas  prise  auprès 
d’elle. 

Nota  bene  que  le  saint  abbé  Grizel  a n’a  point 
volé  madame  d’Egmont , mais  bien  M.  de  Toumy. 
Gardez-vous  d’induire  les  commentateurs  en  erreur. 

A MADAME  I.A  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A Ferney  , j3  janvier. 

Pardon  , madame  , pardon  : j’ai  eu  des  jésuites  à 
chasser  d’un  bien  qu’ils  avaient  usurpé  sur  des  gentils- 
hommes de  mon  voisinage;  j’ai  eu  un  curé  à faire 
condamner.  Ces  boniies  œuvres  ont  pris  mon  temps. 
Je  commence  à espérer  beaucoup  de  la  France  sur 
terre;  car  sur  mer  je  l’abandonne.  On  paie  les  rentes, 
on  éteint  quelques  dettes.  U y a de  l’ordre , malgré 
toutes  nos  énormes  sottises.  J’ai  peine  à croire  qu’on 
ôte  le  commandement  à M.  le  maréchal  de  Broglie. 
Il  me  semble  qu’il  s’est  très  bien  conduit  en  conser- 
vant Goëttingue. 

* L'Épitreà  Daphnc;  voyez  tome  XIII.  B. 

* Yov«*  l'avant-dernier  alinéa  de  la  lettre  3t>op.  Ci.. 
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Avez-vous,  madame,  M.  ie  comte  de  Lutzelbourg 
auprès  de  vous  ? comment  vous  trouvez  - vous  du 
vent  du  nord?  C’est,  je  crois,  Votre  seul  ennemi. 
Songez,  madame,  que  l’hiver  de  la  vie,  qui  est  si  dur, 
si  désagréable  pour  tant  de  personnes  , et  auquel 
même  il  est  si  rare  d’arriver,  est  pour  vous  une  sai- 
son qui  a encore  des  fleurs.  Vous  avez  la  santé  du 
corps  et  de  l’esprit.  Il  est  vrai  que  vous  écrivez  comme 
un  chat;  mais  dans  vos  plus  beaux  jours  vous  n’eûtes 
jamais  une  plus  belle  main.  Voyez-vous  quelquefois 
M.  de  Lucé  ' ? Seriez -vous  assez  bonne,  madame, 
pour  me  rappeler  .\son  souvenir? 

Madame  la  marquise1  est  donc  impitoyable,  ou 
vous?  Je  n’aurai  donc  pas  copie  de  son  portrait? 

Vivez  heureuse  et  long-temps,  madame;  nous  vous 
souhaitons,  ma  nièce  et  moi,  ces  deux  petites  baga- 
telles de  tout  notre  cœur.  Mille  respects.  V. 

3a»4-  A MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENT  AL. 

A Ferney,  14  janvier. 

Que  monsieur  et  madame  écrivent  à eux  deux  des 
lettres  aimables  ! Je  ne  peux  pas  croire  que  des  anges 
qui  écrivent  si  bien  aient  tort  sur  ce  Droit  du  Sei- 
gneur ; cependant  les  écailles  ne  sont  pas  encore 
tombées  de  mes  yeux  3 . Mais  pourquoi  M.  d’Argen- 
tal  n’écrit-il  pas  ? Quoi,  pas  un  mot!  aurait-il  tou- 
jours son  ophthalmie  ? S’il  n’est  que  paresseux , je 

1 Ministre  du  roi  de  France  auprès  dé  Stanislas.  — Le  comte  de  Lucé 
fut  un  des  membres  honoraires  de  laradémie  de  Nancy.  Ci.. 

* La  marquise  de  Pompadour.  Ci.. 

* Actes  des  Apôtres,  ix , 1 8.  B. 

Cor  R RS  POll  DAN  CF.  IX. 
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suis  consolé.  Il  a un  charmant  secrétaire.  Tenez,  pe- 
tite fille , voilà  comme  les  dames  écrivent  à Paris. 
Voyez  que  cela  est  droit;  et  ce  style,  qu’en  dites-vous? 
quand  écrirez-vous  de  même , descendante  de  Cor- 
neille? Cela  donne  de  l’émulation;  elle  va  vite  ine- 
crire  un  petit  billet  dans  sa  chambre  : c’est,  je  vous 
assure,  une  plaisante  éducation. 

Je  suis  à vos  pieds , madame , moi  et  la  Muse 1 li- 
monadière. Comment,  du  cercle  de  mes  montagnes, 
pouvoir  reconnaître  tant  de  bontés? 

Voulez-vous  vous  amusera  lire  ce  chiffon*?  vou- 
lez-vous le  lire  à mademoiselle  Clairon?  Il  n’y  a que 
vous  et  M.  le  duc  de  Choiscul  qui  en  ayez.  Vous 
m’allez  dire  que  je  deviens  bien  hardi  et  un  peu  mé- 
chant sur  mes  vieux  jours.  Méchant  ! non  , je  deviens 
Minos,jejuge  les  pervers. — «Mais  prenez  garde  à 
« vous,  il  y a des  gens  qui  ne  pardonnent  point.» — 
Je  le  sais;  et  je  suis  comme  eux.  J’ai  soixante-sept 
ans;  je  vais  à la  inessc  de  ma  paroisse;  j’édifie  mon 
peuple;  je  bâtis  une  église;  j’y  communie,  et  je  m’y 
ferai  enterrer,  mort-dieu!  malgré  les  hypocrites.  Je 
crois  eu  Jésus- Christ  consubstantiel  à Dieu  , eu  la 
vierge  Marie,  mère  de  Dieu.  Lâches  persécuteurs , 
qu’avez- vous  à me  dire?  — «Mais  vous  avez  fait  la 
« Pucelle . » — Non,  je  ne  l’ai  pas  faite;  c’est  vous  qui 
en  êtes  l’auteur  ; c’est  vous  qui  avez  mis  vos  oreilles 
à la  monture  de  Jeanne.  Je  suis  hou  chrétien , bon 
serviteur  du  roi,  bon  seigneur  de  paroisse,  bon  pré- 
cepteur tic  fille  , je  fais  trembler  jésuites  et  curés;  je 

1 Madame  Houreltc.  Cl. 

a l'Èpitre  à Daphné  (mademoiselle  Clairon);  voyez  tome  XIII.  B. 
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fais  ce  que  je  veux  de  ma  petite  province  grande 
comme  la  main , excepté  quand  les  fermiers  généraux 
s’en  mêlent  ; je  suis  liomme  à avoir  le  pape  dans  111a 
manche  quand  je  voudrai.  Eli  bien!  cuistres , qu’avez- 
vous  à dire  ? 

Voilà,  mes  chers  anges,  ce  que  je  répondrais  aux 
Fantin  , aux  Grizel  , aux  Guyon,et  au  petit  singe 
noir.  J’aime  d'ailleurs  les  vengeances  qui  me  font 
pouffer  de  rire.  Et  puis,  qui  est  ce  singe  noir'  ? c’est 
peut-être  Berthier , c’est  peut-être  Gauchat,  Cavei- 
rac.  Tous  ces  gens-là  sont  également  la  gloire  de  la 
France. 

J’ai  lu  la  Théorie  de  l’Impôt ; elle  me  parait  aussi 
absurde  que  ridiculement  écrite.  Je  n’aime  point  ces 
amis  des  hommes  qui  crient  sans  cesse  aux  enue- 
mis  de  l’état  : Nous  sommes  ruinés;  venez,  il  y fait 
bon. 

A vos  pieds. 

Pour  Dieu , daignez  m’envoyer  ( paroles  ne  puent 
point)  la  feuille*  de  l’infamc  Fréron  contre  M.  Le 

* Voyez  la  lettre  à d’Argental , du  3o  janvier,  et  celle  h Dalemhcrt , du 
9 février.  B. 

* Voici  le  passage  de  V Année  littéraire  dont  Tbieriot  venait  d'écrire  nu 
mot  à Voltaire,  au  sujet  de  Marie  Corneille  : * Vous  ne  sauriez  croire, 

» monsieur,  le  bruit  que  fait  dans  le  monde  cette  générosité  de  M.  de  Vol- 
«•  taire.  On  en  a parlé  dans  tes  gazettes,  dans  les  journaux,  dans  tous  les 
« papiers  publics , et  je  suis  persuadé  que  ces  annonces  fastueuses  fout 
« beaucoup  de  peine  à ce  poète  modeste,  qui  sait  que  le  principal  mérite 
« des  actions  louables  est  d’étre  tenues  secrètes.  Il  semble  d’ailleurs,  par  cet 
-éclat,  que  M.  de  Voltaire  n'est  point  accoutumé  à donner  de  pareHlct 
« preuves  de  son  bon  coeur,  et  que  c’est  la  chose  la  plus  extraordinaire 
« que  de  le  voir  jeter  un  regard  de  sensibilité  sur  une  jeune  infortunée; 

« mais  il  y a près  d’un  an  qu’il  fait  le  même  bien  an  sieur  L'Écluse,  ancien 
« acteur  de  l'Opéra-Comique,  qu'il  loge  chez  lui,  qu'il  nourrit,  en  un  mot 

ifi. 
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brun.  J’avoue  que  XOde  est  bien  longue,  qu'il  y a tic 
terribles  impropriétés  de  style:  mais  il  y a de  fort 
belles  strophes,  et  j’aime  M.  Le  Brun  ; il  m’a  fait  faire 
une  bonne  action,  dont  je  suis  plus  content  de  jour 
en  jour. 

3aa5.  A M.  Î)U  MOLARD'. 

A Fcrney , 1 5 janvier. 

Mon  cher  ami , nous  ne  montrons  encore  que  le 
français  à Cornélie;  si  vous  étiez  ici  , vous  lui  ap- 
prendriez le  grec.  Nous  ne  cessons  jusqu’à  présent  de 
remercier  M.  Tilon  et  M.  Le  Brun  de  nous  avoir 
procuré  le  trésor  que  nous  possédons.  Le  cœur  pa- 
raît excellent , et  nous  avons  tout  sujet  d’espérer 
que,  si  nous  n’en  fesons  pas  une  savante, elle  devien- 
dra une  personne  très  aimable , qui  aura  toutes  les 
vertus,  les  grâces  et  le  naturel  qui  font  le  charme  de 
la  société. 

Ce  qui  me  plaît  surtout  en  elle,  c’est  son  attache- 
ment pour  son  père,  sa  reconnaissance  pour  M.  Ti- 
ton  , pour  M.  Le  Brun , et  pour  toutes  les  personnes 
dont  elle  doit  se  souvenir.  Elle  a été  un  peu  malade. 
Vous  pouvez  juger  si  madame  Denis  en  a pris  soin; 
elle  est  très  bien  servie  ; on  lui  a assigné  une  femme 
de  chambre  qui  est  enchantée  d’être  auprès  d’elle; 
elle  est  aimée  de  tous  les  domestiques  ; chacun  se 
dispute  l’honneur  de  faire  ses  petites  volontés,  et  as- 
surément ses  volontés  ne  sont  pas  difficiles.  Nous 
avons  cessé  nos  lectures  depuis  qu’un  rhume  violent 

« qu'il  traite  en  frère.  Il  faut  avouer  que,  en  sortant  du  couvent,  made- 
« moiselle  Corneille  va  tomber  en  de  bonnes  mains.  » Cl. 

* y oyez  tome  VI , page  a 55.  B. 
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l’a  réduite  au  régime  et  à la  cessation  de  tout  travail. 
Elle  commence  à être  mieux.  Nous  allons  reprendre 
nos  leçons  d'orthographe.  Le  premier  soin  doit  être 
de  lui  faire  parler  sa  langue  avec  simplicité  et  avec 
noblesse.  Nous  la  fesons  écrire  tous  les  jours  : elle 
m’envoie  un  petit  billet,  et  je  le  corrige:  elle  111e  rend 
compte  de  ses  lectures  : il  n’est  pas  encore  temps  de 
lui  donner  des  maîtres  ; elle  n’en  a point  d’autres 
que  ma  nièce  et  moi.  Nous  ne  lui  laissons  passer  ni 
mauvais  termes  ni  prononciations  vicieuses;  l’usage 
amène  tout.  Nous  n’oublions  pas  les  petits  ouvrages 
de  la  main.  Il  y a des  heures  pour  la  lecture,  des 
heures  pour  les  tapisseries  de  petit  point.  Je  vous 
rends  un  compte  exact  de  tout.  Je  ne  dois  point 
omettre  que  je  la  conduis  moi-même  à la  messe  de 
paroisse.  Nous  devons  l’exemple , et  nous  le  donnons. 
Je  crois  que  M.  Titon  et  M.  Le  Brun  11e  dédaigneront 
point  ces  petits  détails,  et  qu’ils  verront  avec  plaisir 
que  leurs  soins  n’ont  pas  été  infructueux.  Je  souhaite 
à M.  Titon  ce  qu’on  lui  a sans  doute  tant  souhaité , 
les  années  du  mari  de  l’Aurore.  Dites,  je  vous  prie, 
à M.  Le  Brun  que  personne  ne  lui  est  plus  obligé 
que  moi.  On  dit  que  son  Ode  a encore  un  nouveau 
mérite  auprès  du  public  par  les  impertinences  de  ce 
malheureux  Fréron.  Il  est  pourtant  bien  honteux 
qu’ou  laisse  aboyer  ce  chien.  Il  me  semble  qu’en 
bonne  police  on  devrait  étouffer  ceux  qui  sont  atta- 
qués de  la  rage. 

Je  vous  embrasse  de  tout  niou  cœur. 
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:U-i6.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Kïmey,  i j «n  v irr. 

Je  commence  d’abord  par  vous  excepter,  madame; 
mais  si  je  m’adressais  à toutes  les  autres  dames  de 
Paris,  je  leur  dirais:  C’est  bien  à vous,  dans  votre 
heureuse  oisiveté,  à prétendre  que  vous  n’avez  pas 
un  moment  de  libre  ! Il  vous  appartient  bien  de  par- 
ler ainsi  à un  pauvre  homme  qui  a cent  ouvriers  et 
cent  bœufs  à conduire,  occupé  du  devoir  de  tourner 
en  ridicule  les  jésuites  et  les  jansénistes  , frappant  à 
droite  et  à gauche  sur  saint  Ignace  et  sur  Calvin, 
fesant  des  tragédies  bonnes  ou  mauvaises , débrouil* 
lant  le  chaos  des  archives  de  Pétersbourg,  soute- 
nant des  procès , accablé  d’une  correspondance  qui 
s’étend  de  Pondichéri  jusqu’à  Rome  ! voilà  ce  qui 
s'appelle  n’avoir  pas  un  moment  de  libre.  Cependant, 
madame , j’ai  toujours  le  temps  de  vous  écrire , et 
c’est  le  temps  le  plus  agréablement  employé  de  ma 
vie,  après  celui  de  lire  vos  lettres. 

Vous  méprisez  trop  Ezéchiel , madame  ; la  ma- 
nière légère  dont  vous  parlez  de  ce  grand  homme 
tient  trop  de  la  frivolité  de  votre  pays.  Je  vous  passe 
de  ne  point  déjeuner  comme  lui  : il  n’y  a jamais  eu 
que  Paparel 1 à qui  cet  honneur  ait  été  réservé  ; 
mais  sachez  qu’Ezécliiel  fut  plus  considéré  de  son 
temps  qu’Arnauld  et  Quesnel  du  leur.  Sachez  qu’il 
fut  le  premier  qui  osa  donner  un  démenti  à Moïse; 
qu’il  s’avisa  d’assurer  que  Dieu  ne  punissait  pas  les 

’ (.liaiioinr  de  Viticeimes.  !.. 
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enfants  des  iniquités  de  leurs  pères  ' , et  que  cela  lit 
un  schisme  dans  la  nation.  Eh!  n’est-ce  rien,  s’il 
vous  plaît,  après  avoir  mangé  de  la  merde,  que  de 
promettre  aux  Juifs,  de  la  part  de  Dieu,  qu’ils  man- 
geront de  la  chair  d’homme*  tout  leur  soûl  ? 

Vous  ne  vous  souciez  donc  pas , madame , de  con- 
naître les  mœurs  des  nations?  Pour  peu  que  vous 
eussiez  de  curiosité,  je  vous  prouverais  qu’il  n’y  a 
point  eu  de  peuples  qui  n’aient  mangé  communément 
de  petits  garçons  et  de  petites  fdles;  et  vous  m’avoue- 
rez  même  que  ce  11’est  pas  un  si  grand  mal  d’en  man- 
ger deux  ou  trois  que  d’en  égorger  des  milliers, 
comme  nous  fesons  poliment  en  Allemagne. 

M.  de  Trudaine 1 *  3 ne  sait  ce  qu’il  dit,  madame, 
quand  il  prétend  que  je  me  porte  bien;  mais  c’est, 
en  vérité,  la  seule  chose  dans  laquelle  il  se  trompe: 
je  n’ai  jamais  connu  d’esprit  plus  juste  et  plus  aima- 
ble. Je  suis  enchanté  qu’il  soit  de  votre  cour,  et  je 
voudrais  qu’on  ne  vous  l’enlevât  que  pour  le  faire 
mon  intendant;  car  j’ai  grand  besoin  d’un  intendant 
qui  m’aime. 

J’aime  passionnément  à être  le  maître  chez  moi; 
les  intendants  veulent  être  les  maîtres  partout,  et  ce 
combat  d’opinions  ne  laisse  pas  d’être  quelquefois 
embarrassant. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  l’avis  de 

1 Ézèchiel,  xviif , ao.  B. 

a « Carnes  fortium  comedetis , et  sanguinem  prinripum  terre  bibetis...  et 

- romedrtis  adipem  in  saturitatem,  et  bibetis  .sanguinem  in  ebrielatem,  rtc.  » 

— É/éthiel , cbap.  xxxix , v.  i8  et  19.  Cl. 

3 Daniel-Charles  Trudaine,  intendant  des  Hnanr.es.  Cl. 
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Ce  bon  Régent  qui  gâta  tout  en  France1. 

Il  prétendait,  dites- vous,  qu’il  n’y  avait  que  des  sols 
ou  des  fripons.  Le  nombre  en  est  grand,  et  je  crois 
qu’au  Palais-Royal  la  chose  était  ainsi;  mais  je  vous 
nommerai,  quand  vous  voudrez,  vingt  belles  âmes 
qui  ne  sont  ni  sottes  ni  coquines,  à commencer  par 
vous,  madame,  et  par  M.  le  président  Hénault.  Je 
tiens  de  plus  nos  philosophes  très  gens  de  bien;  je 
crois  les  Diderot,  les  Dalembert,  aussi  vertueux  qu’é- 
clairés. Cette  idée  fait  un  contre-poids  dans  mon  es- 
prit à toutes  les  horreurs  de  ce  monde. 

Vraiment,  madame,  ce  serait  un  beau  jour  pour 
moi  que  le  petit  souper  dont  vous  me  parlez,  avec 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  M.  le  président  Hé- 
nault; mais,  en  attendant  le  souper,  je  vous  assure, 
sans  vanité,  que  je  vous  ferais  des  contes  que  vous 
prendriez  pour  des  Mille  et  une  Nuits,  et  qui  pour- 
tant sont  très  véritables. 

Oui,  madame,  j’aurais  du  plaisir,  et  le  plus  grand 
plaisir  du  monde,  à vous  parler,  et  surtout  à vous 
entendre.  Cela  serait  plaisant  de  nous  voir  arriver  à 
Saint-Joseph  avec  madame  Denis  et  cette  demoiselle 
Corneille,  qui  sera,  je  vous  jure,  le  contre-pied  du 
pédantisme;  mais  je  vous  avertis  que  je  ne  pourrais 
jamais  passer  à Paris  que  les  mois  de  jauvier  et  de 
février. 

Vous  ne  savez  pas,  madame,  ce  que  c’est  que  le 
plaisir  de  gouverner  des  terres  un  peu  étendues: 

1 Vers  de  l 'Epitre  sur  ta  calomnie,  à madame  du  Cbàtelet,  1733;  sojei 
Ionie  XII).  R. 
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vous  ne  connaissez  pas  la  vie  libre  et  patriarcale;  c’est 
une  espèce  d’existence  nouvelle.  D’ailleurs  je  suis  si 
insolent  dans  ma  manière  de  penser,  j’ai  quelquefois 
des  expressions  si  téméraires,  je  liais  si  fort  les  pé- 
dants, j’ai  tant  d’horreur  pour  les  hypocrites,  je  me 
mets  si  fort  en  colère  contre  les  fanatiques,  que  je 
ne  pourrais  jamais  tenir  à Paris  plus  de  deux  mois. 

Vous  me  parlez,  madame,  de  ma  paix  particulière  : 
mais  vraiment  je  la  tiens  toute  faite;  je  crois  même 
avoir  du  crédit,  si  vous  me  fâchez;  mais  je  suis  dis- 
cret, et  je  mets  une  partie  du  souverain  bien  à ne 
demander  rien  à personne,  à 11’avoir  besoin  de  per- 
sonne, à ne  courtiser  personne.  11  y a des  vieillards 
doucereux,  circonspects,  pleins  de  ménagements, 
comme  s’ils  avaient  leur  fortune  à faire.  Fontenelle, 
par  exemple,  n’aurait  pas  dit  son  avis,  à l’âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  sur  les  feuilles  de  Fréron.  Ceux 
qui  voudront  de  ces  vieillards-là  peuvent  s’adresser 
à d’autres  qu’à  moi. 

Eh  bien!  madame,  ai-je  répondu  à tous  les  arti- 
cles de  votre  lettre?  suis-je  uu  homme  qui  ne  lise 
pas  ce  qu’on  lui  écrit?  suis-je  un  homme  qui  écrive 
à contre-cœur?  et  aurez-vous  d’autres  reproches  à me 
faire,  que  celui  de  vous  ennuyer  par  mon  énorme 
bavarderie? 

Quand  vous  voudrez,  je  vous  enverrai  un  chant1 
de  la  Pucelle,  qu’on  a retrouvé  dans  la  bibliothèque 
d’un  savant.  Ce  chant  n’est  pas  fait , je  l’avoue,  pour 
être  lu  à la  cour  par  l’abbé  Grizel,  mais  il  pourrait 
édifier  des  personnes  tolérantes. 

' Le  clianl  XVIII;  voyez  ci-dessus,  page  a3i.  B. 
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A propos,  madame,  si  vous  vous  imagiuez  que  la 
Pucelle  soit  une  pure  plaisanterie,  vous  avez  raison. 
C’est  trop  de  vingt  chants:  mais  il  y a continuelle- 
ment du  merveilleux,  de  la  poésie,  de  l'intérêt,  de 
la  naïveté  surtout.  Vingt  chants  ne  suffisent  pas. 
L’Arioste,  qui  en  a quarante-huit,  est  mon  Dieu. 
Tous  les  poèmes  m’ennuient,  hors  le  sien.  Je  ne  l’ai- 
mais pas  assez  dans  ma  jeunesse;  je  ne  savais  pas 
assez  l’italien.  Le  Pentatcuque  et  l’Arioste  font  au- 
jourd'hui le  charme  de  ma  vie.  Mais,  madame,  si  ja- 
mais je  fais  un  tour  à Paris,  je  vous  préférerai  au 
Pentateuque. 

Adieu,  madame;  il  faut  jouer  avec  la  vie  jusqu’au 
dernier  moment,  et  jusqu’au  dernier  moment  je  vous 
serai  attaché  avec  le  respect  le  plus  tendre. 

3a»7-  A M.  THIERIOT. 

i5  janvier. 

Reçu  une  feuille  du  Censeur  hebdomadaire 1 , et 
Y Histoire  de  la  Nièce  d’Eschyle*.  Je  voudrais  voir 
de  quel  poison  se  sert  l’ami  Frelon  pour  noircir  le 
zèle,  Y Ode  et  les  soins  de  M.  Le  Brun.  Comment  sait- 
il  que  L’Écluse  est  venu  dans  notre  maison  ? et  que 
peut-il  dire  de  ce  L’Écluse?  Il  finira  par  s’attirer  de 
méchantes  affaires.  Vous  ne  pouvez  avoir  encore  le 
chant  de  la  Capilotade.  Il  faut  bien  constater  l’a- 
venture de  Crizel  avant  de  le  fourrer  là. 

1 Chaumcix  était  un  des  rédacteurs  de  ce  journal.  Cl. 

2 La  Petite  Nièce  d'Eschyle , histoire  athénienne,  traduite  d’tin  manuscrit 
grec;  1761,  in-8®. — Cette  petite  brochure  est  attribuée  par  Barbier  au 
chevalier  Ncufville-Montador.  Cl. 
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J’ai  voulu  avoir  le  Recueil 1 H,  parceque  j’avais  les 
précédents:  voilà  comme  on  s’enferre  souvent. 

Il  n’y  a pas  moyen  de  vous  faire  tenir  encore  l’É- 
pître  à mademoiselle  Clairon.  11  faut  attendre  qu’elle 
se  porte  bien,  quelle  rejoue  Tancrède , et  que  cer- 
taines gens  approuvent  les  petites  hardiesses  de  cette 
Epître.  Je  suis  convaincu  que  l’acharnement  de  Fré- 
ron  contre  un  homme  du  mérite  de  M.  Diderot  fera 
grand  hieu  au  Père  de  famille. 

Vous  demandez  des  détails  sur  mon  triomphe  de 
gente  jesuitica:  ce  triomphe  n’est  qu’une  ovation; 
nul  péril,  nul  sang  répandu.  Les  jésuites  s’étaient 
emparés  du  bieu  de  MM.  de  Crassy*,  parcequ’ils 
croyaient  ces  gentilshommes  trop  pauvres  pour  ren- 
trer dans  leurs  domaines.  Je  leur  ai  prêté  de  l’argent 
sans  intérêt  pour  y rentrer;  les  jésuites  se  sont  sou- 
mis; l'affaire  est  faite.  S’il  y a quelque  discussion, 
on  fera  uu  petit  factum  bien  propre  que  vous  lirez 
avec  édification.  Voilà,  mon  ancien  ami,  tout  ce  que 
je  peux  vous  mander  pour  le  présent.  Intérim,  vale. 

3aa8.  A M.  DAMILAVILLE. 

1 6 janvier. 

Mille  tendres  remerciements  à M.  Damilaville  pour 
toutes  ses  bontés.  Voici  une  petite  lettre  que  je  le 
prie,  lui  ou  M.  Thieriot,  de  vouloir  bien  faire  par- 
venir à M.  Du  Molard,  par  cette  petite  poste  si  utile 


1 C’est-à-<lire  le  tome  huitième  du  recueil  A , B , C,  D ; Fonleiioy  (Pa- 
ris) , 1745-62,  vingt-quatre  volumes  in- 12  , dont  les  éditeurs  furent  Perau, 
Mercier  de  Saint-  Léger,  etc.  B. 

* Voyez  |>age  B. 
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au  public,  et  que  l’ancien  ministère  avait  rebutée 
pendant  cinquante  ans. 

Ce  M.  Du  Molard  est  un  homme  que  je  dois  beau- 
coup aimer;  car  c’est  lui  en  partie  qui  nous  a procure 
mademoiselle  Corneille.  M.  Damila  ville  et  M.  Thieriot 
peuvent  lire  ma  lettre  à M.  Du  Molard,  et  le  petit 
billet  de  mademoiselle  Corneille.  Us  verront  si  nous 
savons  élever  les  jeunes  filles. 

Je  fais  une  réflexion:  M.  Thieriot  me  mande  que 
le  digne  Fréron  a fait  une  espèce  d’accolade  de  la 
descendante  du  grand  Corneille  et  de  L’Ecluse,  ex- 
cellent dentiste'  qui,  dans  sa  jeunesse,  a été  acteur 
de  l’Opéra-Comique.  Si  cela  est,  c’est  une  insolence 
très  punissable,  et  dont  les  parents  de  mademoiselle 
Corneille  devraient  demander  justice.  L’Écluse  n’est 
point  dans  mon  château  ; il  est  à Genève,  et  y est  très 
nécessaire;  c’est  un  homme  d’ailleurs  supérieur  dans 
son  art,  très  honnête  homme,  et  très  estimé.  La  li- 
cence d’un  tel  barbouilleur  de  papier  mériterait  uu 
peu  de  correction. 

îaag.  A M.  DE  LA  MARCHE, 

PRKMtKR  PRÉSIDENT  DU  PARLEMENT  DE  BOURGOGNE  À. 

Au  château  de  Ferney , pays  de  Gex  , 1 8 janvier. 

M.  de  Ruffei,  monsieur,  in’a  fait  verser  des  larmes 
> Voyez  ma  note,  tome  XLI,  page  3.  B. 

■ Claude-Philibert  Fiot  de  La  Marche,  comte  de  Bosjean,  naquit  le  ia 
auguste  1694,  k Dijon,  où  il  est  mort  le  3 juin  1768.  Ce  magistrat,  devenu 
premier  président  du  parlement  de  Bourgogne,  en  1745,  avait  étudié  avec 
Voltaire  au  collège  de  Clcroiout  (le  collège  de  Louis-le-Graiid  , uu  des  Jé- 
suites), et  avec  Le  Gouz  de  Gerland,  Il  était  également  lié  avec  d'autre^ 
rorrespondauts  de  son  ancien  condisciple,  tels  «pie  le  président  de  RufTei, 
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de  joie  en  m’apprenant  que  vous  vouliez  bien  vous 
ressouvenir  de  moi,  et  que  vous  vous  rendiez  à la 
société,  dont  vous  avez  toujours  fait  le  charme.  Mon 
cœur  est  encore  tout  ému  en  vous  écrivant.  Songez- 
vous  bien  qu’il  y a près  de  soixante  ans  que  je  vous 
suis  attaché!  Mes  cheveux  ont  blanchi,  mes  dents 
sont  tombées;  mais  mon  cœur  est  jeune;  je  suis  tenté 
de  franchir  les  monts  et  les  neiges  qui  nous  séparent, 
et  de  venir  vous  embrasser.  J'ai  honte  de  vous  avouer 
que  je  me  regarde  dans  mes  retraites  comme  un  des 
plus  heureux  hommes  du  monde;  mais  vous  méritez 
de  l’être  plus  que  moi  ; et  je  vous  avertis  que  je  cesse 
de  l’être  si  vous  ne  l’êtes  pas.  Vous  êtes  honoré, 
aimé;  je  vous  connais  une  très  belle  ame,  une  ame 
charmante,  juste,  éclairée,  sensible;  je  peux  dire  de 
vous  : 

Gratis,  fama,  valetudo,  contingù  abunde.... 

Quid  vuveat  dulci  nutricula  majus  atumnn? 

Hor.,  Il  b.  I,  rp.  iv,  v.  S rt  10. 

Mais  je  ne  vous  dirai  pas  : 

Me  pinguem  et  nitidum  bene  curata  cute  vises. 

Ibid. , v.  1 5. 

Je  suis  aussi  lévrier  qu’autrefois,  toujours  impa- 
tient, obstiné,  ayant  autant  de  défauts  que  vous  avez 
de  vertus,  mais  aimant  toujours  les  lettres  à la  folie, 
ayant  associé  aux  Muses  Cérès , Pomone , et  Bacchus 
même;  car  il  y a aussi  du  vin  dans  mon  petit  terri- 
toire. Joignant  à tout  cela  un  peu  de  Vitruve,  j’ai 


Quarré  de  Quintin , le  docteur  Maret,  etc,,  et  le  dessinateur  Fr.  Devosges. 
Il  eut  pour  gendres  Barbcrie  de  Cou  rt  cil  les , et  le  marquis  de  Paulmy.  Ci.. 
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bâti , j’ai  planté  tard , mais  je  jouis.  Le  roi  m’a  dai- 
gné combler  de  bienfaits  ; il  m’a  conservé  la  place  de 
son  gentilhomme  ordinaire.  Il  a accordé  à mes  terr  es 
des  privilèges  que  je  n'osais  demander.  Je  ne  prends 
la  liberté  de  vous  rendre  compte  de  111a  situation  que 
pareeque  vous  avez  daigné  toujours  vous  intéresser 
un  peu  à moi.  Je  suis  si  plein  de  vous,  que  j’imagine 
que  vous  me  pardonnerez  de  vous  parler  un  peu  de 
moi-même. 

Monsieur  le  procureur  général  1 , monsieur,  me 
mande  que  vous  lui  avez  donné  Tancrède  à lire.  Il 
est  donc  aussi  Musarum  cultor  ; mais  quel  Tancrède, 
s’il  vous  plaît  ? Si  ce  n’est  pas  madame  de  Cour- 
teilles*  ou  M.  d’Argental  qui  vous  a envoyé  cette 
rapsodie,  vous  ne  tenez  rien.  Il  y a une  copie  absurde 
qui  court  le  monde:  si  c’est  cet  enfant  supposé  qu’on 
vous  a donné,  je  vous  demande  en  grâce  de  le  renier 
auprès  de  monsieur  le  procureur  général , car  je  ne 
veux  pas  qu’il  ait  mauvaise  opinion  de  moi;  j’ai  en-  « 
vie  de  lui  plaire. 

L’affaire  du  curé  de  MoënS,  pays  de  Gex,  est  bien 
étrange.  Quoi  ! les  complices  décrétés  de  prise  de 
corps,  et  le  chef  ajourné  ! 

Tantum  reüigio  poluit  suadere 

Lucrèce,  de  Herum  nat lib,  I,  v.  10a. 

Agréez  le  tendre  respect  et  rattachement  jusqu’à 
la  mort  de  votre  vieux  camarade,  Voltaire. 

‘ Quarré  de  Quintin.  Cl. 

1 Madeleine  Fiol  de  La  Marche,  mariée , en  1746»  à de  Courteilles,  alors 
amliaftsadeur  en  Suisse.  Cl. 
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3a3o.  A M.  HELVÉTIUS. 


Aux  Délices,  19  janvier. 

Il  est  vrai,  mon  très  cher  philosophe  persécuté, 
que  vous  m’avez  un  peu  mis,  dans  votre  livre’,  in 
commuai  martjrrum  ; mais  vous  ne  me  mettrez  jamais 
in  commuai  de  ceux  qui  vous  estiment  et  qui  vous 
aiment.  On  vous  avait  assuré,  dites-vous , que  vous 
m aviez  déplu.  Ceux  qui  ont  pu  vous  dire  cette  chose 
qui  n’est  pas , comme  s’exprime  notre  ami  Swift, 
sont  enfants  du  diable.  Vous,  me  déplaire!  et  pour- 
quoi? et  en  quoi?  vous  en  qui  est  gratia , fama 7 ; 
vous  qui  êtes  ué  pour  plaire;  vous  que  j’ai  toujours 
aimé,  et  dans  qui  j'ai  chéri  toujours,  depuis  votre 
enfance,  les  progrès  de  votre  esprit.  On  avait  comme 
cela  dit  à Duclos  qu’ùf  m'avait  déplu,  et  que  je  lui 
avais  refusé  ma  voix  à l’académie.  Ce  sont  en  partie 
ces  tracasseries  de  messieurs  les  gens  de  lettres , et 
encore  plus  les  persécutions,  les  calomnies,  les  in- 
terprétations odieuses  des  choses  les  plus  raison- 
nables, la  petite  envie,  les  orages  continuels  attachés 
à la  littérature , qui  m’ont  fait  quitter  la  France.  On 
vend  très  bien  des  terres  pendant  la  guerre,  vu  que 
cette  guerre  enrichit  et  messieurs  les  trésoriers  de 
l’extraordinaire , et  messieurs  les  entrepreneurs  des 
vivres,  fourrages,  hôpitaux,  vaisseaux,  cordages, 
bœuf  salé,  artillerie , chevaux,  poudre,  et  messieurs 
leurs  commis,  et  messieurs  leurs  laquais,  et  mesdames 

* Voyez,  ma  note  i , tome  LVII,  page  653.  H. 

* Horace,  livre  I,  épitre  iv,  vers  10.  B. 
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leurs  câlins.  J’ai  trois  terres  ici,  dont  une  jouit  do 
toutes  franchises,  comme  le  franc-alleu  le  plus  pri- 
mier;  et  le  roi  m’ayant  conservé,  par  un  brevet,  la 
charge  de  gentilhomme  ordinaire,  je  jouis  de  tous 
les  droits  les  plus  agréables.  J’ai  terre  aux  confins  de 
France,  terre  à Genève,  maison  à Lausanne;  tout 
cela  dans  un  pays  où  il  n’y  a point  d’archevêque  qui 
excommunie  les  livres  qu’il,  n’entend  pas.  Je  vous 
offre  tout,  disposez-en. 

Cet  archevêque1,  dont  vous  me  parlez,  ferait  bien 
mieux  d’obéir  au  roi , et  de  conserver  la  paix,  que  de 
signer  des  torche-culs  de  mandements.  Le  parlement 
a très  bien  fait,  il  y a quelques  années,  d’en  brûler 
quelques-uns  , et  ferait  fort  mal  de  se  mêler  d’un  livre 
de  métaphysique,  portant  privilège  du  roi.  J’aimerais 
mieux  qu’il  me  fit  justice  de  la  banqueroute  du  fils* 
de  Samuel  Bernard,  Juif,  fils  de  Juif,  mort  surinten- 
dant de  la  maison  de  la  reine,  maître  des  requêtes, 
riche  de  neuf  millions,  et  banqueroutier.  Vendez  votre 
charge  de  maître  d’hôtel,  vende  omnia  quæ  habes , 
et  sequere  me  *.  Il  est  vrai  que  les  prêtres  de  Genève 
et  de  Lausanne  sont  des  hérétiques  qui  méprisent 
saint  Athanase,  et  qui  ne  croient  pas  Jésus-Christ 
Dieu;  mais  on  peut  du  moins  croire  ici  la  Trinité, 
comme  je  fais,  sans  être  persécuté;  faites-en  autant. 
Soyez  bon  catholique,  bon  sujet  du  roi,  comme  vous 
l’avez  toujours  été,  et  vous  serez  tranquille,  heureux 
aimé,  estimé,  honoré  partout,  particulièrement  dans 

* Christophe  de  Beaumont.  Cl. 

a Bernard  de  Couliert.  Ci.. 

3 Saint  Matthieu,  chap.  xix,  v.  ai.  Ci.. 
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cette  enceinte  charmante,  couronnée  par  les  Alpes, 
arrosée  par  le  lac  et  par  le  Khone,  couverte  de  jardins 
et  de  maisons  de  plaisance,  et  près  d’une  grande  ville 
où  l’on  pense.  Je  mourrais  assez  heureux  si  vous  ve- 
niez vivre  ici.  Mille  respects  à madame  votre  femme. 

Notre  nièce  est  très  sensible  à l’honneur  de  votre 
souvenir. 

Î23i.  A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

A Feroey  , 20  janvier. 

Vous  connaissez  ma  vie,  monsieur;  mes  occupa- 
tions sont  fort  augmentées.  Depuis  que  j’ai  eu  le 
malheur  de  vous  perdre*,  je  n'ai  pas  eu  un  moment 
à moi.  J’ai  voulu  vous  écrire  tous  les  jours,  et  je  me 
suis  contenté  de  pens?r  sans  cesse  à vous.  Je  vois,  par 
les  lettres  dont  vous  m’honorez,  que  vous  êtes  heu- 
reux. Il  11’y  a que  deux  sortes  de  bonheur  dans  ce 
monde,  celui  des  sots  qui  s’enivrent  stupidement  de 
leurs  illusions  fanatiques,  et  celui  des  philosophes.  Il 
est  impossible  à un  être  qui  pense  de  vouloir  tâter  de 
la  première  espèce  de  bonheur,  qui  tient  de  l’abru- 
tissement. Plus  vous  vous  éclairez , et  plus  vous  jouis- 
sez. Rien  n’est  plus  doux  que  de  rire  des  sottises  des 
hommes,  et  de  rire  en  connaissance  dé  cause.  Si  vous 
daignez  vous  amuser,  monsieur,  à rechercher  en  quel 
temps  certaines  gens  s’avisèrent  de  dire  que  deux  et 
deux  font  cinq,  et  dans  quel  temps  d’autres  docteurs 
assurèrent  que  deux  et  deux  font  six,  il  vous  sera  aisé 
de  voirque  ni  le  sentiment  d’Arius  ni  celui  d’Athanasc 

• D’Argence  «3 ait  visité  Voltaire  en  septembre  précédent.  Cl. 

COKKKSPONO  VNUR.  IX.  *7 
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n’étaient  nouveaux;  et  que,  dès  le  troisième  siècle,  les 
théologiens,  étant  devenus  platoniciens,  se  battirent  à 
coups  d’écritoire  pour  savoir  si  l’œuf  est  formé  avant 
la  poule,  ou  la  poule  avant  l’œuf,  et  si  c’est  un  péché 
mortel  de  manger  des  œufs  à la  coque  certains  jours 
de  l’année. 

Pour  votre  pâté  de  perdrix1 *,  il  nous  arrivera 
heureusement  avant  le  carême  ; ainsi  nous  pourrons 
en  manger  eu  sûreté  de  conscience  ; car  vous  sentez 
combien  Dieu  est  irrité,  et  qu’il  y va  de  la  damnation 
éternelle,  quand  on  est  assez  pervers  pour  manger 
des  perdrix  à la  fin  de  février,  ou  au  commencement 
de  mais. 

J’ai  fait,  depuis  votre  départ,  une  terrible  action 
d’impiété:  j’ai  contraint  les  jésuites  à déguerpir  d’un 
domaine  qu’ils  avaient  usurpé  sur  six  gentilshommes 
mes  voisins1,  tous  frères,  tous  officiers  du  roi,  tous 
servant  dans  le  régiment  de  Deux-Ponts,  tous  braves 
gens,  tous  en  guenilles. 

Je  me  damne  de  plus  en  plus;  je  suis  actuellement 
occupé  à poursuivre  criminellement  un  curé3  de 
nos  cantons,  lequel  a cru  qu’il  est  de  droit  divin  de 
rosser  ses  paroissiens.  Il  est  allé  pieusement,  à onze 
heures  du  soir,  chez  une  dame,  avec  cinq  ou  six 
paysans  armés  de  bâtons  ferrés , pour  empêcher 
qu’on  ne  fit  l’amour  sans  sa  permissiou.  Son  zèle  a 


1 La  commune  de  Dirac  n'est  qu’à  deux  lieues  d'Angouléme,  et  les  p&tès 
de  perdrix  aux  truffes  qu’on  fait  dans  cette  ville  sont  encore  en  grand 
renom.  Cl. 

* Voyez  page  ai 3.  B. 

* Voyez  la  requête  contre  lui;  tome  XL,  page  197.  B. 
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etc  jusqu'à  laisser  sur  le  carreau  un  jeune  homme 
de  famille,  baigné  dans  sou  sang;  et  s’il  11e  s’était 
trouvé  un  impie  comme  moi,  ce  pauvre  garçon  était 
mort,  et  le  curé  impuni.  Le  curé  se  défend  tant  qu'il 
peut;  il  dit  qu’il  11e  veut  point  aller  aux  galères,  et 
que  je  serai  damné;  mais  heureusement  un  bon 
prêtre1  vient  de  prouver  à Neuchâtel  que  l’enfer 
n’est  point  du  tout  éternel;  qu’il  est  ridicule  de 
penser  que  Dieu  s’occupe,  pendant  une  infinité  de 
siècles  , à rôtir  un  pauvre  diable.  C’est  dommage  que 
ce  prêtre  soit  un  huguenot,  sans  cela  ma  cause  était 
bonne:  je  n’aime  point  ces  maudits  huguenots.  Nous 
avons  eu,  depuis  peu,  un  cocu  à Genève;  ce  cocu, 
comme  vous  savez,  tira  un  coup  de  pistolet  à l’amant® 
de  sa  femme.  La  petite  Eglise  de  Calvin , qui  fait 
consister  la  vertu  dans  l’usure  et  dans  l’austérité  des 
mœurs,  s’est  imaginé  qu’il  n’y  avait  de  cocus  dans 
le  monde  que  pareequ’on  jouait  la  comédie.  Ces  ma- 
roufles s’en  sont  pris  aux  jeunes  gens  de  leur  ville 
qui  avaient  joué  sur  mon  théâtre  de  Tournay,  et  ils 
ont  eu  l’insolence  de  leur  faire  promettre  de  ne  plus 
jouer  avec  des  Français,  qui  pourraient  corrompre 
les  mœurs  de  Genève3. 

Vous  voyez,  monsieur,  qu’on  est  aussi  sot  à Genève 
qu’on  est  fou  à Paris;  mais  je  pardonne  à ces  bar- 
bares, pareequ’il  y a chez  eux  dix  ou  douze  personnes 
de  mérite  4.  Dieu  n’en  trouva  pas  cinq  dans  Sodome: 

1 Ferdinand-Olivier  Petit  pierre.  Cl. 

a Le  professeur  Necker.  Cl.  « 

3 Allusion  à quelques  expressions  de  la  lettre  de  J.-J.  Rousseau  à Vol- 
taire, du  17  juin  1760,  n°  3oaa.  Cl. 

/ 4 Genèse,  xvui , 3a.  R. 

*7- 
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je  ne  suis  pas  assez  puissant  pour  faire  pleuvoir  le  feu 
du  ciel  sur  Genève;  je  le  suis  du  moins  assez  pour 
avoir  beaucoup  de  plaisir  chez  moi,  au  nez  de  tous 
ces  cagots.  J’en  aurais  bien  davantage,  monsieur,  si 
vous  étiez  encore  ici  ; vous  y verriez  la  descendante 
du  grand  Corneille,  que  nous  avons  adoptée  pour 
fille,  madame  Denis  et  moi.  Son  caractère  paraît 
aussi  aimable  que  le  génie  de  Corneille  est  respec- 
table. 

Adieu,  monsieur;  nous  vous  regretterons  et  nous 
vous  aimerons  toujours.  S’il  y a quelqu’un  qui  pense 
dans  votre  pays,  faites-lui  mes  compliments.  Ma- 
dame Denis  vous  fait  les  siens  bien  tendrement. 

3a3a.  A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

31  janvier. 

Voici , pour  votre  excellence,  la  négociation  la 
plus  importante  que  vous  ayez  jamais  fait  réussir. 
Le  porteur,  avec  son  baragoin,  est  à la  tête  d’une 
troupe  d’histrions;  il  a le  privilège  du  gouverneur  de 
Bourgogne;  il  veut  nous  donner  du  plaisir;  c’est 
donc  un  homme  nécessaire  à la  société.  Une  autre 
troupe  d'histrions,  nommés  prédicants  calvinistes,  a 
eu  l’insolence  de  trouver  mauvais  que  les  Genevois 
jouassent  Alzirc  en  France,  au  château  de  Tournay. 
Cette  ville  d’usuriers  corromprait,  sans  doute,  en 
France  la  pureté  de  ses  mœurs.  De  plus,  les  faquins 
à monologue  sont  si  jaloux  des  gens  à dialogue  1 , 
qu’ils  veulent  avoir  le  privilège  exclusif  d’ennuver  le 

1 Vü)c*  (ome  XL,  page  a#:».  F. 
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monde.  Le  porteur  a une  troupe  catholique  : il  peut 
donner  du  plaisir  sur  terre  de  France;  mais  les  terres 
de  Savoie  sont  plus  à portée.  S’il  peut  s’établir  à 
Carouge,  petit  village 1 aux  portes  de  Genève,  il  croit 
nos  plaisirs  assurés,  et  sa  fortune  faite.  Il  demande 
donc  votre  protection.  O belle  ambassadrice  ! actrice 
charmante!  portez  nos  prières  à M.  de  Chauvelin; 
favorisez  un  art  dans  lequel  vous  daignez  exceller; 
confondez  des  hérétiques  qui  prêchent  contre  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  et  contre  Alhalie  et  /’o- 
lyeucte.  La  descendante  du  grand  Corneille,  qui  est 
aux  Délices,  vous  conjure,  par  les  mânes  de  Ciuna 
et  de  Chiinène,  de  procurer  une  église  dans  Carouge 
au  sacristain  que  nous  vous  dépêchons. 

Monsieur  l’ambassadeur,  regardez  cette  affaire 
comme  la  plus  importante  de  votre  vie,  ou  du  moins 
de  la  nôtre.  Les  Délices  seront-elles  assez  heureuSes 
pour  vous  reposséder  au  mois  de  mai? 

Respect  et  attachement  éternel.  Comment  se  por- 
tent le  fils  et  la  mère? 

3a33.  A.  M.  THIERIOT. 

A Ferney,  ai  janvier. 

Reçu  le  petit  livre  royal  De  Moribus  brachma- 
norum.  Me  voilà  plus  confirmé  que  jamais  dans  mon 
opinion,  que  les  livres  rares  ne  sont  rares  que  par- 
cequ’ils  sont  mauvais;  j’en  excepte  seulement  certains 
livres  de  philosophie,  qui  sont  lus  des  seuls  sages, 

• Carouge  est  aujourd'hui  une  jolie  ville  peuplée  de  plusieurs  milliers 
d'habitants.  Cl. 
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que  les  sots  n’entendraient  pas,  et  que  les  sots  per- 
sécutent. 

Je  reçois  aussi  la  Divine  Légation  de  Moïse' , de 
l’évêque  Warburton  , dans  laquelle  cet  évêque  prouve 
que  Moïse  était  inspiré  de  Dieu,  parcequ’ii  n’ensei- 
gnait pas  l’immortalité  de.  l’ame. 

Point  de  roman  de  Jean-Jacques,  s’il  vous  plaît; 
je  l’ai  lu  pour  mon  malheur;  et  c’eût  été  pour  le 
sien,  si  j’avais  le  temps  de  dire  ce  que  je  pense*  de 
cet  impertinent  ouvrage.  Mais  un  cultivateur,  un 
maçon,  et  le  précepteur  de  mademoiselle  Corneille, 
et  le  vengeur  d’une  famille  accablée  par  des  prêtres, 
n’a  pas  le  temps  de  parler  de  romans. 

Joue-t-on  Tancrède?  joue-t-on  le  Père  de  famille? 
O mon  cher  frère  Diderot!  je  vous  cède  la  place 
de  tout  mon  cœur,  et  je  voudrais  vous  couronner 
de  lauriers. 

3a34.  A MADAME  LA  COMTESSE  DE  BASSEWITZ». 

Ferney,  22  janvier  1761. 


Une  Polonaise,  en  1722,  vint  à Paris,  et  se  logea 

* Voyez  ma  note,  tome  XLI,  page  207.  B. 

* La  Nouvelle  Héloïse  ; voyez,  lome  XL,  page  2ü3,  les  Lettres  de  Vol- 
taire sur  ce  romau  de  J. -J.  Rousseau.  B. 

3 Je  donne  ce  morceau,  quoique  ce  ne  soit  qu’un  fragment,  parccque 
le  sujet  est  très  intéressant,  et  que  la  lettre  à M.  de  Scbowalow,  du  21 
septembre  1760,  rend  ce  fragment  précieux. 

Le  Journal  de  Paris , du  ty  juillet  1782,  d’où  je  l’ai  extrait,  dit  que 

madame  la  comtesse  de  B vivait  encore  à D#**,  daus  le  Mecklem  bourg. 

C’est  aussi  à madame  de  Basscwitz  qu’est  adressée  une  lettre  du  i5  dé- 
cembre 1761. 

Il  est  assez  longuement  question  de  madame  d'Aubant  ou  d'Aiihan  daus 
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à quelques  pas  de  la  maison  que  j’occupais.  Elle  avait 
quelques  traits  de  ressemblance  avec  l’épouse  du  cza- 
rowitz.  Un  officier  français,  nommé  d’Aubant,  qui 
avait  servi  en  Russie,  fut  étonné  de  la  ressemblance; 
cette  méprise  donna  envie  à la  dame  d’être  princesse; 
elle  avoua  ingénument  à l’officier  qu’elle  était  la 
veuve  de  l’héritier  de  la  Russie;  qu’elle  avait  fait  en- 
terrer une  bûche  à sa  place,  pour  se  sauver  de  son 
mari.  D’Aubant  fut  amoureux  d’elle  et  de  sa  prin- 
cipauté; ils  se  marièrent.  D’Aubant,  nommé  gouver- 
neur dans  une  partie  de  la  Louisiane,  mena  sa  prin- 
cesse en  Amérique.  Le  bon-homme  est  mort  croyant 
fermement  avoir  épousé  une  belle-sœur  d’un  empe- 
reur d’Allemagne,  et  la  bru  d’un  empereur  de  Rus-  * 
sie:  ses  enfants  le  croient  aussi,  et  ses  petits-enfants 
n’en  douteront  pas... 

3a35.  A M.  L'ABBÉ  D’OLfVET. 

Au  château  de  Ferney,  22  janvier. 

Mon  cher  Cicéron,  qui  ne  vivez  pas  dans  le  siècle 
des  Cicérons,  n’allez  pas  faire  comme  l’abbé  Sallier 
et  l’abbé  de  Saint-Cyr 1 ; vivez , pour  empêcher  que  la 
langue  et  le  goût  ne  se  corrompent  de  plus  en  plus; 
vivez,  et  aimez-moi.  Je  vous  prie  d’avoir  la  bonté 
de  me  recommander  de  temps  en  temps  à l'acadé- 
mie, comme  un  membre  encore  plus  attaché  à son 

la  Correspondance  littéraire  de  G ri  mm,  juin  et  novembre  1777.  Voyez  ci 
dessus  les  lettres  3 1 12  et  3i58.  R. 

1 I.’abbé  Sallier  était  mort  le  9 janvier  1761;  l'abbé  de  Saint  Cvr, 
le  i\.  Voyez  tome  LV,  page  107.  B. 
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corps  qu’il  n’en  est  éloigné;  dites-lui  que  je  respec- 
terai et  que  j’aimerai  jusqu’au  dernier  moment  de  ma 
vie  ce  corps  dont  la  gloire  m’intéresse.  Tâchez,  mon 
cher  maître,  de  nous  donner  un  véritable  académi- 
cien à la  place  de  l’abbé  de  Saint -Cyr,  et  un  savant 
k la  place  de  l’abbé  Sallier.  Pourquoi  n’aurions-nous 
pas  cette  fois-ci  M.  Diderot?  Vous  savez  qu’il  ne  faut 

• pas  que  l’académie  soit  un  séminaire,  et  qu’elle  ne 
doit  pas  être  la  cour  des  pairs.  Quelques  ornements 
d’or  «à  notre  lyre  sont  convenables;  mais  il  faut  que 
les  cordes  soient  à boyau,  et  qu’elles  soient  sonores. 

On  m’a  mandé  que  vous  aviez  été  à une  représen- 
tation de  Tàncrède.  Vous  ne  dûtes  pas  y reconnaître 

• ma  versification;  je  ne  l’ai  pas  reconnue  non  plus. 
Les  comédiens,  qui  en  savent  plus  que  moi,  avaient 
mis  beaucoup  de  vers  de  leur  façon  dans  la  pièce; 
ils  auront,  à la  reprisé,  la  modestie  de  jouer  la  tra- 
gédie telle  que  je  l’ai  faite. 

Je  ne  peux  m’empêcher  de  vous  dire  ici  que  je 
suis  saisi  d’une  indignation  académique  quand  je  lis 
nos  nouveaux  livres.  J’v  vois  qu’une  chose  es't  au 
parfait,  pour  dire  qu’elle  est  bien  faite.  J’y  vois 
qu’on  a des  intérêts  à démêler  vis-à-vis  de  ses  voi- 
sins, au  lieu  d’avec  ses  voisins;  et  ce  malheureux 
mot  de  vis-à-vis  employé  à tort,  à travers. 

On  m’envoya,  il  y a quelque  temps,  une  brochure 
dans  laquelle  une  fille  était  bien  éduquée , au  lieu  de 
bien  élevée.  Je  parcours  un  roman  du  citoyen  de 
Genève 1 , moitié  galant,  moitié  moral,  où  il  n’y  a 
ni  galanterie,  ni  vraie  morale,  ni  goût,  et  dans  le- 

' llilir.  R. 
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quel  il  n’y  a d’autre  mérite  que  celui  de  dire  des  in- 
jures a notre  nation.  L’auteur  dit  qu’à  la  comédie 
les  Parisiens  calquent  les  modes  françaises  sur  l’Iia- 
bit  romain.  Tout  le  livre  est  écrit  ainsi;  et , à la 
honte  du  siècle,  il  réussira  peut-être. 

Mon  cher  doyen , le  siècle  passé  a été  le  précep- 
teur de  celui-ci;  mais  il  a fait  des  écoliers  bien  ridi- 
cules. Combattez  pour  le  bon  goût  ; mais  voudrez- 
vous  combattre  pour  les  morts? 

Adieu.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  ici;  vous  m’ai- 
deriez à rendre  mademoiselle  Corneille  digne  de  lire 
les  trois  quarts  de  Cinna,  et  presque  tout  le  rôle  de 
Cbimène  et  de  Cornélie  : je  dis  presque  tout , et  non 
pas  tout;  car  je  11e  connais  aucun  grand  ouvrage 
parfait,  et  je  crois  même  que  la  chose  est  impossible. 

3a36.  A M.  DEODATI  l)E  TOVAZZI'. 

Au  château  de  Ferney,  en  Bourgogne,  ?4  janvier. 

Je  suis  très  sensible,  monsieur,  à l’honneur  que 
vous  me  faites  de  m’envoyer  votre  livre  de  YExcel- 
Irnce  de  la  langue  italienne ; c’est  envoyer  à un 
amant  l’éloge  de  sa  maîtresse.  Permettez-moi  cepen- 
dant quelques  réflexions  en  faveur  de  la  langue  fran- 
çaise, que  vous  paraissez  dépriser  un  peu  trop.  On 
prend  souvent  le  parti  de  sa  femme , quand  la  maî- 
tresse ne  la  ménage  pas  assez. 

' La  Dissertation  sur  /’ Excellence  de.  la  langue  italienne , pal*  M.  Deodati 
de  Tovazzi,  parut  en  1761,  in-8°  de  iv  et  60  pages.  On  ne  trouve  pas  a la 
suite  les  deux  lettres  dont  I).  de  Tovazzi  parle  dans  son  certificat  rapporte 
tome  XLII.  page  B. 
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Je  crois,  monsieur,  qu’il  n’y  a aucune  langue  par- 
faite. Il  en  est  des  langues  comme  de  bien  d’autres 
choses,  dans  lesquelles  les  savants  ont  reçu  la  loi 
des  ignorants.  C’est  le  peuple  ignorant  qui  a formé 
les  langages;  les  ouvriers  ont  nommé  tous  leurs  in- 
struments. Les  peuplades,  à peine  rassemblées,  ont 
donné  des  noms  à tous  leurs  besoins;  et,  après  un 
très  grand  nombre  de  siècles,  les  hommes  de  génie 
se  sont  servis,  comme  ils  ont  pu  , des  termes  établis 
au  hasard  par  le  peuple. 

Il  me  paraît  qu'il  n’y  a dans  le  monde  que  deux 
langues  véritablement  harmonieuses,  la  grecque  et 
la  latine.  Ce  sont  en  effet  les  seules  dont  les  vers 
aient  une  vraie  mesure,  un  rhythme  certain,  un  vrai 
mélange  de  dactyles  et  de  spondées  , une  valeur  réelle 
dans  les  syllabes.  Les  ignorants  qui  formèrent  ces 
deux  langues  avaient  sans  doute  la  tête  plus  son- 
nante, l’oreille  plus  juste,  les  sens  plus  délicats  que 
les  autres  nations. 

Vous  avez,  comme  vous  le  dites,  mousieur,  des 
syllabes  longues  et  brèves  dans  votre  belle  langue 
italienne;  nous  en  avons  aussi  : mais  ni  vous,  ni 
nous,  ni  aucun  peuple , n’avons  de  véritables  dactyles 
et  de  véritables  spondées.  Nos  vers  sont  caractérisés 
par  le  nombre,  et  non  par  la  valeur  des  syllabes.  La 
bella  lingua  toscima  e la  Jîglia  primogenita  del  la- 
tino.  Mais  jouissez  de  votre  droit  d’aînesse , et  laissez 
à vos  cadettes  partager  quelque  chose  de  la  succession. 

J’ai  toujours  respecté  les  Italiens  comme  nos  maî- 
tres; mais  vous  avouerez  que  vous  avez  fait  de  fort 
bons  disciples.  Presque  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
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rope  ont  des  beautés  et  des  défauts  qui  se  compensent. 
Vous  n’avez  point  les  mélodieuses  et  nobles  termi- 
naisons des  mots  espagnols , qu'un  heureux  concours 
de  voyelles  et  de  consonnes  rend  si  sonores:  Lus 
nos,  los  hombres,  las  historias , las  costurnbres.  Il 
vous  manque  aussi  les  diphthongues , qui,  dans  no- 
tre langue,  font  un  effet  si  harmonieux:  Les  rois, 
les  empereurs , les  exploits , les  histoires.  Vous  nous 
reprochez  nos  e muets  comme  un  son  triste  et  sourd 
qui  expire  dans  uotre  bouche;  mais  c’est  précisément 
dans  ces  e muets  que  consiste  la  grande  harmonie  de 
notre  prose  et  de  nos  vers.  Empire , couronne,  dia- 
dème , flamme , tendresse , victoire  ; toutes  ces  dési- 
nences heureuses  laissent  dans  l’oreille  un  son  (pii 
subsiste  encore  après  le  mot  prononcé,  comme  un 
clavecin  qui  résonne  quand  les  doigts  ne  frappent 
plus  les  touches. 

Avouez,  monsieur,  que  la  prodigieuse  variété  de 
toutes  ces  désinences  peut  avoir  quelque  avantage 
sur  les  cinq  terminaisons  de  tous  les  mots  de  votre 
langue.  Encore,  de  ces  cinq  terminaisons  faut- il 
retrancher  la  dernière,  car  vous  n’avez  que  sept  ou 
huit  mots  qui  se  terminent  en  11;  reste  donc  quatre 
sons,  a,e,  i,  o,  qui  finissent  tous  les  mots  italiens. 

Pensez -vous,  de  bonne  foi,  que  l’oreille  d’un 
étranger  soit  bien  flattée,  quand  il  lit,  pour  la  pre- 
mière fois, 

e'I  Capitano 

Che’l  gran  scpolero  libero  di  Cristo; 
et 

Molln  egli  opro  col  senno,  a con  la  mann? 

Le  Tasse  , Jèrus.  déliv. , ch.  I,  $!.  i. 
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Croyez-vous  que  tous  ces  o soient  bien  agréables  à 
une  oreille  qui  n’y  est  pas  accoutumée?  Comparez  à 
cette  triste  uniformité, si  fatigante  pour  un  étranger; 
comparez  à celte  sécheresse  ces  deux  vers  simples  de 
Corneille:  » 

Le  destin  se  déclare,  et  nous  venons  d'entendre 
Ce  qu’il  a résolu  du  beau-père  et  du  gendre. 

La  Mort  de  Pompée,  acte  I,  scène  i. 

Vous  voyez  que  chaque  mot  se  termine  différem- 
ment. Prononcez  à présent  ces  deux  vers  d’Homère: 

Eî  o5  Sr,  xi  rpuiTS  Sia<ro;T»)V  i piaavTt 
Arpe(8ii)î  te,  àva ; àvSpwv,  xat  cïoç  A/iXXsûç. 

Iliade , liv.  I,  v.  6. 

Qu’on  prononce  ces  vers  devant  une  jeune  per- 
sonne, soit  anglaise  ou  allemande,  qui  aura  l’oreille 
un  peu  délicate:  elle  donnera  la  préférence  au  grec, 
elle  souffrira  le  français,  elle  sera  un  peu  choquée 
de  la  répétition  continuelle  des  désinences  italiennes. 
C’est  une  expérience  que  j’ai  faite  plusieurs  fois. 

1 Vos  poètes,  qui  ont  servi  à former  votre  langue, 
ont  si  bien  senti  ce  vice  radical  de  la  terminaison 
des  mots  italiens,  qu’ils  ont  retranché  les  lettres  e et 
o,  qui  finissaient  tous  les  mots  à l’infinitif,  au  passé, 
et  au  nominatif;  ils  «lisent  aniar  pour  amure,  noc- 
queron  pour  nocquerono , la  station  pour  la  stagio- 
ne , buun  pour  buono , malevol  pour  male  vole.  Vous 
avez  voulu  éviter  la  cacophonie  ; et  c’est  pour  cela 
que  vous  finissez  très  souvent  vos  vers  par  la  lettre 
canine  r ; ce  que  les  Grecs  ne  firent  jamais. 

1 Cet  alinéa  et  le  suivant  ue  sont  ni  dans  le  recueil  de  i >66,  ni  dans 
F édition  originale.  H. 
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J’avoue  que  la  langue  latine  <lut  long-temps  paraî- 
tre rude  et  barbare  aux  Grecs,  par  la  fréquence  de 
ses  ur,  de  ses  uni , qu’on  prononçait  our  et  oum  , 
et  par  la  multitude  de  ses  noms  propres,  terminés 
tous  en  us  ou  plutôt  en  ous.  Nous  avons  brisé  plus 
que  vous  cette  uniformité.  Si  Rome  était  pleine  au- 
trefois de  sénateurs  et  de  chevaliers  en  us,  011  11’y  voit 
à présent  que  des  cardinaux  et  des  abbés  en  i. 

Vous  vantez  , monsieur,  et  avec  raison,  l’extrême 
abondance  de  votre  langue;  mais  permettez-nous  de 
n’être  pas  dans  la  disette.  Il  n’est,  à la  vérité,  au- 
cun idiome  au  monde  qui  peigne  toutes  les  nuances 
des  choses.  Toutes  les  langues  sont  pauvres  à cet 
égard;  aucune  ne  peut  exprimer,  par  exemple,  en 
un  seul  mot,  l’amour  fondé  sur  l’estime,  ou  sur  la 
beauté  seule,  ou  sur  la  convenance  des  caractères, 
ou  sur  le  besoin  d’aimer.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les 
passions,  de  toutes  les  qualités  de  notre  aine.  Ce  que 
l’on  sent  le  mieux  est  souvent  ce  qui  manque  de 
terme. 

Mais,  monsieur,  ne  croyez  pas  que  nous  soyons 
réduits  à l’extrêine  indigence  que  vous  nous  repro- 
chez en  tout.  Vous  faites  un  catalogue  en  deux  co- 
lonnes de  votre  superflu  et  de  notre  pauvreté;  vous 
mettez  d’un  côté  orgoglio , alterigia , superbia , et  de 
l’autre,  orgueil  tout  seul.  Cependant,  monsieur, 
nous  avons  orgueil , superbe , hauteur,  fierté,  morgue, 
élévation , dédain  , arrogance , insolence,  gloire , glo- 
riole , présomption , outrecuidance 1 . Tous  ces  mots 

> Mot  très  énergique  et  trop  abandonné,  est-il  dit,  entre  deux  paren- 
thèses, dans  le  Journal  Encyclopédique,  ipr  février  1761.  Voltaire  se  ser- 
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expriment  des  nuances  différentes,  de  même  que 
chez  vous  orgoglio , alterigia , superbia , 11e  sont  pas 
toujours  synonymes. 

Vous  nous  reprochez,  dans  votre  alphabet  de  nos 
misères, de  n’avoir  qu’un  mot  pour  signifier  vaillant. 

Je  sais,  monsieur,  que  votre  nation  est  très  vaillante 
quand  elle  veut,  et  quand  on  le  veut  ; l’Allemagne  et 
la  France  ont  eu  le  bonheur  d’avoir  à leur  service  de 
très  braves  et  de  très  grands  officiers  italiens. 

L’ italico  valor  non  è ancor  morto. 

Mais,  si  vous  avez  valent r , p rôtie,  animoso , nous 
avons  vaillant , valeureux , preux , courageux , intré- 
pide , hardi , animé , audacieux , brave , etc.  Ce  cou- 
rage, cette  bravoure,  ont  plusieurs  caractères  diffé- 
rents, qui  ont  chacun  leurs  termes  propres.  Nous 
dirions  bien  que  nos  généraux  sont  vaillants,  coura- 
geux, braves,  etc.  ; mais  nous  distinguerions  le  cou- 
rage vif  et  audacieux  du  général1  qui  emporta, 
l’épée  à la  main , tous  les  ouvrages  de  Port-Mahon 
taillés  dans  le  roc  vif;  la  fermeté  constante,  réfléchie 
et  adroite  avec  laquelle  un  de  nos  chefs  * sauva  une 
garnison  entière  d’une  ruine  certaine,  et  fit  une  mar- 
che de  trente  lieues,  à la  vue  d’une  armée  ennemie 
de  trente  mille  combattants. 

Nous  exprimerions  encore  différemment  l’intrépi- 
dité tranquille  que  les  connaisseurs  admirèrent  dans 


vait  volontiers  des  mots  outrecuidance  et  outrecuidant , surtout  eu  écrivant 
à ses  amis.  Deodati  est  appelé  outrecuidant  auteur,  daus  la  lettre  3a5t>.  Ci.. 
* Le  maréchal  de  Richelieu,  en  1756.  Cl. 

2 Le  maréchal  de  Belle-Ile,  en  17 — Siècle  de  fouis  XP,  t.  XXL  Ci.. 
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le  petit-neveu  1 du  héros  de  la  Valteline a , lorsque, 
ayant  vu  son  armée  en  déroute  par  une  terreur  pa- 
nique de  nos  alliés,  ce  général,  ayant  aperçu  le  régi- 
ment de  Diesbacli  et  un  autre,  qui  fesaient  ferme 
contre  une  armée  victorieuse,  quoiqu’ils  fussent  en- 
tamés par  la  cavalerie  et  foudroyés  par  le  canon, 
marcha  seul  à ces  régiments,  loua  leur  valeur,  leur 
courage,  leur  fermeté,  leur  intrépidité,  leur  vail- 
lance, leur  patience,  leur  audace,  leur  animosité, 
leur  bravoure  , leur  héroïsme  , etc.  Voyez , monsieur , 
que  tle  termes  pour  un  ! Ensuite  il  eut  le  courage  de 
ramener  ces  deux  régiments  à petits  pas,  et  de  les 
sauver  du  péril  où  leur  valeur  les  jetait  ; les  condui- 
sit en  bravant  les  ennemis  victorieux,  et  eut  encore 
le  courage  de  soutenir  les  reproches  d’une  multitude 
toujours  mal  instruite. 

Vous  pourrez  encore  voir,  monsieur,  que  le  cou- 
rage, la  valeur,  la  fermeté  de  celui  3 qui  a gardé 
Cassel  et  Gottingen  4,  malgré  les  efforts  de  soixante 
mille  ennemis  très  valeureux,  est  un  courage  com- 
posé d’activité,  de  prévoyance,  et  d’audace.  C’est  aussi 
ce  qu’on  a reconnu  dans  celui  5 qui  a sauvé  Vesel. 
Croyez  donc,  je  vous  prie,  monsieur,  que  nous 

* Le  prince  de  Soubise,  le  5 novembre  1 757. — On  voit  dans  une  lettre  à 
d’Argental,  du  a décembre  1757,  que  Voltaire  savait  à quoi  s’en  tenir  sur 
t intrépidité  tranquille  de  Soubise  à Rosback.  Cl. 

*Ce  passage,  ainsi  que  d'autres,  fut  falsifié  dans  le  volume  iutitulé  Let- 
tres de  M.  de  Voltaire  à ses  amis  du  Parnasse  ; voyez  t.  XLII , p.  478 , et 
ci-après,  la  lettre  à IJ.  de  Tovazzi,  du  y septembre  1766.  R. 

3 Le  maréchal  de  Broglie.  Ci.. 

4 Le  comte  de  Vaux  commandait  à Gollingue.  B. 

5 Le  marquis  de  Scbomberg  fut  chargé,  par  le  marquis  de  Castries,  de 
faire  lever  le  siège  de  Vesel.  B. 
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avons,  dans  notre  langue,  l’esprit  de  faire  sentir  ce 
que  les  défenseurs  de  notre  patrie  ou  de  notre  pays 
ont  le  mérite  de  faire. 

Vous  nous  insultez,  monsieur,  sur  le  mot  de  ra- 
goût ; vous  vous  imaginez  que  nous  n’avons  que  ce 
terme  pour  exprimer  nos  mets,  nos  plats,  nos  en- 
trées de  table  , et  nos  menus.  Plût  à Dieu  que  vous 
eussiez  raison , je  m’en  porterais  mieux  ! mais  mal- 
heureusement nous  avons  un  dictionnaire  entier  de 
cuisine. 

Vous  vous  vantez  de  deux  expressions  pour  signi- 
fier gourmand  ; mais  daignez  plaindre,  monsieur,  nos 
gourmands,  nos  goulus,  nos  friands,  nos  mangeurs, 
nos  gloutons. 

Vous  ne  connaissez  que  le  mol  de  savant  ; ajou- 
tez-y , s’il  vous  plaît,  docte,  érudit , instruit,  éclairé , 
habile,  lettré ; vous  trouverez  parmi  nous  le  uom  et 
la  chose.  Croyez  qu’il  en  est  ainsi  de  tous  les  repro- 
ches que  vous  nous  faites.  Nous  u 'avons  point  de  di- 
minutifs; nous  en  avions  autant  que  vous  du  temps 
de  Marot , et  de  Rabelais,  et  de  Montaigne;  mais 
cette  puérilité,  nous  a paru  indigne  d’une  langue  en- 
noblie par  les  Pascal,  les  Ilossuet,  les  Fénelon,  les 
Pélisson , les  Corneille,  les  Despréaux,  les  Racine, 
les  Massillou,  les  La  Fontaine,  les  La  Bruyère,  etc.; 
nous  avons  laissé  à Ronsard,  à Marot,  à du  Rartas, 
les  diminutifs  badins  en  otte  et  en  cite,  et  nous  n’a- 
vons guère  conservé  que  Jleurette , amourette , fil- 
lette, grisette , grandelette,  vieillotte,  nabote,  mai- 
sonnette, villottc  ; encore  ne  les  employons-nous  que 
dans  le  style  très  familier.  N'imitez  pas  le  Buonmat- 
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tei  1 , qui , dans  sa  harangue  à l’académie  de  la  Crus- 
ca , fait  tant  valoir  l’avantage  exclusif  d’exprimer 
corbcllo , corbellino , en  oubliant  que  nous  avons  des 
corbeilles  et  des  corbillons. 

Vous  possédez , monsieur,  des  avantages  bien  plus 
réels,  celui  des  inversions,  celui  de  faire  plus  facile- 
ment cent  bons  vers  en  italien,  que  nous  n’en  pou- 
vons faire  dix  en  français.  La  raison  de  cette  facilité, 
c’est  que  vous  vous  permettez  ces  hiatus , ces  bâille- 
ments de  syllabes  que  nous  proscrivons;  c’est  que 
tous  vos  mots,  finissant  en  a,  e,  i,  o,  vous  fournissent 
au  moins  vingt  fois  plus  de  rimes  que  nous  n’en 
avons,  et  que,  par-dessus  cela,  vous  pouvez  encore 
vous  passer  de  rimes.  Vous  êtes  moins  asservis  que 
nous  à l’hémistiche  et  à la  césure  ; vous  dansez  en 
liberté , et  nous  dansons  avec  nos  chaînes. 

Mais,  croyez-moi , monsieur,  ne  reprochez  à notre 
langue  ni  la  rudesse,  ni  le  défaut  de  prosodie,  ni 
l’obscurité,  ni  la  sécheresse.  Vos  traductions  de  quel- 
ques ouvrages  français  prouveraient  le  contraire.  Li- 
sez d’ailleurs  tout  ce  que  MM.  d'OIivet  et  Dumarsais 
ont  composé  sur  la  manière  de  bien  parler  notre 
langue;  lisez  M.Duclos;  voyez  avec  combien  de  force, 
de  clarté,  d’énergie,  et  de  grâce,  s’expriment  MM.  Da- 
lembert  et  Diderot.  Quelles  expressions  pittoresques 
emploient  souvent  M.  de  Buffon  et  M.  Helvétius , 
dans  des  ouvrages  qui  n’en  paraissent  pas  toujours 
susceptibles  ! 

Je  finis  cette  lettre  trop  longue  par  une  seule  ré- 

> Benoit  Buonmattei , né  en  i58i  à Florence,  mort  en  1647.  X. 

ConKKspoKn.incn.  IX.  18 
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flexion.  Si  le  peuple  a formé  les  langues , les  grands 
hommes  les  perfectionnent  par  les  bons  livres;  et  la 
première  de  toutes  les  langues  est  celle  qui  a le  plus 
d’excellents  ouvrages. 

J’ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  avec  beaucoup 
d’estime  pour  vous  et  pour  la  langue  italienne,  etc. 

3iÎ7.  A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Au  château  de  Ferucy  t 26  janvier. 

Et  ces  yeux , ces  yeux  que  vous  fermez  quand  vous 
êtes  content,  se  portent-ils  mieux,  mon  cher  ange? 

J’ai  un  besoin  très  grand  d’être  fortement  recom- 
mandé à M.  de  Villeneuve1.  Est-il  possible  que  je 
n’aie  besoin  de  personne  dans  le  pays  étranger,  et  que 
j’aie  besoin  d’un  intendant  en  France,  avec  mes  terres 
libres?  Je  ferai  une  belle  requête  pour  M.  le  duc  de 
Choiseul  ; mais  je  lui  ai  taut  demandé  de  choses  pour 
les  autres,  que  je  n’ose  plus  lui  rien  demander  pour 
moi. 

J’ai  de  terribles  affaires  sur  les  bras.  Je  chasse  les 
jésuites  d’un  domaine  usurpé  par  eux;  je  poursuis 
criminellement  un  curé;  je  convertis  une  huguenote; 
et  ma  besogne  la  plus  difficile  est  d’enseigner  la  gram- 
maire à mademoiselle  Corneille,  qui  n’a  aucune  dis- 
position pour  cette  sublime  science. 

Est-il  vrai,  monsieur  et  madame,  mes  anges  tuté- 
laires, est-il  vrai  qu’on  joue  Tancrède '? 

Est-il  vrai  qu’on  joue  aux  Italiens  une  parade  in- 

* Dufour  de  Villeneuve , nommé  intendant  de  Bourgogne  en  1 760.  Ci.. 
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titulée  le  Comte  de  Boursoufle  1 * , sous  mon  nom  ? 
Justice!  justice  ! Puissances  célestes,  empêchez  cette 
profanation  ; ne  souffrez  pas  qu'un  nom  que  vous 
avez  toujours  daigné  aimer  soit  prostitué  dans  une 
affiche  de  la  Comédie  italienne.  J’imagine  qu’il  est 
aisé  de  leur  défendre  d’imputer,  dans  les  carrefours 
de  Paris,  à un  pauvre  auteur,  une  pièce  dont  il  n’est 
pas  coupable. 

J’estime,  mes  anges,  qu’il  faut  retrancher  Le  Franc 
de  ce  Panta-odcii a à mademoiselle  Clairon;  nous  le 
retrouverons  bien  une  autre  fois.  II  ne  faut  pas  souil- 
ler par  une  satire  les  louanges  de  Melpomène.  En 
ôtant  Le  Franc,  tout  va,  tout  se  lie. 

Et  le  roman  de  Jean -Jacques  ! à mon  gré,  il  est 
sot,  bourgeois,  impudent,  ennuyeux;  mais  il  y a un 
morceau  admirable  sur  le  suicide3,  qui  donne  appé- 
tit de  mourir. 

Avez-vous  vu  celui  de  La  Popelinière  ou  Poupli- 
nière  4 ? 

Est-ce  vous  qui  avez  envoyé  à M.  de  La  Marche 
notre  Tancrède  ? 

Nous  avons  ici  Xiinenès,  oui,  le  marquis  de  Xi- 
meuès5.  Hélas!  nous  ne  vous  aurons  pas.  Nous  bai- 
sons le  bout  de  vos  ailes. 

1 Voyez,  tome  IV,  ma  Préface  de  l'Échange,  qui  est  une  version  du 
Comte  Je  Boursoufle.  B. 

* Êpitre  à Daphné  ; voyez  toine  XIII.  Le  uom  de  Le  Franc  y est 
resté.  B. 

3 La  Nouvelle  H dune , partie  III,  lettre  ui.  Cl. 

4 Voyez  la  lettre  3a57.  B. 

5 D’Argental  savait  quels  motifs  graves  Voltaire  avait  de  se  plaindre  de 
Ximenès;  voyez  nia  Préface  du  tome  XXI.  B. 

18. 
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3a38.  A M.  MARMONTEL. 

A Fcrney,  37  janvier. 

Après  avoir  été  tant  applaudi  en  vers  1 à l’Acadé- 
mie , il  faut  que  vous  y soyez  applaudi  en  prose,  mon 
cher  ami,  dans  un  beau  discours  de  réception.  Vous 
fûtes  d’abord  mon  disciple;  vous  êtes  devenu  mon 
maître;  il  faut  que  vous  soyez  mon  confrère.  Il  me 
semble  que  cette  place  vous  est  due  à plus  d’un  égard  : 
ce  sera  une  récompense  du  mérite,  et  une  consola- 
tion de  l’injustice  que  vous  avez  essuyée.  Je  ne  re- 
gretterai Paris  que  le  jour  où  je  voudrais  vous  en- 
tendre et  vous  répondre.  Je  partagerai  du  moins 
■tous  vos  succès , du  fond  de  mes  retraites.  Si  ma 
plume  pouvait  suivre  mon  cœur,  je.  vous  en  dirais 
davantage  ; mais  ma  mauvaise  santé  me  force  d’être 
court  quand  l’amitié  voudrait  me  rendre  bien  long. 
Nous  avons  ici  M.  de  Ximenès , votre  confrère  en 
poésie.  Il  me  paraît  n’avoir  nulle  envie  d'être  le  Ro- 
drigue de  la  Chirn'erie  que  nous  possédons.  Sur  le 
nom  du  père  de  Chimène , mes  respects  à votre  voi- 
sine3. 

3a3g.  A M.  LE  COMTE  D ARGENTA  L. 

Fcrney,  3o  janvier. 

Mon  divin  ange  et  ma  divine  ange , amusez-vous 
de  cet  imprimé3,  et  voyez  comme  on  trouve  des  jé- 

« L'académie  française,  en  1760,  avait  couronné  l’auteur  de  VÊpitre  aux 
poètes  t iutitulée  les  Charmes  de  T Étude.  C’était  le  troisième  triomphe  de 
Marmontel  en  ce  genre,  et  Voltaire  le  lui  avait  prédit.  Cl. 

* Sans  doute  mademoiselle  Clairon.  Cl. 

3 Je  ne  sais  quel  peut  être  cet  imprimé,  H. 
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suites  partout  : mais  aussi  ils  me  trouvent.  Je  leur  ai 
ôté  la  vigne  de  Naboth.  Il  leur  en  coûte  vingt-quatre 
mille  livres:  cela  apprendra  à Bertliier  qu’il  y a des 
gens  qu’on  doit  ménager.  Il  s’agit  à présent  de  pour- 
suivre un  sacrilège1.  Je  serai  aussi  terrible  dans  le 
spirituel  que  dans  le  temporel. 

Adorables  anges , je  demande  grâce  pour  ce  beau 
mot  : 

« S'il  y sert  Dieu , c’est  qu’il  est  exilé  » ; • 

car  vous  savez  que  d’ordinaire  disgrâce  engendre  dé- 
votion. Oui,  mort-dieu,  je  sers  Dieu,  car  j’ai  en 
horreur  les  jésuites  et  les  jansénistes,  car  j’aime  ma 
patrie,  car  je  vais  à la  messe  tous  les  dimanches, 
car  j’établis  des  écoles,  car  je  bâtis  des  églises,  car 
je  vais  établir  un  hôpital,  car  il  u’y  a plus  de  pau- 
vres chez  moi  , en  dépit  des  commis  des  gabelles. 
Oui,  je  sers  Dieu,  je  crois  en  Dieu,  et  je  veux  qu’on 
le  sache. 

Vous  n’êtes  pas  contents  du  portrait  du  petit  singe? 
Eh  bien  ! en  voici  un  autre  : 

Un  petit  singe,  ignorant,  indocile, 

Au  sourcil  noir,  au  long  et  noir  habit, 

Plus  noir  encore  et  de  cœur  et  d’esprit, 

Répand  sur  moi  ses  phrases  et  sa  bile. 

En  grimaçant  le  monstre  s’applaudit 
D’être  à-la-fois  et  Thersite  et  Zoîle  ; 

Mais,  grâce  au  ciel,  il  est  un  roi  puissant, 

Sage,  éclairé,  etc. 

Le  singe  sc  reconnaîtra  s’il  veut;  je  ne  peux  faire 

■ Ancian;  voyez  tome  XL,  page  197.  B. 

1 Variantes  de  YÊpitre  à Daphné-Clairon , où  n’est  pas  épargné  le  petit 
singe  Orner  Joly  de  Fleury.  Cr.. 
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mieux  quant  à présent.  Je  n’ai  que  trois  gardes;  si 
j’en  avais  davantage,  je  vous  réponds  «pie  tous  ces 
drôles  s’cn  trouveraient  mal.  Il  faut  verser  son  sang 
pour  servir  ses  amis  et  pour  se  venger  de  ses  enne- 
mis, sans  quoi  on  n’est  pas  digne  d’être  homme.  Je 
mourrai  en  bravant  tous  ces  ennemis  du  sens  com- 
mun. S’ils  ont  le  pouvoir  (ce  que  je  ne  crois  pas)  de 
me  persécuter  dans  l’enceinte  de  quatre-vingts  lieues 
de  montagnes  qui  touchent  au  ciel,  j’ai,  Dieu  mer- 
ci , quarante-cinq  mille  livres  de  rente  dans  les  pays 
étrangers  , et  j’abandonnerai  volontiers  ce  qui  me 
reste  en  France  pour  aller  mépriser  ailleurs  à mon 
aise,  et  d’un  souverain  mépris,  des  bourgeois  inso- 
lents 1 dont  le  roi  est  aussi  mécontent  que  moi. 

Pardonnez,  mes  divins  anges,  à cet  enthousiasme; 
il  est  d’un  cœur  né  sensible;  et  qui  ne  sait  point  haïr 
11e  sait  point  aimer. 

Venons  à présent  au  tripot , et  changeons  de  style. 

Vous  vous  plaignez  de  n’avoir  point  Fanime. 
Quoi  ! vous  voulez  donner  tout  de  suite  deux  vieil- 
lards radoteurs  qui  grondent  leurs  filles:  11’avez-vous 
pas  de  honte  ? ne  sentez-vous  pas  quelle  prodigieuse 
différence  il  y a entre  la  fin  de  Tancredc  et  la  fin  de 
Fanime?  Attendez,  vous  dis -je,  attendez  Pâques 
fleuries.  Je  vous  remercie  bien  humblement,  bien 
tendrement  de  toutes  vos  bontés  charmantes , et  de 
votre  tasse  pour  la  Muse  limonadière. 

Je  vois  d’ici  mademoiselle  Clairon  enchanter  tous 
les  cœurs;  et  si  les  sifflets  sont  pour  moi,  les  batte- 

* Les  membres  du  parlement , qui , le  iu  janvier  1761,  avaient  résolu 
d'adresser  au  roi  de  très  humbles  et  très  respectueuses  Remontrances.  Ci.. 
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inents  de  mains  sont  pour  elle.  Je  m’appelle  Pan- 
crace 1 ; mais  je  11e  veux  de  ma  vie  gratter  la  porte 
d'aucun  cabinet  : j’aimerais  mieux  gratter  la  terre. 
Mon  seul  malheur,  dans  ce  monde,  c’est  de  n’être 
pas  dans  votre  cabinet  pour  manger  avec  vous  du 
parmesan  , pour  boire  , car  j’aime  à boire,  comme 
vous  savez.  Puissent  les  yeux  de  M.  d’Àrgental  ne 
pleurer  qu’aux  tragédies  ! Les  miens  pleurent  d’une 
absence  qu’un  parti  triste,  mais  sagement  pris,  rend 
éternelle. 

Une  autre  fois  je  vous  parlerai  du  Droit  du  Sei- 
gneur ; je  ne  peux  vous  parler  aujourd’hui  que  des 
justes  droits  que  vous  avez  sur  mon  ame. 

Je  suis  malingre;  j’ai  dicté,  et  peut-être  avec  mau- 
vaise humeur:  excusez  un  vieillard  vert. 

3a4o.  A M.  LE  BRUN. 

An  château  de  Ferney , pays  de  Gex  en  Bourgogne, 
par  Genève,  3o  janvier. 

Permettez- moi , monsieur,  d’être  aussi  en  colère 
contre  vous  que  je  me  sens  pour  vous  d’estime  et 
d’amitié.  Vous  auriez  bien  dû  m’envoyer  plus  tôt  la 
lettre  insolente  de  ce  coquin  de  Fréron , depuis  la 
page  i45  jusqu’à  la  page  164.  Je  n’insisterai  point 
ici  sur  les  mauvaises  critiques  qu’il  fait  de  votre  Ode. 
Parmi  ses  censures  de  mauvaise  foi,  il  y en  a quel- 
ques-uues  qui  pourraient  éblouir,  et,  si  vous  réim- 
primez votre  ode,  je  vous  demande  en  grâce  de  con- 
sulter quelque  ami  d’un  goût  sévère,  et  surtout  de 
ménager  l’iinpatiencc  des  lecteurs  français,  qui , d’or- 

1 Nom  donné  au  pauvre  auteur  daus  1 'Épitrc  à Daphné;  voyez  t.  XIII.  B. 
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diuaire,  ne  peut  souffrir  dans  une  ode  que  quinze  ou 
vingt  strophes  tout  au  plus.  Le  sujet  est  si  beau,  et 
il  y a dans  votre  ode  des  morceaux  si  touchants,  que 
vous  vous  êtes  vous-mêine  imposé  la  nécessité  de 
rendre  votre  ouvrage  parfait.  Un  des  grands  moyens 
de  le  perfectionner  est  de  raccourcir,  et  de  sacriâer 
quelques  expressions  auxquelles  l’oreille  française 
n’est  pas  accoutumée. 

Je  n’ai  jamais  fait  un  ouvrage  de  longue  haleine, 
sans  consulter  mes  amis.  M.  d’Argental  m’a  fait  cor- 
riger plus  de  deux  cents  vers  dans  Tancryde,  et  in’en 
a fait  retrancher  plus  de  cent  ; et  la  pièce  est  encore 
très  loin  de  mériter  les  bontés  dont  il  l’a  honorée. 

Croyez -moi,  monsieur,  il  faut  que  nos  ouvrages 
appartiennent  à nos  amis  et  à nous. 

Vir  bonus  et  prudens  versus  reprehendet  inertes, 

Culpabit  duros 

Hor.,  de  Art.  poet.f  v.  445-446. 

Je  me  sens  vivement  intéressé  à votre  gloire,  et  je 
crois  qu’il  vous  sera  très  aisé  de  rendre  toute  votre 
ode  digne  de  votre  génie,  de  la  noblesse  d’aine  qui 
vous  l’a  inspirée,  et  du  sujet  intéressant  qui  en  est 
l’objet. 

Vous  me  pardonnerez  sans  doute  la  liberté  que  je 
prends;  les  soins  que  nous  avons  pris  tous  deux  du 
grand  nom  de  Corneille  doivent  nous  lier  à jamais. 
Je  regarde  jusqu’à  présent  comme  un  bienfait  l’hon- 
neur et  le  plaisir  que  vous  avez  procurés  à ma  vieil-  ' 
lesse;  mademoiselle  Corneille  paraît  mériter  de  plus 
tous  les  soins  que  vous  avez  pris  d’elle.  Ma  nièce 
l’élève  et  la  traite  comme  sa  fille;  mais  plus  le  nom 
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de  Corneille  est  respectable,  et  plus  vos  soins,  ceux 
de  M.  Titon  , et  ceux  de  ma  nièce,  ont  l’approbation 
de  tous  les  honnêtes  gens , plus  l’outrage  que  Fré- 
rou  ose  faire  à cette  demoiselle  et  à vos  bontés  est 
punissable. 

M.  le  chancelier  et  M.  de  Malesherbcs  peuvent  lui 
permettre  de  dire  son  avis  à tort  et  à travers  sur  des 
vers  et  de  la  prose;  mais  ils  ne  doivent  certainement 
pas  souffrir  qu’il  insulte  personnellement  madame 
Denis,  mademoiselle  Corneille,  et  vous-même , mon- 
sieur, qui  nous  avez  procuré  l’honneur  que  nous 
avons.  Le  nom  de  Lamoignon  est  respectable,  mais 
celui  de  Corneille  l’est  aussi;  et,  sans  compter  deux 
cents  ans  de  noblesse  qui  sont  dans  la  famille  des 
Corneille , la  France  doit  aimer  assez  ce  nom  pour 
demander  le  châtiment  du  coquin  qui  ose  insulter  la 
seule  personne  qui  le  porte. 

Madame  Denis  est  née  demoiselle,  et  est  veuve 
d’un  gentilhomme  mort  au  service  du  roi  : elle  est 
estimée  et  considérée  ; toute  sa  famille  est  dans  la 
magistrature  et  dans  le  service.  Ces  mots  de  Fréron 1 : 
« Mademoiselle  Corneille  va  tomber  entre  bonnes 
« mains , » méritent  le  carcan. 

Le  sieur  L’Écluse,  qui  n’avait  certainement  que 
faire  à tout  cela  , se  trouve  insulté  dans  la  même 
page;  il  est  vrai  qu’étant  jeune  il  monta  sur  le  théâ- 
tre ; mais  il  y a plus  de  vingt-cinq  ans  qu’il  exerce 
avec  honneur  la  profession  de  chirurgien -dentiste. 
11  est  faux  qu’il  loge  chez  moi  ; il  y est  venu  il  y a 

■ Vojrei  ci-dessus,  pagf  xp.  B. 
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un  an  pour  avoir  soin  des  dents  de  ma  nièce  Je 
le  traite,  dit-il,  comme  mon  frère,  et  il  insinue  (jue 
je  ne  fais  nulle  différence  entre  une  demoiselle  de 
condition  du  nom  de  Corneille,  et  un  acteur  de  la 
Foire.  J’ai  reçu  M.  de  L’Ecluse  avec  amitié,  et  avec 
la  distinction  que  mérite  un  chirurgien  habile  et  un 
homme  très  estimable  tel  que  lui.  U y a,  d’ailleurs, 
quatre  mois  entiers  qu’il  n’est  plus  chez  moi , et  qu’il 
exerce  sa  profession  à Genève,  où  il  est  très  hono- 
rablement accueilli.  J’enverrai,  s’il  le  faut,  les  té- 
moignages des  syndics  de  Genève,  qui  certifieront 
tout  ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  dire. 

Le  résultat  de  la  lettre  insolente  de  Fréron  est  que 
vous  m’avez  envoyé  une  fille  de  qualité  pour  être 
élevée  par  une  danseuse  de  corde.  C’est  outrager 
aussi  M.  Titon,  mademoiselle  de  Vilgenou,  madame 
votre  femme,  et  tous  ceux  qui  se  sont  intéressés  à 
l’éducation  de  mademoiselle  Corneille.  Je  ne  doute 
pas  que  si  vous  présentez  les  choses  sous  ce  point  de 
vue  à monseigneur  le  prince  de  Conti,  il  ne  trouve 
que  Fréron  mérite  punition.  O11  devrait  en  parler 
aux  ministres,  et  je  crois  même  que  c’est  une  affaire 
du  ressort  du  lieutenant  criminel  ; jamais  rien  n’a 
été  plus  marqué  au  coin  du  libelle  diffamatoire  que 
ses  quatre  lignes  de  la  page  164.  Vous  pourriez, 
monsieur,  engager  son  père  à signer  un  pouvoir  à 
un  procureur.  Ma  nièce,  M.  de  L’Écluse,  et  moi, 
nous  pourrions  intervenir  au  procès.  Je  vous  sup- 
plie, monsieur,  de  m’instruire  au  plus  tôt  de  ce  que 
vous  aurez  fait,  et  de  me  dire  ce  qu’on  me  conseille 

1 Madame  Denis.  11. 
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de  faire.  Nous  allons,  d’ailleurs,  envoyer  nos  plaintes 
à monsieur  le  chancelier.  Voici  copie  de  la  lettre  de 
madame  Denis*. 

Je  vous  présente  mes  respects.  Voltaire. 

N.  B.  Il  faut  mettre  la  page  164  entre  les  mains 
de  mon  procureur,  nommé  Pinon  du  Coudrai,  rue 
de  Bièvre,  et  attaquer  Fréron  à la  Tournelle  ; c’est  le 
droit  de  la  noblesse. 

3aüi.  A M.  LE  BRUN. 

A Ferney  , 3 i janvier. 

Il  est,  monsieur,  de  la  plus  grande  importance  de 
venger  le  nom  de  Corneille  et  le  publie.  Voici  le 


* LETTRE  DE  MADAME  DEVIS  A MONSIEUR  I.E  CHANCELIER  DE  FRANCE. 

Ferney , 3o  janvier. 

- Je  me  joins  au  cri  de  la  nation  contre  un  homme  qui  la  déshonore.  Un 
nommé  Fréron  insulte  toutes  les  familles  : il'rn’outrape  personnellement, 
moi , mademoiselle  Corneille , alliée  à tout  ce  qu'il  y a de  plus  grand  en 
France,  et  portant  uu  nom  plus  respectable  que  ses  alliances.  Je  suis  la 
veuve  d’un  gentilhomme  mort  an  service  du  roi;  je  prends  soin  de  la  vieil- 
lesse de  mou  oncle,  qui  a l’honneur  d’étre  connu  de  vous.  J’ai  recueilli 
chez  moi  la  petite-nièce  du  graud  Corneille,  et  je  me  suis  fait  un  honneur 
de  présider  à son  éducation.  Ce  n’est  pas  au  nommé  Fréron,  dont  on  to- 
lère les  impertiuentes  feuilles  sur  des  points  de  littérature,  à oser  entrer 
dans  le  secret  des  familles,  à insulter  la  uobles.se,  et  à noircir  publiquement 
de  couleurs  abomiuables  une  bonne  action  qu'il  est  fait  pour  ignorer.  Sa 
page  164  est  un  libelle  diffamatoire:  nous  eu  demandons  justice,  moi, 
mademoiselle  Corneille,  mon  oncle,  et  un  autre  citoyen,  tous  également 
outragés. 

« Si  cette  iusolence  n’était  pas  réprimée,  il  n’y  aurait  plus  de  familles 
en  sûreté. 

« J'ai  l’honneur  d’étre,  etc.  « 

— Le  chancelier  était  Guillaume  de  Lamoiguou,  né  le  6 mars  168 3, 
mort  en  177a,  père  de  Malcshcrbes.  B. 
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certificat 1 de  madame  Denis  et  la  procuration  du 
sieur  L’Ecluse.  Ce  chirurgien  a droit  de  demander 
justice  d’un  outrage  qui  peut  le  décréditer  dans 
l’exercice  de  sa  profession.  Je  paierai  bien  volontiers 
tous  les  frais  du  procès.  Cet  infâme  Fréron  n’est 
pas  digne  de  sentir  vos  beaux  vers  : qu’il  sente  la 
force  de  votre  prose  et  le  bras  de  la  justice.  Le  bon 
homme  Corneille,  conduit  par  vous,  écrasera  le 
monstre. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  amitié  et  la 
plus  parfaite  estime.  Voltaire. 

3a4a.  A M.  THIERIOT. 

A Ferney,  3i  janvier. 

Je  reçois  des  lettres  bien  aimables  de  M.  Damila- 
ville  et  de  M.  Thieriot  ; j’en  avais  grand  besoin,  car 
mes  contemporains  meurent  de  tous  côtés,  et  je  me 
porte  assez  mal.  Cependant  X E pitre  à mademoiselle 
Clairon  sera  envoyée  à mes  amis  probablement  par 
la  poste  prochaine,  après  quoi  j’aurai  grand  soin  de 
tout  ce  qu’ils  me  recommandent  : il  faut  mourir  au 
lit  d’honneur. 

Je  suis  très  fâché  que  les  impies  aient  rayé  de  ma 
pancarte  le  culte  et  les  exercices  de  religion  * , par- 
cequejc  remplis  tous  ces  devoirs  avec  la  plus  grande 
exactitude.  On  ne  devait  pas  non  plus  mettre  dans 

1 A celle  lettre  étaient  joints  le  certificat  de  madame  Deuis  et  la  procu- 
ration signée  L'Écluse  du  Tilloy , donnant  pouvoir  de  poursuivre,  en  son 
nom,  réparation,  dommages  et  intérêts.  (Note de  Ginguené,  éditeur  des 
Œuvres  de  Le  Brun.) 

. * Voyez  tome  XL,  pages  195-96.  B. 
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les  terres , au  lieu  de  mes  terres , parceque  je  ne  suis 
pas  obligé  d’aller  à la  messe  dans  les  terres  d’autrui, 
mais  je  suis  obligé  d’y  aller  dans  les  miennes.  Mes 
amis  verront  la  preuve  de  ce  que  je  prends  la  liberté 
de  leur  représenter  dans  ma  lettre  1 à M.  le  marquis 
Albergati. 

La  nécessité  de  remplir  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
gion chez  moi  m’est  d’autant  plus  sévèrement  impo- 
sée , que  je  suis  comptable  de  l’éducation  que  je 
donne  à mademoiselle  Corneille.  J’ai  lu  malheureu- 
sement la  page  164  de  Fréron  -,  dans  laquelle  il  dit 
a que  je  fais  élever  mademoiselle  Corneille,  au  sor- 
ti tir  du  couvent,  par  un  bateleur  de  la  Foire,  que 
« je  traite  en  frire  depuis  un  an  ; et  que  mademoi- 
« selle  Corneille  aura  une  plaisante  éducation.  » 

Ces  lignes  diffamatoires  sont  d’autant  plus  punis- 
sables, qu’elles  outragent  personnellement  mademoi- 
selle Corneille,  et  surtout  madame  Denis,  ma  nièce, 
qui  l’élève  comme  sa  fille.  Mes  amis  et  le  public  sen- 
tiront aisément  que  mademoiselle  Corneille,  étant 
chez  moi , ne  peut  jamais  trouver  un  mari  que  par 
la  conduite  la  plus  irréprochable.  Fréron  la  perd  sans 
ressource,  en  avançant  faussement  que  je  la  fais  éle- 
ver par  L’Ecluse.  Il  est  très  faux  que  L’Ecluse  soit 
chez  moi  ; il  y a environ  six  mois  qu’il  exerce  sa  pro- 
fession de  chirurgien-dentiste  à Genève,  et  qu’il  n’est 
sorti  de  cette  ville.  Madame  Denis,  qui  l'avait  man- 
dé, il  y a environ  huit  mois,  pour  lui  accommoder 
les  dents,  ne  l’a  pas  revu  deux  fois  depuis  ce  temps- 

* Lettre  3ao3.  Cl. 

* Voyez  la  note,  page  u43.  B. 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


*86 

là;  il  travaille  sans  relâche  à Genève,  et  y rend  de 
très  grands  services. 

Il  est  très  permis  au  nomme  Fréron  de  critiquer 
tant  qu’il  voudra  des  vers  et  de  la  prose,  mais  il  ne 
lui  est  permis  ni  d’attaquer  une  dame,  veuve  d’un 
gentilhomme  mort  au  service  du  roi,  ni  une  demoi- 
sellè  alliée  aux  plus  grandes  maisons  du  royaume,  et 
qui  porte  un  nom  plus  grand  que  ses  alliances;  ni 
même  le  sieur  L’Écluse,  qui  peut  avoir  joué  autrefois 
la  comédie , mais  qui  est  chirurgien  du  roi  de  Polo- 
gne, et  auquel  le  reproche  d’avoir  été  acteur  peut 
faire  un  très  grand  tort  dans  sa  profession.  Ces  trois 
diffamations  réunies  forment  un  corps  de  délit  dont 
il  est  nécessaire  de  demander  justice.  Le  père  de 
mademoiselle  Corneille  outragée  doit  agir  en  son 
nom  sans  aucun  délai. 

La  poste  va  partir;  je  n’ai  que  le  temps  d’ajouter 
à ma  lettre  que  je  persiste  toujours  dans  mon  opi- 
nion sur  les  finances.  11  y a eu  beaucoup  de  dissipa- 
tion et  de  brigandage,  je  l’avoue;  mais  quand  on  a 
contre  les  Anglais  une  guerre  si  funeste,  il  faut,  ou 
que  toute  la  nation  combatte,  ou  que  la  moitié  de  la 
nation  s’épuise  à payer  la  moitié  qui  verse  son  sang 
pour  elle.  J’ai  une  pension  du  roi,  je  rougirais  de  la 
recevoir  tantqu’ily  aura  des  officiers  qui  souffriront'. 

Je  suis  pénétré  de  la  plus  tendre  reconnaissance 
pour  toutes  les  bontés  assidues  de  M.  Damilavillc  et 
de  M.  Thieriot.  Plurn  alias. 

1 Voyez  la  lettre  à madame  de  Lu tzel bourg',  du  10  mars  1761.  IL 
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32^3.  A MADAME  DE  FONTAINE'. 

A Femey,  1"  février. 

Puisque  vous  aimez  la  campagne,  ma  chère  nièce, 
je  vous  envoie  la  petite  Epître  adressée  à votre  sœur 
sur  V agriculture* . Le  droit  de  champart,  et  tous  les 
droits  seigneuriaux  que  vous  avez,  ne  sont  pas  si  fa- 
vorables à la  poésie  que  la  charrue  et  les  moutons. 
Virgile  a chanté  les  troupeaux  et  les  abeilles,  et  n’a 
jamais  parlé  du  droit  de  champart.  Je  vous  ferai  une 
épître  pour  vous  confirmer  dans  le  juste  mépris  que 
vous  semblez  avoir  pour  le  tumulte  et  les  inutilités 
de  Paris,  et  dans  votre  heureux  goût  pour  les  dou- 
ceurs de  la  retraite. 

Il  est  vrai  que  Ferney  est  devenu  un  des  séjours 
les  plus  riants  de  la  terre.  Je  joins  à l’agrément  d’a- 
voir un  château  d’une  jolie  structure , et  celui  d’avoir 
planté  des  jardins  singuliers , le  plaisir  solide  d’être 
utile  au  pays  que  j’ai  choisi  pour  ma  retraite.  J’ai 
obtenu  du  Conseil  le  dessèchement  des  marais  qui 
infectaient  la  province , et  qui  y portaient  la  stéri- 
lité. J’ai  fait  défricher  des  bruyères  immenses;  en  un 
mot , j’ai  mis  en  pratique  toute  la  théorie  de  mon 
Epître.  Si  vous  ne  venez  pas  voir  cette  terre  qui  doit 
vous  appartenir  un  jour,  je  vous  avertis  que  je  vien- 
drai bouleverser  Hornoy,  y planter,  et  y bâtir;  car 

* Cette  lettre , telle  qu’elle  est  ici , est  composée  de  fragments  de  plu- 
sieurs, ainsi  que  j’en  ai  déjà  fait  la  remarque,  tome  XL,  page  3(19.  Le 
commencement  doit  être  des  premiers  mois  de  1761,  mais  le  dernier  ali- 
néa, où  il  est  question  du  Sermon  du  rabbin  Akib , ne  peut  qu’être  posté- 
rieur à septembre  1761.  B. 

* Voyez  cette  Épitre  sur  l'agriculture , tome  XIII.  B. 
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il  faut  que  je  me  serve  de  la  truelle  ou  de  la  plume. 

Lekain  devait  venir  jouer  la  comédie  avec  nous 
à Pâques;  mais  il  m’a  fallu  communier  sans  jouer. 
J’ai  édifié  mes  paroissiens,  au  lieu  de  les  amuser;  et 
M.  de  Richelieu  s’est  avisé  de  mettre  Lekain  en  pé- 
nitence dans  ce  saint  temps. 

Je  veux  vous  donner  avis  de  tout.  L’impératrice 
de  Russie  m’avait  envoyé  son  portrait  avec  de  gros 
diamants  : le  paquet  a été  volé  sur  la  route.  J'ai  du 
moins  une  souveraine  de  deux  mille  lieues  de  pays 
dans  mon  parti  ; cela  console  des  cris  des  polissons. 
Ma  chère  nièce,  je  fais  encore  plus  de  cas  de  votre 
amitié.  Adieu;  j’embrasse  tout  ce  que  vous  aimez. 

Est-il  vrai  que  la  Dubois  récite  le  rôle  d’Atide 
comme  une  petite  fille  qui  ânonne  sa  leçon? 

Les  Étrennes  du  chevalier  de  Molmire  11e  parais- 
sent pas  vous  être  dédiées  Ne  montrez  le  Sermon 
du  bon  rabbin  Akib  3 qu’à  d'honnêtes  gens  dignes 
d’entendre  la  parole  de  Dieu.  Savez-vous  que  j’avais 
autrefois  une  pension  que  je  perdis  en  perdant  la 
place  d’historiographe?  Le  roi  vient  de  m’en  donner 
une  autre,  sans  qu’assurément  j’aie  osé  la  demander; 
et  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  m’envoie  l’ordon- 
nance pour  être  payé  de  la  première  année.  La  façon 
est  infiniment  agréable.  Je  soupçonne  que  c’est  un 
tour  de  madame  de  Poinpadour  et  de  M.  le  duc  de 
Choisetil. 


* Les  Chevaux  et  Us  Ânes , étrennes  aux  sots  : voyez  tome  XIV.  B. 

* Voyez  ma  note,  tome  XL.  page  369.  B. 
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3a44.  A M.  L’ABBÉ  DE  LA  PORTE'. 
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a février. 

Je  réitère  à M.  l’abbé  de  La  Porte  toutes  les  assu- 
rances de  mon  estime  pour  lui  et  de  ma  reconnais- 
sance. La  première  feuille  de  l’année  1761  m’a  paru 
un  chef-d’œuvre  en  son  genre.  J’ai  toujours  sur  le 
cœur  que  messieurs  de  la  poste  n’aient  pas  daigné 
lui  faire  parvenir,  il  y a trois  mois,  mon  paquet  et 
ma  lettre.  Je  lui  fais  mes  sincères  remercîments. 

3i45.  A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Ferney , a février. 

Anges  de  paix,  mais  anges  de  justice,  voici  le 
Panta-odai  du  sieur  Abraham  Chaumeix,  tel  qu’on 
me  l’a  envoyé  de  Paris;  je  l’ai  fait  copier  fidèlement. 
Je  ne  connais  point 

» Le  petit  singe  à face  de  Thersile*;  • 

mais  si  cet  homme  est  tel  qu’on  me  le  mande,  il  mé- 
rite l’exécration  publique,  et  je  ne  connais  personne 
qui  doive  craindre  de  démasquer  un  personnage  si 

* Joseph  de  La  Porte,  ne  à Belfort  (Haut-Rhin)  en  1713,  mort  en  dé- 
cembre 1779.  Il  avait  d’abord  travaillé  à quelques  ouvrages  périodiques, 
eu  société  avec  Fréron,  et,  entre  autres,  à X Année  littéraire.  Brouillé  mo- 
mentanément avec  le  principal  auteur  de  ce  journal,  l’abbé  de  La  Porte 
commencja,  en  1758,  à publier  t Observateur  littéraire.  La  première  feuille 
de  cet  écrit  périodique  pour  l'année  1761,  dont  Voltaire  parle  ici  comme 
d’un  chef-d'œuvre  en  son  genre,  contenait  un  article  sur  Y Année  littéraire, 
journal  dans  lequel  l’abbé  de  La  Porte  voyait  - un  dessein  formé  de  censurer, 
«•  d’avilir,  de  décrier  des  chefs-d’œuvre,  et  nos  écrivains  les  plus’célèbres 
« placés  au-dessous  des  plus  obscurs  littérateurs.  » Cl.  — Voyez  tome  XL» 
page  240.  B. 

1 Voyez  la  lettre  à Dalembcrt , du  9 février,  n°  3a5a.  B. 

Correspondance*  IX.  19 
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ridicule  et  si  odieux.  Quand  on  joint  les  mensonges 
de  Sinon  au  style  de  Zoïle,  à l’impudence  de  Tlier- 
site,  et  à la  figure  de  Ragotin  , on  doit  s’attendre  de 
recevoir  en  public  le  châtiment  qu’on  mérite;  et  ceux 
qui  n’ont  pas  la  force  en  main  pour  se  venger  font 
très  bien  de  payer  les  Thersite  et  les  Zoïle  dans  leur 
propre  monnaie.  Se  reconnaîtra  qui  voudra  dans  celte 
fidèle  peinture.  On  n’en  craint  point  les  conséquen- 
ces, on  est  bien  aise  même  que  Thersite  sache  à quel 
point  on  le  liait  et  on  le  méprise;  on  en  fera  pro- 
fession publique  quand  il  le  faudra.  Le  chevalier 
d’Aidie  ' vient  de  mourir  en  revenant  de  la  chasse; 
on  mourra  volontiers  après  avoir  tiré  sur  les  bêtes 
puantes.  D’ailleurs  on  11’a  rien  à perdre  en  France, 
et  011  trouvera  partout  ailleurs  des  établissements 
assez  avantageux  pour  braver  avec  sécurité,  et  pour 
confondre  avec  les  armes  de  la  vérité,  les  délateurs 
hypocrites  et  les  calomniateurs  impudents.  Je  ne  con- 
nais l’homme  1 dont  il  est  question  qu’à  ces  titres; 
et  si  je  le  rencontrais,  je  le  lui  dirais  en  face,  s’il  a 
une  face. 

Pardonnez,  mes  divins  anges,  à cette  petite  digres- 
sion un  peu  aigrelette;  il  y a long-temps  que  je  couve 
ce  fiel  dans  le  fond  de  mon  cœur;  voilà  ma  bile  pur- 
gée. Je  me  rends  à tous  les  charmes  de  votre  com- 
merce, à votre  douceur,  à vos  grâces.  Je  suis  doux 
comme  vous,  quand  je  me  suis  vengé. 


1 Retiré  dans  ses  terres  en  Périgord  depuis  la  mort  de  mademoiselle 
Aïssé,  sa  maîtresse  (voyez  tome  LVII.page  5 18),  il  mourut  en  17^8,  après 
avoir  marié  la  fille  qu'il  eut  d'elle  à un  gentilhomme  de  ses  voisins.  B. 

’ Orner  Joly  de  Fleur)',  afocat  général.  Ci. 
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Je  ne  crois  pas  que  l’auteur  du  Pantarodai  doive 
le  lâcher  si  tôt.  Il  n’y  a que  Thieriot,  je  crois,  qui  en 
soit  en  possession.  Je  lui  mande  d’attendre,  et  il  at- 
tendra. Il  faut  tendre  actuellement  toutes  les  cordes 
de  son  aine  pour  punir  Fréron  de  son  insolence,  et 
pour  lui  procurer  quelque  peine  afflictive  salutaire, 
qui  lui  apprenne  à 11e  plus  insulter  une  fille  de  con- 
dition , et  le  nom  de  Corneille,  dans  ses  infamies  lit- 
téraires. L’Ecluse,  qui  n’est  point  celui  de  POpéra- 
Comique,  mais  chirurgien  du  roi  de  Pologne,  a 
donné  sa  procuration,  et  demande  justice.  Madame 
Denis  a envoyé  son  certificat.  Le  nommé  Fréron  est 
très  punissable,  et  le  procès  criminel  ne  sera  pas 
long.  Le  Brun  a toutes  les  pièces;  il  ne  manque  que 
la  procuration  du  bon  homme  Corneille  : je  mets  le 
tout  sous  votre  protection.  Vous  êtes  bon,  mais  vous 
êtes  ferme;  et  c’est  ici  qu’il  faut  l’être.  Mon  contem- 
porain 1 , le  président  de  La  Marche,  m’a  écrit  une 
lettre  pleine  d’esprit. 

Le  maréchal  de  Belle-Ile  est-il  mort s?  M.  de  Choi- 
seul  a-t-il  la  guerre?  M.  de  Chauvelin,  le  mirtistère  de 
paix? 

Pleurez-vous  toujours?  Je  pleure  votre  absence. 
ta46.  A M.  LE  BRUN. 

a février. 

J’ai  l’honneur,  monsieur,  de  vous  écrire  encore  au 
sujet  de  mademoiselle  Corneille;  vous  ne  laisserez 

> Voltaire  était  l'ainé , de  quelques  mois  seulement , du  président  k qui  est 
adressée  plus  haut  la  lettre  3isg.  Cl. 

> Oui,  le  06  janvier  1761.  — Choiseul  remplaça  Belle-Ile  au  ministère  dr 
la  guerre , tout  en  restant  chargé  des  affaires  étrangères.  Cl. 

«9- 
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point  votre  bonne  œuvre  imparfaite,  et,  après  l’a- 
voir sauvée  de  la  pauvreté,  vous  la  sauverez  du  dés- 
honneur. J’écris  à M.  du  Molard  en  conformité'. 

Vous  avez  dû  recevoir  le  certificat  de  madame  Denis; 
voici  celui  du  résident  de  France.  J’ai  eu  l’honneur 
de  vous  envoyer  la  procuration  du  sieur  L’Ecluse  du 
Tilloy,  pour  se  joindre  à la  plainte  de  M.  Corneille. 
Le  sieur  L’Écluse  n’est  point  celui  qui  a monté  sur 
le  théâtre  de  la  Foire*,  je  le  crois  son  cousin;  il  est 
seigneur  de  la  terre  du  Tilloy  en  Gâtinais3. 

Je  vous  réitère,  monsieur,  qu’il  ne  s’agit  que  d’une 
procuration  de  M.  Corneille;  que  l’affaire  ne  fera 
nulle  difficulté;  que  Fréron  sera  condamné  à une 
peine  infamante  et  à de  gros  dédommagements.  Je 
suis  bien  sûr  que  vous  saisirez  une  occasion  aussi 
favorable,  et  que  M.  d’Argental  vous  aidera  de  tout 
son  pouvoir.  Ce  n’est  point  au  parlement  qu’il  faut 
s’adresser,  comme  je  le  croyais,  mais  au  lieutenant 
criminel , dont  le  nommé  Fréron  est  naturellement 
le  gibier. 

Je  vous  réitère  encore,  monsieur,  que  j’ai  été  in- 
dispensablement obligé  d’envoyer  un  petit  avertisse- 
ment pour  faire  savoir  que  votre  libraire  a eu  tort 
de  mettre  l’édition  de  vos  lettres  et  des  miennes  sous 
le  nom  de  Genève.  C’est  une  chose  très  importante 

t La  lettre  à du  Molard  est  perdue.  R. 

> Voltaire  dissimulait  ici  la  vérité,  dans  l'intention  d'empêcher  Fréron  de 
nuire  à Marie  Corneille.  Ct.. 

3 La  seigneurie  du  Tilloy,  possédée  par  L’Écluse,  qui  débuta  à l’Opéra- 
Comiquc  en  1737  ; elle  est  située  prés  de  MonUrgis,  dans  le  Câlinais  Or- 
léanais. Ci» 

4 Voyei  tome  XL , page  194.  R*  , 
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pour  moi;  il  ne  faut  pas  qu’on  croie  dans  le  public 
que  je  fasse  imprimer  à Genève  aucune  brochure.  En 
effet,  on  n’en  imprime  aucune  dans  cette  ville,  dont 
je  suis  éloigné  de  deux  lieues,  et  il  est  nécessaire 
qu’on  le  sache  : vous  en  sentez  toutes  les  consé- 
quences. 

Je  vous  ai  rendu,  monsieur,  toute  la  justice  que 
je  vous  dois  dans  cet  avertissement,  et  je  me  suis  li- 
vré à tout  ce  que  mon  goût  et  mon  cœur  m’ont  dicté. 
Je  confie  à votre  amitié  et  à votre  prudence  la  co- 
pie de  la  lettre  que  j’écrivis  à ce  sujet  '.  Soyez  per- 
suadé, monsieur,  que  je  vous  suis  attaché  comme  le 
père  de  mademoiselle  Corneille  doit  vous  l’être. 

Je  présente  mes  respects  à madame  Le  Brun. 

VOLTAIIIE. 

3a47-  A M.  SÀLRIN. 

Ferney , a février. 

Toutes  les  fois  qu’un  des  frères  gratifie  le  public 
de  quelque  bon  ouvrage  auquel  on  applaudit  *,  je  me 
jette  à genoux  dans  mon  petit  oratoire;  je  remercie 
Dieu,  et  je  m'écrie:  O Dieu  des  bons  esprits!  Dieu 
des  esprits  justes,  Dieu  des  esprits  aimables,  répands 
ta  miséricorde  sur  tous  nos  frères;  continue  à con- 
fondre les  sots,  les  hypocrites  et  les  fanatiques!  Plus 
nos  frères  feront  de  bons  ouvrages,  en  quelque  genre 
que  ce  puisse  être,  plus  la  gloire  de  ton  saint  nom 
sera  étendue.  Fais  toujours  réussir  les  sages,  fais  sif- 

■ Cette  lettre  est  perdue,  si  ce  n’est  celle  à du  Molard,  u°  3»a5.  B. 

* Les  Moeurs  du  temps,  comédie  en  un  acte  et  en  prose , jouée  le  a a dé- 
cembre 1 760.  B. 
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fier  les  impertinents.  Puissé-je  voir,  avant  de  mou- 
rir, ton  fidèle  serviteur  Helvétius  et  ton  serviteur 
fidèle  Saurin  dans  le  nombre  des  Quarante! 

Ce  sont  les  vœux  les  plus  ardents  du  moine  Pol- 
tarius,  qui , du  fond  de  sa  cellule,  se  joint  à la  com- 
munion des  frères,  les  salue,  et  les  bénit  dans  l’esprit 
d’une  concorde  indissoluble.  Il  se  flatte  surtout  que 
le  vénérable  frère  Helvétius  rassemblera,  autant  qu'il 
pourra,  les  fidèles  dispersés,  les  sauvera  du  venin  du 
basilic,  et  de  la  morsure  du  scorpion,  et  des  dents 
des  Fréron  et  des  Palissot.  Nous  recommandons  aussi 
aux  combattants  du  Seigneur  les  persécuteurs  fana- 
tiques qu’il  faut  dévouer  à l’exécration  publique. 

Pourquoi  l’auteur  des  Mœurs  duJemps,  qui  peint 
si  bien  son  monde,  ne  peindrait-il  pas  un  Orner? 

Car  est  le  peintre  indigne  de  louange, 

Qui  ne  sait  peindre  aussi  bien  diable  qu’ange. 

Makot 

J’embrasse  frère  Saurin  bieu  tendrement.  Frère  V. 

3a/,8.  A M.  DAMILAVILLE. 

Ferncy,  a février. 

Je  réitère  à M.  Damilaville  et  à M.  Thieriot  mes 
sincères  remercîments  de  la  bonté  qu’ils  ont  de  pu- 
blier ma  déclaration  a sur  mes  lettres  et  sur  celles  de 
madame  Denis,  imprimées  à Paris  sous  le  nom  de 
Genève.  Il  m’est  très  important  que  Genève,  qui 
’ n’est  qu’à  une  lieue  de  mon  séjour,  ne  passe  point 

' Èpilrt  à ceux  qui , après  l'Épigramme  du  beau  tel  in  , eu  /il  eut  d'au- 
tres. B. 

» C’est  l' Avis  que  j’ai  imprimé  tome  XL,  page  ig,.  B. 
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pour  uu  magasin  clandestin  d’éditions  furtives.  Je 
leur  ai  très  grande  obligation  de  vouloir  bien  détruire 
ce  soupçon  injuste,  qui  n’est  déjà  que  trop  répandu. 

Je  les  supplie  aussi  très  instamment  de  ne  rien 
changer  à ma  déclaration.  L’article  du  culte  et  des 
devoirs  de  la  religion  est  essentiel  Je  dois  parler  de 
ces  devoirs,  pareeque  je  les  remplis;  et  que  surtout 
j’en  dois  l’exemple  à mademoiselle  Corneille  que  j’é- 
lève. Il  ne  faut  pas  qu’après  les  calomnies  punissables 
de  Fréron  , on  puisse  soupçonner  que  madame  Denis 
et  moi  nous  ayons  fait  venir  l’héritière  du  nom  de 
Corneille  aux  portes  de  Genève,  pour  ne  pas  pro- 
fesser hautement  la  religion  du  roi  et  du  royaume. 
On  a substitué  à cet  article  nécessaire  que  je  m’occupe 
de  ce  qui  intéresse  mes  amis.  On  doit  concevoir  com- 
bien cela  est  déplacé,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Je  ne 
dois  point  compte  au  public  de  ce  qui  intéresse  mes 
amis,  mais  je  lui  dois  compte  de  la  religion  de  made- 
moiselle Corneille. 

J’insiste,  avec  même  chaleur,  sur  le  changement 
qu’on  veut  faire  dans  ce  que  je  dis  de  Y Ode  de  M.  Le 
Brun.  Je  dis  qu’il  y a dans  son  ode  des  strophes  ad- 
mirables, et  cela  est  vrai.  Les  trois  dernières  surtout 
me  paraissent  aussi  sublimes  que  touchantes;  et  j’a- 
voue qu’elles  me  déterminèrent  sur-le-champ  à me 
charger  de  mademoiselle  Corneille,  et  à l’élever  comme 
ma  fille.  Ces  trois  dernières  strophes  me  paraissent 
admirables,  je  le  répète.  Vous  voulez  mettre  à la 
place  sentiments  admirables  ; mais  un  sentiment  de 
compassion  n’est  point  admirable:  ce  sont  ces  stro- 

1 Voyez  le  telle  et  ma  note,  tome  XL,  pages  lÿS-yS.  B. 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


396 

phes  qui  le  sont.  Je  demande  en  grâce  qu’on  imprime 
ce  que  j’ai  dit,  et#non  pas  ce  qu’on  croit  que  j’ai  dû 
dire.  Je  sais  bien  qu’il  y a des  longueurs  dans  l’ode, 
et  des  expressions  hasardées.  Le  partage  de  M.  Le 
Brun  est  de  rendre  son  ode  parfaite  en  !a  corrigeant; 
et  le  mien  est  de  louer  ce  que  j’y  trouve  de  parfait. 

Observez,  je  vous  prie,  mes  chers  amis,  que  M.  Le 
Brun  trouverait  très  mauvais  que  je  me  bornasse  à 
faire  leloge  de  ses  sentiments,  quand  je  lui  dois  celui 
des  beautés  réelles  qui  sont  dans  son  ode. 

Je  renvoie  à mes  deux  amis  1 ' Épitre  d’Abraham 
Chaumeix  à mademoiselle  Clairon , telle  que  je  l’ai 
reçue  de  Paris.  M.  Thieriot  peut  se  donner  le  plaisir 
de  porter  ces  étrennes  à Melpomène.  Mon  correspon- 
dant de  Paris  a mis  l’abbé  Guyon  en  note  *;  d’autres 
prétendent  qu’il  fallait  un  autre  nom.  Valete. 

M.  Thieriot  ne  se  dessaisira  pas  du  Panta-odai *. 

3249.  A M.  LE  BRUN. 

A Fcrney  , 6 février. 

Mon  cher  correspondant  saura  que  le  lieutenant 
de  police  envoya  ordre  à ce  nommé  Fréron , il  y a un 
mois,  de  venir  chez  lui,  et  qu’il  lui  lava  sa  tête  d’âne, 
au  sujet  de  mademoiselle  Corneille.  C’est  à madame 
Sauvigni3  que  nous  en  avons  l’obligation  ; je  croyais 
que  M.  Le  Brun  en  était  instruit. 

« Voyez  celle  note  (tome  XIII)  : elle  porte  sur  le  vers  qui  commence  par 
Rel  esprit  /aux.  B. 

* C’était  le  premier  titre  de  l 'Épitre  à Daphné  (mademoiselle  Clairon), 
du  i*r  janvier  1761.  B. 

3 Madame  Berthier  de  Sauvigni , femme  de  l'intendant  de  Paris , sœur  do 
Durei  de  Morsan.  Voltaire  fut  en  correspondance  avec  elle.  Cl. 
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J’attends  V Ane  littéraire 1 * avec  bien  de  l'impa- 
tience. 

Les  Anecdotes'1  sur  Frèron  sont  du  sieur  La  Harpe, 
jadis  son  associé,  et  friponne  par  lui.  Thieriot  m’a 
envoyé  ces  Anecdotes  écrites  de  la  main  de  La  Harpe. 

Voici  quelques  exemplaires  qui  me  resteut.  On 
m’assure  que  tous  les  faits  sont  vrais. 

Le  d’Arnaud  3 4 5 dont  vous  ine  parlez,  monsieur,  a 
été  nourri  et  pensionné  par  moi , à Paris,  pendant 
trois  ans.  C’était  l’abbé  Moussinot,  chanoine  de  Saint- 
Merri , qui  payait  la  rente-pension  que  je  lui  fesais. 
Je  le  fis  aller  à la  cour  du  roi  de  Prusse;  dès-lors  il 
devint  ingrat:  cela  est  dans  la  règle. 

Je  suis  fâché  que  l'avocat  4 de  mademoiselle  Clai- 
ron ait  fait  un  plat  livre,  plus  fâché  qu’on  l’ait  brûlé, 
et  plus  fâché  encore  que  notre  siècle  soit  si  ridicule. 

Mille  tendres  amitiés.  Voltaire. 

3a5t>.  A M.  DAMILAVJLJ.E. 

6 février. 

J’abuse  un  peu,  monsieur,  des  bontés  de  l’aimable 
correspondant  que  Dieu  m’a  donné:  voici  encore  un 
exemplaire  de  la  lettre  al  signor  Albergali  % avec  la 
jolie  estampe  de  Gravelot. 


1 L'Ane  littéraire , ou  les  Aneries  de  AI*.  Aliboron , dit  Fr.  (Fréron) , devait 
se  publier  tous  les  quinze  jours  par  cahier  de  7?  pages  in-12.  Je  crois  que  la 
collection  se  compose  d'un  seul  "volume  in- 12  de  iv  et  129  pages,  que  j’ai 
sous  les  yeux.  Le  Brun  en  était  l'auteur.  B. 

* Voyez  tome  XL,  page  a3o.  B. 

3 Baculard  d’Arnaud.  Cl. 

4 Voyez  ma  note,  tome.  XL,  page  3 1 5.  B. 

5 Celle  du  a3  décembre  1760,  n°  3ao3.  B. 
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Voici  à présent  tous  mes  besoins,  que  j’expose  à 
votre  charité. 

Je  voudrais  que  M.  de  Saint-Foix  pût  voir  la  let- 
tre à M.  Albergati  ; c’est  une  petite  amende  honora- 
ble qu’on  lui  doit.  Je  voudrais  que  la  petite  vengeance 
honnête  que  j’ai  prise  de  l’outrecuidant  auteur  de 
l’ Excellence  italienne 1 * fût  publique,  et  que  copie 
collationnée  fut  envoyée  aux  intéressés  dudit  mé- 
moire. Je  voudrais  que  M.  Thieriot  n’atténuât  point 
les  témoignages  d’estime  que  je  dois  à M.  Le  Brun  *; 
et  que  M.  Le  Brun  fît  punir  Martin  Fréron , non  pas 
d’avoir  trouvé  son  ode  mauvaise,  mais  d’avoir  ou- 
tragé personnellement  M.  Corneille,  sa  fille,  et  ma- 
dame Denis,  qui  daigne  lui  donner  l’éducation  la 
plus  respectable. 

Il  me  semble  que  tous  les  honnêtes  gens  devraient 
se  liguer  pour  obtenir  le  châtiment  de  Martin  : car 
enfin,  monsieur,  quelle  famille  sera  en  sûreté,  s’il 
est  permis  à un  folliculaire  d’entrer  dans  le  secret 
des  familles,  de  dire  qu’une  fille  de  condition  sort 
du  couvent  pour  être  élevée  par  un  bateleur,  d’in- 
sulter au  malheur  de  son  père,  de  dire  qu’il  vit  d'un 
emploi  de  cinquante  francs  par  mois  3 4 ? Si  l’on  aban- 
donne ainsi  l’honneur  des  familles  à l'insolence  des 
gazetiers,  il  faudra  se  faire  justice  soi-même. 

Je  prie  M.  Thieriot  de  vouloir  bien  m’envoyer  les 
recueils  I,  L-f  : je  sais  bien  que  ces  petits  recueils  ne 


1 Voyez  la  lettre  3a 36.  B. 

* Voyez  le  troisième  alinéa  de  la  lettre  3a$8.  B. 

3 Voyez  ma  note,  pages  1 1 4-1 1 5.  B, 

4 La  suite  du  Recueil  A , B , C , D,  etc.;  voyez  ma  note,  p.  a5i . B. 
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sont  qu’un  artifice  d’éditeur  pour  attraper  de  l’ar- 
gent, et  qu’il  est  même  fort  impertinent  de  vendre 
en  détail,  en  des  in- ta,  ce  qui  se  trouve  dans  des 
in-folio;  mais  puisque  j’ai  H,  il  faut  bien  avoir  I. 

J’ai  lu  le  roman  de  Rousseau , mais  j’attends  avec 
une  impatience  extrême  celui  de  La  Popelinière  *. 

Mille  tendres  amitiés  à tous  les  frères  ; je  les  prie 
de  s’unir  toujours  à moi  dans  l’amour  de  Dieu  et  du 
roi , et  dans  la  haine  des  hypocrites  et  des  fanatiques. 

3a5i.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTÀL. 

7 février. 

De  pnxfundis  clamavi.  J’ignore  tout  du  pied  de 
mes  Alpes.  Joue-t-on  Tancrede  ? personne  11e  m’en 
dit  mot.  Réussit-elle?  est-elle  tombée?  J’ai  vraiment 
bien  pris  mon  temps  pour  écrire*  à M.  le  duc  de 
Choiseul! 

C’était  bien  de  chansons  qu’alors  il  s’agissait  ! 

La  FoifTAiira,  vu  , 9. 

Le  voilà  donc  chargé  de  la  guerre  et  de  la  paix. 
Deux  ministères  à-la-fois  ! plus  de  plaisirs,  plus  de 
sopuers.  Il  est  mort,  s’il  veut  allier  tout  cela.  Ce  qui 
regarde  mademoiselle  Corneille  paraît-il  aussi  impor- 
tant à mes  anges  qu’à  moi?  ont-ils  le  temps  d’y  pen- 
ser? n’ont-ils  pas  eux-mêmes  un  peu  d’affaires?  je 
ne  sais  par  quel  oubli  je  n’ai  pas  répondu  à Lekain. 
11  y a un  arrangement  pour  Œdipe.  Eh!  mon  cher 

• Voy « lettre  3a57.  II. 

‘ Celte  lettre,  comme  tant  d’autres  de  Voltaire  à Choiseul , est  restée 
iuconuue.  Cl. 
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ange,  n 'êtes-vous  pas  le  maître  absolu  de  tout?  à 
quoi  sert  ma  voix  ? Je  n’en  fais  usage  que  pour  vous 
regretter.  Oui,  tous  les  rôles  sont  bien  distribués;  oui, 
tout  est  bien.  Mais  M.  de  Richelieu  est-il  à Versailles? 
entrera-t-il  au  conseil?  et  maître  Orner,  que  fait-il 
brûler?  quel  plat  et  calomnieux  réquisitoire  fait-il 
imprimer?  J’ai  cet  homme  en  tête.  J’aime  YEcclé- 
siaste le  roi  l’avait  lu  à son  souper.  Il  fut  fait  pour 
madame  de  Pompadour.  Et  un  Orner!...  Ah! 

Ce  |>etit  singe  à face  de  Thersitc  » 

doit  être  puni.  Que  je  hais  ces  monstres!  Plus  je  vais 
en  avant,  plus  le  sang  me  bout.  Le  roman  de  Jean- 
Jacques  excite  aussi  un  peu  ma  mauvaise  ’ umeur. 

Ne  regrettez-vous  pas  le  chevalier  d’Aidie3?  Tous 
nos  contemporains  s’en  vont.  Je  n’ai  que  deux  jours 
à vivre;  mais  je  les  emploierai  à rendre  les  ennemis 
de  la  raison  ridicules. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes;  mais  vos  yeux!  vos 
yeux  ! 

3a5a.  A M.  DALEMBERT. 

À Ferney  , 9 février. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  devenez  plus 
nécessaire  que  jamais  aux  fîdtdos,  aux  gens  de  let- 
tres, à la  nation.  Gardez-vous  bien  d’aller  jamais  en 
Prusse;  un  général  ne  doit  point  quitter  son  armée. 
J’ai  vu  un  extrait  de  votre  Discours4  à l’académie: 

* Le  Précis  de  /' Ecclesiastique  ; voyez  tonie  XII.  Cl. 

* Voyez  lettre  3a3g.  B. 

3 Voyez  ma  note,  page  * •*.*90.  B. 

•*  Ce  discours,  lu  à l'académie  française,  dans  une  séance  publique,  le  19 
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on  vérité,  vous  faites  luire  tin  nouveau  jour  aux 
yeux  des  gens  de  lettres.  Je  sais  avec  quelle  bonté 
vous  avez  parlé  de  moi;  j’y  suis  d’autant  plus  sen- 
sible, que  vous  me  couvrez  de  votre  égide  contre 
les  gueules  des  Cerbères;  mais  mon  intérêt  n’entre 
pour  rien  dans  mon  admiration.  Pouvez-vous  me 
confier  le  discours  entier?  Vous  savez  que  je  n’ai  pas 
abusé  de  la  première  faveur1;  je  serai  aussi  discret 
sur  la  seconde. 

M.  de  Maleshcrbes  insulte  la  nation  eu  permettant 
les  infâmes  personnalités  de  Fréron:  on  aurait  dû  lui 
faire  déjà  un  procès  criminel.  Ce  n’est  pas  de  M.  de 
Malesberbes  que  je  parle.  De  quel  droit  ce  malheu- 
reux ose-t-il  insulter  mademoiselle  Corneille,  et  dire 
que  « son  père,  qui  a un  emploi  à cinquante  francs 
« par  mois,  la  tire  de  son  couvent  pour  la  faire  éle- 
« ver  chez  moi  par  un  bateleur  de  la  foire?»  Une 
calomnie  si  odieuse  est  capable  d’empêcher  cette  fille 
de  se  marier.  Mon  cher  philosophe,  je  vous  jure  que 
nous  donnons  à mademoiselle  Corneille  l’éducation 
que  nous  donnerions  à une  Mqntmorency  ou  à une 
Châtillon,  si  on  nous  l’avait  confiée.  Nous  y mettons 
nos  soins,  notre  honneur.  Si  on  11e  punit  pas  ce  Fré- 
ron, on  est  bien  lâche.  J’espère  encore  dans  les  sen- 
timents d’honneur  qui  animent  M.  Titon  et  M.  De 
Brun.  Il  11’y  a qu’à  faire  signer  une  procuration  au 
bon  homme  Corneille,  et  la  chose  ira  d’elle-même. 


janvier  1761,  est  intitulé  Réflexions  sur  t' Histoire.  Dalenibert  y fesait  un 
éloge  indirect  et  délicat  de  Voltaire  arrachant  la  famille  du  grand  Corneille 
a l'indigence  ou  elle  languissait  ignorée.  Cl. 

1 \ oyez  le  commencement  de  la  lettre  3i3i.  Cl. 
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Vous  n’avez  pas  probablement  toute  l’Épîtrc1  d’A- 
braham  Chaumeix  à mademoiselle  Clairon.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  faille  la  publier  si  tôt;  il  faut  attendre  du 
moins  que  Clairon  soit  guérie,  et  Fréron  châtié. 

Ne  mettrez- vous  point  Diderot  dans  l’académie? 
Personne  ne  respecte  l’abbé  Le  Blanc*  plus  que  moi; 
mais  je  ne  crois  pas  qu’avec  tout  son  mérite  il  doive 
passer  devant  Diderot. 

Un  grand  homme  comme  lui  devrait  au  contraire 
employer  son  crédit  pour  procurer  à M.  Diderot  cette 
faible  consolation  de  toutes  les  injustices  qu’il  a es- 
suyées. Nous  remettons  tout  à votre  prudence;  vous 
savez  agir  comme  écrire. 

Votre  Chaumeix  ne  s’appelle-t-il  pas  Sinon  dans 
son  nom  de  baptême?  n’est-il  pas  détaché  par  quel- 
que Ulysse,  et  Orner  n’est-il  pas  dans  le  cheval? 

Il  y a des  gens  assez  malavisés  pour  dire  que 

. Le  petit  singe  à face  de  Thcrsite3 

s’appelle  un  Orner  dans  le  pays  des  singes:  voyez  la 
méchanceté!  Je  pense  que  voici  le  temps  de  faire 
sentir  aux  pédants  en  rabat,  en  soutane,  en  perru- 
que, en  cornette,  qu’on  les  brave  autant  qu’on  les 
méprise. 

Pour  moi,  qui  n’ai  que  deux  jours  à vivre,  je  les 
mettrai  à persécuter  les  persécuteurs;  mais  surtout 
je  les  mettrai  à vous  aimer. 

' VEpilre  à Daphné  ; voyez  tome  XIII.  B. 

•Voyez  tome  LU,  page  ig5.  B. 

3 Voyez  la  lettre  à d’ Argentai,  du  3o  janvier.  B. 
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3a53.  A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

y février. 

Voici  la  plus  belle  occasiou  , mon  cher  ange, 
d’exercer  votre  ministère  céleste.  1)  s’agit  du  meilleur 
office  que  je  puisse  recevoir  de  vos  bontés. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  et  respectable  ami, 
d’employer  tout  votre  crédit  auprès  de  M.  le  duc  de 
Choiscul,  auprès  de  ses  amis;  s’il  le  faut,  auprès  de 
sa  maîtresse,  etc.,  etc.  Et  pourquoi  osé-je  vous  de- 
mander tant  d’appui,  tant  de  zèle,  tant  de  vivacité, 
et  surtout  un  prompt  succès?  pour  le  bien  du  ser- 
vice, mon  cher  ange;  pour  battre  le  duc  de  Bruns- 
wick. M.  Gallatin,  officier  aux  gardes  suisses,  qui 
vous  présentera  ma  très  humble  requête,  est  de  la 
plus  ancienne  famille  de  Genève;  ils  se  font  tuer  pour 
nous,  de  père  en  fils,  depuis  Henri  IV.  L’oncle  de 
celui-ci  a été  tué  devant  Ostende;  son  frère  l’a  été 
à la  malheureuse  et  abominable  journée  de  Roshach , 
à ce  que  je  crois;  journée  où  les  régiments  suisses 
firent  seuls  leur  devoir.  Si  ce  n’est  pas  à Roshach, 
c'est  ailleurs;  le  fait  est  qu’il  a été  tué;  celui-ci  a été 
blessé.  Il  sert  depuis  dix  ans;  il  a été  aide-major,  il 
veut  l’être.  Il  faut  des  aides-major  qui  parlent  bien 
allemand,  qui  soient  actifs,  intelligents;  il  est  tout 
cela.  Enfin,  vous  saurez  de  lui  précisément  ce  qu’il 
lui  faut  : c’est  en  géuéral  la  permission  d’aller  vite 
chercher  la  mort  à votre  service.  Faites-lui  cette 
grâce,  et  qu’il  ne  soit  point  tué;  car  il  est  fort  ai- 
mable, et  il  est  neveu  de  cette  madame  Calendrin  1 

1 Ou  Calandrini,  nommée  au  commencement  de  la  lettre  »65i.  Cl. 
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que  vous  avez  vue  étant  enfant.  Madame  sa  tnèrc  est 
bien  aussi  aimable  que  madame  Calendrin. 

3a54.  A M.  COLINI. 

Au  château  de  Ferney,  9 février. 

Mon  cher  Colini,  vous  voilà  agrégé  au  nombre 
des  bons  auteurs  Votre  livre  m’a  paru  très  bien 
fait , très  commode,  et  très  utile  : je  vous  en  fais  mes 
compliments  et  mes  remercîinents.  Je  donnerai  vo- 
lontiers les  mains  à ce  que  vous  me  proposez2,  et  à 
tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréable. 

Vous  m’avez  envoyé  une  traduction  d’opéra3,  et 
je  vous  envoie  une  tragédie  4.  U est  vrai  que  je  ne 
prends  pas  souvent  la  liberté  d’écrire  à votre  adora- 
ble maître;  mais  je  suis  vieux,  infirme,  et  inutile: 
je  ne  dois  songer  qu’à  mourir  tout  doucement,  comme 
font  force  honnêtes  gens  qui  ne  sont  pas  plus  néces- 
saires que  moi  au  tripot  de  ce  monde.  Je  n’ai  guère 
de  quoi  amuser  un  grand  prince  du  fond  de  mes  re- 
traites entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes  ; mais  je  lui 
serai  attaché  jusqu’au  tombeau,  et  je  vous  aimerai 
toujours. 

* Colini  avait  envoyé  à Voltaire  son  Discours  sur  /* Histoire  d' Allemagne , 
1761.  Cl. 

* Colini  avait  alors  l'intention  de  publier  une  édition  des  Œuvres  de 
Voltaire.  Voyei  plus  bas  la  permission  que  celui-ci  lui  en  donna;  elle  est 
imprimée  sous  forme  de  lettre,  n°  3091.  Cl. 

3 Voyez  lettre  3x63.  B. 

4 Tancrède.  B. 
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1a55.  A CHARLES-THÉODORE, 

Électeur  palatin  *. 

Ferney,  9 février. 

Ce  pauvre  vieillard  suisse,  cet  homme  si  trompé 
dans  tous  les  événements  qui  arrivent  depuis  quatre 
ans,  ce  solitaire  si  attache  à votre  altesse  électorale, 
qui  voudrait  être  à vos  pieds,  et  qui  n’y  est  pas;  cet 
amateur  du  théâtre,  qui  aurait  pu  entendre  les  beaux 
opéra  représentés  dans  le  palais  de  Manheim,  et  qui 
peut  à peine  représenter  le  rôle  du  vieillard  dans 
Tancrede  chez  des  Allobroges  calvinistes,  prend  la 
liberté  de  mettre  aux  pieds  de  votre  altesse  électo- 
rale une  nouvelle  édition  de  ce  Tancrede,  dont  il  eut 
l’honneur  de  lui  envoyer  les  prémices.  La  tragédie 
présente  de  l’Europe  me  fait  verser  plus  de  larmes 
que  Tancrede  n’en  a fait  répandre  à Paris.  On  pleure 
les  malheurs  publies  et  les  particuliers,  et  voilà  à 
quoi  l’on  passe  son  temps  dans  le  meilleur  des  mon- 
des possibles.  La  Jérusalem  céleste,  où  j’aurai  l'hon- 
neur d’aller  tenir  mon  coin  incessamment,  nous  dé- 
dommagent de  tout  cela,  et  ce  sera  un  vrai  plaisir. 
Ma  vraie  Jérusalem  serait  jt  Schwetzingen.  Je  nie 
mets  à vos  pieds^  monseigneur,  avec  le  plus  profond 
respect.  Le  petit  Suisse,  V. 

<. 

3i56.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

i x février. 

Voilà  le  cas  de  mourir;  tout  abandonne  Voltaire. 

1 Charles-Philippe- Théodore  de  Snltzbarh,  né  en  1754;  voyez  I.  XX Ht, 
p.  a6.  B. 
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Voltaire  a écrit  deux  lettres  ' à M.  le  duc  de  Choi- 
seul  : point  de  réponse.  Je  lui  pardonne;  il  est  sur- 
charge. Petit-fils  Prault*  n’a  pas  daigné  m'envoyer 
un  Tancrède ; je  ne  lui  pardonne  pas.  Mais  que  mes 
anges  ne  m’instruisent  ni  de  la  santé  de  mademoi- 
selle Clairon,  ni  d’aucune  particularité  du  “tripot,  ni 
du  retour  de  M.  de  Richelieu,  ni  de  la  façon  dont 
certaine  épître  dèdicatoire  3 a été  reçue,  ni  de  l’uni- 
que représentation  de  la  Chevalerie , ni  du  Père  de 
famille;  c’est  le  comble  du  malheur.  A quoi  dois-je 
attribuer  ce  détestable  silence?  mon  cher  ange  a-t-il 
toujours  mal  aux  yeux,  comme  moi  à tout  mon  corps? 
le  secrétaire  4 que  je  préfère  à tous  les  secrétaires 
d’état  serait- il  malade  ou  serait -elle  malade?  mes 
anges  sont-ils  absorbés  dans  la  lecture  du  roman  de 
Jean-Jacques  s,  ou  de  celui  de  La  Popelinière6?  Cha- 
cun se  peint  dans  ses  romans.  Le  héros  de  La  Pope- 
linière est  un  homme  auquel  il  faut  un  sérail;  celui 
de  Jean-Jacques  est  un  précepteur  qui  prend  le  pu- 
celage de  son  écolière  pour  ses  gages.  Si  jamais 
M.  d’Argental  fait  un  roman,  il  prendra  pour  son 
héros  un  homme  aimable  qui  saura  aimer,  mais  qui 
laissera  languir  son  ancien  ami  dans  l’attente  d’une 
de  ses  lettres. 

Hélas!  j’écris,  mais  avec  bien  de  la  peine;  ma 
main  pèse  deux  cents  livres,  ma  tête  aussi.  Je  ne  sais 

‘ Elles  août  perdues.  B. 

* Voyez  tome  VII,  page  11G,  et  ci- dessus,  page  146.  B. 

3 Celle  de  Tancrède , que  Voltaire  appelle  souvent  In  Chevalerie.  Cr„ 

4 Madame  d'Argental.  B. 

5 La  Nouvelle  Hé  loi  se.  B. 

6 Voyez  la  lettre  suivante.  B. 
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ce  que  j’ai;  vraiment,  je  suis  bien  loin  de  faire  une 
tragédie.  La  vie  est  trop  courte.  Puisse  la  vôtre  être 
bien  longue , 6 mes  divins  auges  ! 

3a57.  A M.  DE  LA  POPELINIÈRE'. 

Au  château  de  Ferney,  paya  de  Gex,  i5  février  1761. 

J’aime  autant  les  romans  orientaux,  monsieur,  que 
je  déteste  les  romans  suisses  2 : recevez  mes  reiner- 
rîments,  et  croyez  que  mon  estime  pour  vous  est 
égale  au  plaisir  que  vous  m’avez  fait.  J’ai  dévoré  votre 
Daïra^  i je  vais  la  faire  lire  à mademoiselle  Corneille. 
Je  ne  peux  mieux  commencer  son  éducation.  Ou  dit 
que  vous  avez  eu  le  malheur  d’être  loué  par  Fréron  4. 
Cela  est  triste;  mais  le  suffrage  des  honnêtes  gens 
doit  vous  consoler.  S’il  est  vrai,  monsieur,  que  vous 
ayez  fait  imprimer  vos  comédies,  je  vous  prie  de  ne 
me  point  oublier  dans  la  distribution  de  vos  grâces. 
Vous  devez  avoir  reçu  autant  de  compliments  que 
vous  avez  donné  de  Daira.  Continuez,  monsieur,  à 
cultiver  cette  aimable  partie  de  la  littérature,  et  goû- 
tez long-temps  les  plaisirs  de  l’esprit,  après  avoir 
goûté  tous  les  autres.  Vous  serez  connu  par  de  beaux 
ouvrages  et  de  belles  actions. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  une  estime  et  un  alla- 

* Voyez  ma  noie,  tome  LII,  page  aïo.  B. 

» La  Nouvelle  Héloïse  de  J. -J.  Rousseau;  voyez  t.  XL,  p.  ao3,  R. 

* Daira , histoire  orientale  en  quatre  parties , 1761,  deux  volumes  in- 1 a : 
on  tira  Vingt-cinq  exemplaires  in-8®  et  deux  in- 4°.  Voltaire,  malgré  ce 
qu’il  en  écrit  à l’auteur,  u’en  fesait  aucun  cas;  voyez  la  fin  de  la  lettre 
3a68.  B. 

4 Année  littéraire , 1761,  tome  î,  pages  1-40.  B. 

an. 
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chement  bien  véritables,  monsieur,  votre  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur.  Voltaire. 

3a58.  A.  M.  LE  BRUN. 

An  cbîteau  de  Feroey,  l5  février. 

Il  y a long-temps,  monsieur,  que  je  ne  suis  sur- 
pris de  rien;  mais  je  suis  affligé  qu’on  traite  si  légè- 
rement l’honneur  d’une  famille  si  respectable.  Si  un 
gentilhomme  en  ac , arrivé  de  Gascogne,  voyait  sa 
fille  insultée  dans  les  feuilles  de  Fréron;  si  l’on  di- 
sait d’elle  quelle  est  élevée  par  un  bateleur  de  l’O- 
péra, il  en  demanderait  vengeance  et  l’obtiendrait. 
L’honneur  d’une  famille  n’a  rien  de  commun  avec  de 
mauvaises  critiques  littéraires.  Le  déni  de  justice, 
dont  on  nous  menace  en  cette  occasion,  n’est  qu’une 
suite  de  l’indigne  mépris  que  la  nation  a toujours 
fait  des  belles-lettres  qui  font  sa  gloire.  Que  Fréron 
dise  de  la  fille  d’un  conseiller  au  Châtelet  ce  qu’il  a 
dit  de  mademoiselle  Corneille,  il  sera  mis  au  cachot, 
sur  ma  parole;  mais  il  aura  outragé  la  descendante 
du  grand  Corneille  impunément,  pareeque  l’imper- 
tinence française  ne  considère  ici  que  la  parente  d’un 
auteur  élevée  par  un  auteur.  Telle  est,  monsieur,  la 
manière  de  penser,  orgueilleuse  et  basse  à-la-fois, 
des  légers  citoyens  de  Paris. 

C’est  une  chose  honteuse  que  M.  de  Malesherbes 
soutienne  ce  monstre  de  Fréron,  et  que  le  Journal 
des  Savants  ne  soit  payé  que  du  produit  des  feuilles 
scandaleuses  d’un  homme  couvert  d'opprobre.  Mais 
vous  m’ouvrez  une  voie  que  je  crois  qu’il  faut  tenter, 
c’est  celle  de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  : il  hait 
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Fréron,  il  protège  beaucoup  L’Écluse  ; vous  avez  en 
main , monsieur , le  certificat  de  madame  Denis , celui 
du  résident  de  France  à Genève,  la  procuration  de 
L’Éclusc  même.  Ne  pourriez-vous  pas  faire  adresser 
toutes  ces  pièces  à M.  de  Saint-Florentin , avec  une 
lettre  de  M.  Corneille,  qui  lui  représenterait  l’ou- 
trage fait  à lui  et  à sa  fille,  les  mots  : de  belle  éduca- 
tion au  sortir  du  couvent  ! etc.  ; mots  qui  seuls  sont 
capables  d’empêcher  cette  demoiselle  de  se  marier? 

Une  lettre  forte  et  touchante,  telle  que  vous  savez 
les  écrire,  ferait  peut-être  quelque  effet.  Il  est  cer- 
tain que  si  cette  démarche  est  sans  succès,  elle  n’est 
pas  dangereuse  : il  est  donc  clair  qu’on  la  doit  faire. 

Le  pis  aller  après  cela,  monsieur,  serait  de  livrer 
ce  coquin  à l’indignation  du  public,  en  démontrant 
sa  calomnie.  L’Écluse  est  un  homme  de  cinquante 
ans,  très  raisonnable,  et  qui  a de  l’esprit  ; mais  nous 
sommes  éloignés  de  lui  confier  l’éducation  de  made- 
moiselle Corneille.  Je  vous  répète,  monsieur,  que 
nous  avons  pour  elle  les  soins  et  les  égards  que  nous 
aurions  pour  une  Montmorency;  que  nous  y mettons 
notre  gloire.  Non  seulement  mademoiselle  Corneille 
est  devenue  notre  fille,  mais  nous  la  respectons.  Et 
une  preuve  de  nos  attentions,  c’est  qu’elle  ne  sait 
rien  de  l’indigne  outrage  que  le  dernier  des  hommes 
a osé  lui  faire. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  pareeque  j’ai 
un  peu  de  goutte. 

J’ajoute  seulement,  monsieur,  que  si  M.  de  Saint- 
Florentin  ne  punit  pas  le  coquin,  si  vous  dédaignez 
de  lui  donner  cent  coups  de  bâton  en  présence  de 
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M.  Corneille  le  père,  ce  sera  toujours  au  moins  une 
petite  consolation  de  démontrer  dans  tous  les  jour- 
naux qu’il  n’est  qu’un  lâche  calomniateur. 

Je  vois  bien  qui  sont  les  gens  dont  vous  me  par- 
lez, qui  se  donnent  le  petit  plaisir  de  faire  aboyer  ce 
misérable  ; mais  les  jésuites  ont  très  grand  tort  avec 
moi  : il  ne  tenait  qu’à  eux  de  faire  taire  leur  frère 
Bei-thier;  les  rieurs  ne  sont  pas  pour  eux,  et  je  fais 
pis  que  de  me  moquer  d’eux,  puisque  je  vieos  de  les 
chasser  d’un  domaine  qu’ils  avaient  usurpé  sur  des 
orphelins.  C’est  toujours  quelque  chose  d’avoir  fait 
une  telle  blessure  à une  des  têtes  de  l’hydre.  Puissent 
les  fanatiques  et  les  hypocrites  être  écrasés  ! Mais 
quand  on  ue  peut  les  exterminer,  il  faut  vivre  loin 
d’eux.  Cependant  il  est  dur  d’être  en  même  temps 
loin  de  vous. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Voltaire. 

3a  5g.  A M.  DUPONT. 

Aux  Délices,  x 5 février. 

Mon  cher  Dupout,  je  vous  plains  bien  d’être  où 
vous  êtes  : vous  avez  trop  d’esprit  pour  être  heureux 
à Colmar.  Que  n’êtes-vous  à la  place  des  sots  dont 
Paris  abonde  ! vous  nous  en  déferiez. 

Voici  deux  petits  rogatons*  pour  vous  amuser: 
c’est  tout  ce  qu’on  m’a  envoyé  de  plus  nouveau. 

Adieu.  Croyez  bien  fermement  que  je  vous  aimerai 
toute  ma  vie.  V. 

1 Probablement  les  Lettres  sur  la  Nouvelle  Héloïse  et  les  Anecdotes  sur 
t'réron  ; voyez  tome  XI..  B. 


Digitized  by  Google 


A N N K K I7G1. 


3ll 


3a6o.  A M.  LE  COMTE  D’AROF.NTAL. 

16  février. 

Ce  n’est  pas  aux  yeux  que  j’ai  mal,  c’est  à la  main 
écrivante.  On  dit  que  j’ai  la  goutte,  mes  divius  an- 
ges, et  que  je  suis  le  plus  maigre  des  goutteux.  Non, 
ce  n’est  pas  moi  qui  11e  réponds  point  aux  articles 
des  lettres,  c’est  vous,  vous  qui  parlez.  Je  n’avais 
oublié  que  l’article  d’ OEdipe , et  j’ai  réparé  bien  vite 
cette  omission. 

Mais  vous,  avez-vous  répondu  à mes  justes  plaintes 
contre  Prault  petit-fils,  qui  u’a  pas  seulement  daigné 
m’envoyer  un  exemplaire  de  sa  petite  drôlerie  de 
Tancrède  ? m’avez-vdus  dit  un  mot  du  Père  de  fa- 
mille? Si  vous  aviez  daigné  m’instruire  de  la  maladie 
de  M.  de  Belle-Ile,  je  n’aurais  pas  pris  sottement  ce 
temps-là  pour  importuner  M.  le  duc  de  Cboiseul  de 
mes  facéties.  J’ai  si  bien  pris  mon  temps,  qu’il  ne  in’a 
point  fait  de  réponse;  mais  n’allez  paâ  l’imiter. 

Je  ne  suis  pas  excessivement  content  de  madame 
de  Pompadour',  mais  aussi  je  ne  suis  pas  fâché  contre 
elle  ; je  trouve  seulement  la  Muse  limonadière  plus 
attentive  qu’elle. 

J’ignore  aussi  si  M.  le  duc  de  Richelieu  est  à Ver- 
sailles. C’est  encore  un  de  nos  hommes  exacts,  qui 
vous  écrivent  une  lettre  de  huit  pages,  et  qui  vous 
laissent  là  des  années  entières. 

Acharnement  pour  l’affaire  du  curéa?  non  : viva- 

1 Qui  gardait  le  silence  sur  la  dédicace  à elle  faite  de  Tancrède.  B. 

2 Voyez  tome  XL,  page  197.  IL 
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cité  ? oui.  Et  puis,  quand  j’ai  rendu  ce  service  à l’E- 
glise, je  fais  un  chant  de  la  Pucelle. 

Je  n’ai  point  trouvé  d’autre  façon  de  répondre  à 
tous  les  faquins  qui  m’accusent  de  n’êtrc  pas  bon 
chrétien  , que  de  leur  dire  que  je  suis  meilleur  chré- 
tien qu’eux.  Je  fais  plus,  je  le  prouve;  mais  mon 
christianisme  ne  va  pas  jusqu’à  pardonner  à Orner. 
Je  n’ai  point  de  fiel  contre  Fréron  ; c’est  à lui  à me 
détester,  puisque  je  l’ai  rendu  ridicule',  et  que  je  l’ai 
fait  bafouer  de  Paris  à Vienne.  J’aurais  voulu,  il  est 
vrai,  pour  mou  divertissement,  qu’on  lui  eût  fait 
dire  deux  mots  par  le  lieutenant  criminel,  au  sujet 
de  mademoiselle  Corneille;  si  cela  ne  se  peut,  il  faut 
tâcher  de  prendre  une  autre  route.  M.  Corneille  père 
peut  se  plaindre  à M.  de  Saint-Florentin;  j’en  écris 
à M.  Le  Brun.  Il  est  bôn  de  tenter  toutes  les  voies: 
car  ce  n’est  pas  assez  de  rendre  Fréron  ridicule; 
l’écraser  est  le  plaisir.  J’ai  quelque  maltalent  contre 
M.  de  Malesherbes,  qui  protège  les  feuilles  de  ce 
monstre;  mais  toutes  ces  belles  passions  s’anéantis- 
sent devant  la  haine  cordiale  que  je  porte  à l’impu- 
dent Orner.  Cependant  la  violence  de  cette  juste  haine 
peut  céder  à la  raison;  et  puisque  je  ne  peux  lui  cou- 
per la  main  dont  il  a écrit  son  infâme  réquisitoire*, 
qu’on  lui  a dicté,  je  l’abandonne  à sa  pédanterie, 
à son  hypocrisie,  à sa  méchanceté  de  singe,  et  à 
toute  la  noirceur  de  son  noir  caractère.  Que  le  Panta- 
odai 3 reste  un  ouvrage  de  société  entre  les  mains  de 

1 Par  la  comédie  de  V Écossaise  ; voyez  tome  VII,  page  i.  B. 

* Contre  le  Précis  de  V Ecdésiaste ; voyez  ci-dessus,  page.  îoo.  B. 

3 VÉpÜre  à Daphné,  tome  XIII.  B. 
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trois  ou  quatre  personnes;  que  mademoiselle  Clairon 
n’en  ait  pas  même  d’exemplaire,  et  que  le  plus  pro- 
fond mépris  fasse  place  a ma  juste  colère,  colère  d’au- 
tant plus  véhémente  que  je  l’ai  couvée  un  an  entier. 

Mes  anges,  si  j’avais  cent  mille  hommes,  je  sais 
bien  ce  que  je  ferais  ; mais  comme  je  ne  les  ai  pas  , je 
communierai  à Pâques,  et  vous  m’appellerez  hypo- 
crite tant  que  vous  voudrez.  Oui,  pardieu,  je  com- 
munierai avec  madame  Denis  et  mademoiselle  Cor- 
neille, et,  si  vous  me  fâchez,  je  mettrai  en  rimes 
croisées  le  Tantum  ergo'. 

Je  m’aperçois  que  cette  lettre  est  plus  brûlable  que 
YEcclésiaste  ; ainsi  je  vous  supplie  de  vous  souvenir 
de  moi  au  coin  de  votre  cheminée. 

A propos,  qui  vous  a dit  que  je  fesais  une  tragé- 
die? je  suis  fâché  de  vous  ôter  cette  douce  illusion. 
Cette  lanterne  vient  de  ce  que  madame  Denis,  qui 
est  toujours  folle  du  Omit  du  Seigneur , avait  mandé 
à sa  sœur  que  nous  jouerions  quelque  chose  de  nou- 
veau et  de  merveilleux,  mais  sans  lui  dire  de  quoi 
il  était  question.  Gardez-moi , je  vous  prie,  un  éter- 
nel secret , mes  divins  anges , sur  ce  Droit  du  Seigneur 
qui  m’enchante. 

Pour  Fani/ne , je  la  regarderai  toute  ma  vie  comme 
un  ouvrage  médiocre;  et  ce  beau-fils  qui  rend  Fa- 
nime  à son  père,  pour  s’en  débarrasser,  me  paraîtra 
toujours  un  des  plus  plats  personnages  qui  aient  ja- 
mais existé.  Il  y 'a  des  morceaux  touchants,  d’accord: 
011  y pleure,  je  le  passe;  mais  je  ne  juge  point  d’un 

' Premiers  mots  de  lavant  -dernier  verset  de  la  prose  du  Sainl-Sacre- 
nu-nt,  par  lesquels  011  désigne  le  plus  souvent  celte  prose.  B. 
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visage  par  un  nez  et  par  un  menton  ; je  veux  du  tout 
ensemble.  Vive  Tancrède!  celte  pièce  me  paraît  bien 
faite,  neuve,  singulière.  Cependant  nous  verrons  ce 
que  je  pourrai  faire  pour  obéir  à vos  ordres,  au  saint 
temps  de  Pâques.  Et  la  dissertation  1 rontre  ces  bar- 
bares Anglais,  vous  n’en  parlez  pas?  Mes  divins  an- 
ges, je  vous  regarde  comme  la  consolation  et  l'hon- 
neur de  ma  vie. 

Je  suis  bien  faible;  mais  je  vous  aime  fortement. 

1 8 février. 

Teuez,  mes  gloutons,  vous  demandiez  une  tragé- 
die, voilà  un  chant*  de  la  Pucelle:  c’est  envoyer  une 
grive  à des  gens  qui  veulent  manger  un  dindon;  mais 
on  donne  ce  qu’on  a. 

Tenez,  voilà  encore  des  Lettres  * sur  le  roman  de 
Jean-Jacques;  mandez-moi  qui  les  a faites,  ô mes 
anges,  qui  avez  le  nez  fin!  Et  le  Père  de  famille, 
qu’est-il  devenu? 

3a6i.  A M.  DAM1LAVILLE. 

l8  février. 

Je  salue  tendrement  les  frères,  j’élève  mon  cœur 
à eux,  et  je  prie  Dieu  pour  le  succès  du  Pare  de 
famille. 

J’envoie  aux  frères  une  petite  cargaison  contenant 
un  chant  de  la  Pucelle,  et  les  Ticttres  sur  la  Nou- 
velle Héloïse  ou  Aloïsiu  de  Jean-Jacques,  auxquelles 


1 L 'Appel  à toute s les  nations ; voyez  tome  XL,  page  a 4 5.  R. 

J Le  XIXe,  celui  de  Dorothée.  Cl. 

5 Voyez  ces  Lettres  sur  la  Nouvelle  l/e/oïsr,  tome  XL,  page  aoî.  R. 
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M.  le  marquis  île  Ximenès  n’a  fait  nulle  difficulté  de 
mettre  son  nom,  attendu  qu’il  ne  craint  pas  plus 
Jean-Jacques,  que  Jean-Jacques  ne  semble  craindre 
ses  lecteurs.  La  Nouvelle  Héloïse  et  Daïra  m’ont 
fait  relire  Zayde  : qu’on  fasse  quelque  nouvelle  tra- 
gédie, je  relirai  Racine. 

J’ai  demandé  à M.  Thieriot  les  recueils  I,  K,L, 
M,  N 1 ; il  faut  bien  que  j’aie  tout  l’alphabet.  Je  suis 
très  fâche  qu’il  y ait  une  ville  en  France,  nommée 
Paris,  où  il  soit  permis  à un  Fréron  d’insulter  l'hé- 
ritière du  nom  de  Corneille;  on  ne  m’écrit  sur  cela 
que  des  lanternes.  Si  Fréron  en  avait  dit  autant  de 
la  petite-fille  d’un  laquais  dont  le  père  fût  conseiller 
du  parlement  ou  de  la  cour  des  aides,  on  mettrait 
Fréron  au  cachot.  11  est  digne  de  ceux  qui  laissaient 
mourir  de  faitn  la  cousine  de  Cirina  de  ne  la  pas 
venger:  cela  redouble  mon  mépris  pour  les  bour- 
geois qui  fout  le  gros  dos  pareequ’ils  ont  un  office. 

Je  prie  instamment  M.  Thieriot  de  mettre  au  ca- 
binet 1 ' É pitre  d’ Abraham  Chautneix  à mademoiselle 
Clairon.  Ce  n’est  pas  qu’on  craigne 

Le  petit  singe  à face  de  Thersite  », 

Au  sourcil  noir, 

et  au  cœur  noir;  on  a pour  lui  autant  d’horreur  que 
pour  Fréron.  C’est  dommage  qu’un  aussi  insolent  et 
aussi  absurde  persécuteur  ne  soit  puni  que  par  des 
vers  et  par  l’exécration  publique;  il  est  bien  heureux 
d’avoir  affaire  à des  philosophes  qui  ne  peuvent  se 


1 Voyez  mes  noies,  pages  a/»»  el  29H.  P, 
J Voyez  lettre  iaîg.  R. 
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venger  que  par  le  mépris.  Je  voudrais  bien  voir  un 
de  ces  faquins , si  fiers  de  leurs  petites  charges , voya- 
ger dans  les  pays  étrangers;  il  ferait  une  plaisante 
figure  à côté  d’un  homme  de  mérite. 

3a6a.  A M.  LE  BRUN. 

Au  château  de  Feruey,  19  février. 

Plus  j’y  fais  réflexion,  plus  je  suis  sûr,  monsieur, 
que  nous  ne  trouverons  personne  à Paris  qui  prenne 
intérêt  à mademoiselle  Corneille  et  à son  nom;  vous 
ne  trouverez  que  ceux  qui  ont  été  outragés  par  Fré- 
ron  assez  justes  pour  le  poursuivre;  les  autres  en 
rient.  Dites  à un  de  vos  amis  qu’on  vient  de  faire 
un  libelle  contre  vous,  la  première  idée  qui  lui  vien- 
dra sera  de  vous  demander  où  il  se  vend,  et  s’il  est 
bien  salé. 

Je  pense  que  ce  qu’il  y aurait  «le  plus  honnête, 
de  plus  doux,  et  de  plus  modéré  à faire,  ce  serait 
d’assommer  de  coups  de  bâton  le  nomme  Fréron  à la 
porte  de  M.  Corneille.  Le  second  parti  est  celui  que 
j’ai  eu  l’houneur  de  vous  proposer,  c’est  que  vous 
vouliez  bien  dicter  une  requête  à M.  Corneille  pour 
le  lieutenant  criminel.  West- il  pas  en  droit  d’attendre 
quelque  attention  pour  son  nom?  n’est-il  pas  en  droit 
de  dire  qu’il  demande  réparation  de  l'insulte  faite  à 
sa  fille  et  à lui?  On  lui  reproche,  dans  des  lignes  dif- 
famatoires, d’avoir  fait  sortir  sa  fille  du  couvent  pour 
la  faire  élever  par  un  bateleur  de  la  Foire.  Il  est  faux 
que  ce  L’Ecluse  ait  été  bateleur;  il  est,  depuis  vingt 
ans,  chirurgien  du  roi  de  Pologne;  il  est  faux  qu’elle 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1761.  Si  7 

soit  élevée  par  lui;  il  est  faux  qu’elle  soit  dans  la 
maison  où  le  calomniateur  suppose  qu’il  est;  il  est 
faux  que  le  sieur  L’Écluse  soit  même  venu  dans  cette 
maison  depuis  plus  de  cinq  mois.  Mademoiselle  Cor- 
neille est  dans  la  maison  la  plus  honnête  et  la  plus 
réglée,  auprès  d’un  vieillard  presque  septuagénaire, 
qui  lui  a assuré  tout  d’un  coup  de  quoi  être  à l’a- 
bri  de  l’indigence  le  reste  de  sa  vie;  elle  est  auprès 
d’une  dame  de  cinquante  ans,  qui  lui  tient  lieu  de 
mère,  et  qui  ne  la  perd  pas  un  iirstant  de  vue.  Un 
homme  très  estimable,  qui  a servi  de  précepteur  à 
madame  la  marquise  de  Tessé , veut  bien  à présent 
lui  donner  tles  leçons.  Elle  mérite  tous  les  soins  qu’on 
prend  d’elle;  son  cœur  parait  digne  de  l’esprit  de  son 
grand-oncle,  et  je  vous  assure  qu’on  ne  peut  avoir 
une  conduite  plus  noble  et  plus  décente  que  la  sienne. 

Voilà,  monsieur,  l’cducation  de  bateleur  qu’on  lui 
donne.  Le  père  du  grand  Corneille  était  noble;  ma- 
demoiselle Corneille  a près  de  deux  cents  ans  de  no- 
' blesse;  elle  est  alliée  aux  plus  grandes  maisons  du 
royaume,  et  on  la  laisse  outrager  impunément  dans 
des  lignes  diffamatoires  d’un  Fréron;  et  des  gens  ont 
la  bêtise  de  m’écrire  que  je  dois  mépriser  les  petits 
traits  que  Fréron  a la  bonté  de  me  décocher,  comme 
si  c’était  moi  dont  il  s’agît  dans  cette  affaire,  comme 
si  j’étais  une  jeune  demoiselle  à marier! 

Ah!  monsieur,  croyez  que  dans  nos  affaires  les 
hommes  nous  conseillent  fort  mal,  parccqu’ils  11e  se 
mettent  jamais  à notre  place:  il  ne  faut  prendre  de 
conseil  que  de  soi-même,  et  des  circonstances  où  l’on 
se  trouve. 
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Il  n’est  point  du  tout  hors  d’apparence  qu’il  se 
présente  bientôt  un  parti  pour  mademoiselle  Cor- 
neille; et  je  peux  vous  assurer  que  les  feuilles  de 
Fréron,  qu'on  lit  dans  les  provinces,  lui  feront  grand 
tort,  et  pourront  empêcher  son  établissement.  Je  ne 
vous  avance  rien  ici , monsieur , sans  de  très  justes 
raisons.  Voyez  donc  s’il  n’est  pas  convenable  que  le 
père,  qui  nous  a confié  sa  fille,  repousse  hautement 
les  bruits  qui  la  déshonorent? 

11  est  indubitable  que  le  lieutenant  de  police  fera 
comparaître  le  coquin,  et  cette  scène  produira  une 
relation  de  vous  qu’on  pourra  mettre  dans  tous  les 
papiers  publics.  Elle  sera  vraie,  elle  sera  forte  et 
touchante,  pareeque  vous  l’aurez  faite.  Elle  convain- 
cra Fréron  de  calomnie,  et  décréditera  ses  indignes 
feuilles,  indignement  soutenues  par  M.  de  Males- 
herbes. 

Pardonnez,  monsieur,  si  je  dicte  toutes  mes  let- 
tres; mou  état  est  bien  languissant;  mais  je  me  sens 
encore  de  la  chaleur  dans  le  cœur,  et  surtout  pour 
vous,  à qui  je  dois  les  sentiments  de  la  plus  tendre 
estime. 

De  tout  mon  cœur , votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur,  Voltaire. 

Sifiî.  A MADAME  D’ÉPINAI. 

A Femcy  , le  19  février. 

Quoique  ma  belle  philosophe  n'écrive  qu’à  des  hu- 
guenots, cependant  un  bon  catholique  lui  envoie  ces 
petites  Lettres1 . On  suppose  en  les  lui  envoyant  qu’elle 

• Sur  la  Nouvelle  Hcfoise , voyez  tome  XL,  page  ao3.  B. 
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est  très  engraissée  ; si  cela  11’cst  pas,  elle  peut  passer 
la  page  30,  où  l’on  reprend  un  peu  vivement  l’ami 
Jean-Jacques  d’avoir  trouvé  que  les  daines  de  Paris 
sont  maigres;  il  ajoute  qu’elles  sont  un  peu  bises; 
niais  comme  ma  belle  philosophe  nous  a paru  très 
blanche,  elle  pourra  lire  cette  page  30  sans  se  dé- 
monter : à l’égard  des  autres  pages,  elle  en  fera  ce 
qu’elle  voudra. 

On  se  flatte  que  le  Père  de  famille  a été  joué,  et 
qu’il  l’a  été  avec  succès;  ce  succès  est  bien  néces- 
saire et  bien  important;  il  pourrait  contribuer  à met- 
tre Diderot  de  l’académie;  ce  serait  une  espèce  de 
sauvegarde  contre  les  fanatiques  et  les  hypocrites  de 
la  ville  et  de  la  cour,  qui  blasphèment  la  philoso- 
phie, et  qui  insultent  à la  vertu.  Pour  Jean-Jacques, 
ce  n’est  qu’un  misérable  qui  a abandonné  ses  amis, 
et  qui  mérite  d’être  abandonné  de  tout  le  monde.  Il 
n’a  dans  son  cœur  que  la  vanité  de  se  montrer  dans 
les  débris  du  tonneau  de  Diogène,  et  d’ameuter  les 
passants,  pour  leur,  faire  contempler  son  orgueil  et 
ses  haillons.  C’est  dommage,  car  il  était  né  avec  quel- 
ques demi-talents,  et  il  aurait  eu  peut-être  un  talent 
tout  entier,  s’il  avait  été  docile  et  honnête. 

Je  fais  mes  compliments  à toute  la  famille,  «à  tous 
les  amis  de  ma  belie  philosophe;  je  tiens  qu’elle  vaut 
beaucoup  mieux  que  madame  de  Wolmar.  Prend- 
elle  son  café,  ou  le  café,  dans  l’entre-sol?  Je  la  sup- 
plie aussi  de  me  dire  si  les  jardins  de  la  Chevrette 
ne  sont  pas  plus  beaux  que  ceux  de  C’Etangc  '.  Qu’elle 


■ Voltaire  fait  sans  doute  allusion  ici  au  jardin  du  baron  dT.tangr,  jardin 
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sache,  au  reste,  que  ceux  de  Ferney  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Si  elle  voulait  faire  encore  un  petit  voyage 
dans  le  pays,  non  de  Vaud,  mais  de  Gex , on  lui 
donnerait  un  petit  chapitre  tous  les  matins  en  pre- 
nant le  chocolat,  ou  du  chocolat.  Je  prie  le  prophète 
de -me  prophétiser  quelqueychose  de  bon  sur  le  Père 
de  famille.  Mille  respects;  et  si  la  belle  philosophe 
est  paresseuse,  mille  injures. 

3î64.  A MADAME  D’ÉPINAI. 

À Ferney,  a3  février, 
v 

Monsieur  l'intendant  ‘ de  Lyon  me  mande  qu’on 
a représenté  à Lyon,  avec  le  plus  grand  succès,  le 
Père  de  famille ; qu’il  y a été  attendri  jusqu’aux  lar- 
mes, etc.,  etc.,  etc.  Je  ne  doute  pas  que  cet  ouvrage 
u’ait  autant  de  succès  à Paris.  Je  supplie  ma  belle 
philosophe  de  faire  parvenir  ce  petit  billet  * à Pla- 
ton. La  réussite  de  sa  pièce  me  paraît  une  affaire 
très  importante;  cela  réchauffe  le  public , cela  ouvre 
la  porte  de  l’académie,  cela  fait- taire  les  fanatiques 
et  les  fripons.  Puissent  toutes  les  bénédictions  être 
répandues  sur  nos  frères!  puisse  la  lumière  éclairer 
tous  les  yeux,  et  l’humanité  pénétrer  tous  les  cœurs! 

3a65.  A M.  LE  MARQUIS  IVARGENCE  DE  DIRAC. 

*4  février. 

L’Evangile  a raison  de  dire,  monsieur:  Si  le  sel 

voisin  du  bosquet  où  un  baiser  de  Julie  brûla  Saint-Preux  jusqu’à  la 
moelle.  Ci.. 

1 La  Michodière,  à qui  est  adressée  la  lettre  a53p.  Cl. 

1 II  est  perdu.  R. 
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s’évanouit,  avec  quoi  salera-t-on1?  Grâce  à la  pru- 
dence de  votre  cuisinier,  et  à quatre  doigts  de  lard 
bien  placés  entre  les  perdrix  et  la  croûte , votre  pâté  1 
est  arrivé  frais  et  excellent,  et  il  y a huit  jours  que 
nous  en  mangeons.  Nous  avons  fait  grande  commé- 
moration de  vous,  le  verre  à la  main,  non  sans  re- 
gretter le  temps  où  vous  avez  bien  voulu  être  de  nos 
frères,  dans  votre  petite  cellule  des  fleurs. 

Je  ne  mérite  pas  tout-à-fait  les  compliments  dont 
vous  m’honorez  sur  l’expulsion  du  gros  frère  Fessi  3; 
j’ai  bien  eu  l’avantage  de  chasser  les  jésuites  de  cent 
arpents  de  terre  qu’ils  avaient  usurpés  sur  des  offi- 
ciers du  roi  ; mais  je  ne  peux  leur  ôter  les  terres  qu’ils 
possédaient  auparavant , et  qu’ils  avaient  obtenues  par 
la  confiscation  des  biens  d’un  gentilhomme  : on  ne 
peut  pas  couper  toutes  les  têtes  de  l’hydre. 

Si  vous  êtes  curieux  de  nouvelles  de  philosophie, 
je  vous  dirai  qu’un  officier  *,  commandant  d’un  petit 
fort  sur  la  côte  de  Coromandel . m’a  apporté  de  l’Inde 
l’évangile  des  anciens  brachmanes ; c’est,  je  crois,  le 
livre  le  plus  curieux  et  le  plus  ancien  que  nous  ayons; 
j’en  excepte  toujours  X Ancien  Testament , dont  vous 
connaissez  la  sainteté,  la  vérité  et  l’ancienneté.  Une 
chose  fort  plaisante,  c’est  que  tous  les  peuples  an- 


» * Quod  si  sal  evanuerit . in  quo  salietur  ? * — Matthieu  , chapitre  v, 
verset  i3.  Cl. 

* Voyez  lettre  3a3i.  B. 

3 Fesse  était  le  vrai  noin  de  ce  supérieur  des  jésuites  d’Omex , lieu  où  de- 
meurait le  P.  Adam,  avant  la  translation  du  domicile  de  celui-là  à Fer- 
ney.  C.l.  — Voyez  les  lettres  de  Voltaire  à Bordes,  du  10  avril  1773;  à 
Maupeou , de  ...  mars  *774»  * Visselier,  du  -'3  novembre  1775.  B. 

4 Le  chevalier  de  Mandas c.  Cl. 
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eieus  croyaient  l’immortalité  de  l'ame,  quand  les 
Juifs  n’en  croyaient  pas  un  mot. 

Si  vous  voulez  des  nouvelles  de  nos  armées,  le  ré- 
giment de  Champagne  s’est  battu  comme  un  lion, 
et  a été  battu  comme  un  chien.  Si  vous  voulez  des 
nouvelles  de  la  marine, on  nous  prend  nos  vaisseaux' 
tous  les  jours.  Si  vous  aimez  mieux  des  nouvelles  de 
finances,  nous  n’avons  pas  le  sou.  Je  vous  aime,  et 
je  vous  regrette  de  tout  mon  cœur, 

U6S.  A M.  DAMILAVILLE’. 

:»7  février. 

Reçu  K.  et  L3.  Enivré  du  succès  du  Père  de  fa- 
mille, je  crois  qu’il  faut  tout  tenter,  à la  première 
occasion,  pour  mettre  M.  Diderot  de  l’académie; 
c’est  toujours  une  espèce  de  rempart  contre  les  fana- 
tiques et  les  fripons.  Si  je  peux  exécuter  quelques 
ordres  pour  M.  Damilaville  auprès  de  M.  de  Cour- 
teilles,  je  suis  tout  prêt  et  trop  heureux. 

Les  frères  ont-ils  reçu  un  chant  de  Dorothée 4 , re- 
trouvé dans  d’anciennes  paperasses,  et  des  lettres 
du  marquis  de  Ximenès  sur  le  roman  de  J. -J.5? 

J’assomme  les  frères  de  petites  dépenses  : je  prie 
M.  Thieriot  de  mettre  tout  sur  son  agenda.  Il  y a 

1 Les  Anglais,  au  mois  d’octobre  1760,  avaient  pris  ou  détruit,  vers  la 
Jamaïque  et  Cuba,  plusieurs  frégates  françaises , telles  que  la  Sirène,  la 
Valeur , la  Fleur-de-Lis , etc.  Cl. 

3  Dans  les  éditions  de  Kehl,  cette  lettre  commence  par  un  alinéa  dont, 
d’après  Orimm,  ou  a fait  une  lettre;  voyez  n°  3aao.  B. 

3 Du  Recueil  A , H , C , etc.  Cl. — Voyez  ma  note,  page  a5i.  B. 

4 C’est  le  chaut  XVIII  de  la  Pucelle , édition  de  176a,  et  le  XJXe  des 
éditions  actuelles.  Cl. 

5 Voyez,  tome  XL,  page  ao3.  B. 
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long-temps  qu’il  ne  m’a  écrit;  il  ne  sait  pas  que 
j’aime  passionnément  ses  lettres. Mille  tenrlres amitiés. 

3*67.  A M.  DALRMBERT 


Aa  château  de  Feruey,  pays  de  Gex,  a 7 février. 

Vous  êtes  un  franc  savant,  dans  votre  charmante 
et  drôle  de  lettre1;  vous  concluez  dans  votre  cœur 
pervers  que  je  n’ai  point  été  à la  messe  de  minuit, 
parceque  mon  libraire  héi'étique  a mis  le  -»3  pour 
le  Vous  triomphez  de  cette  erreur,  mon  cher 
et  grand  philosophe,  comme  un  Saumaise  ou  un 
Scaliger;  mais  vous  êtes  fort  plaisant,  ce  que  les 
Scaliger  11’étaient  pas.  Sachez  que  vos  bonnes  plai- 
santeries ne  m’ôteront  point  ma  dévotion,  et  qu’il 
n’y  a d’autre  parti  à prendre  que  de  se  déclarer  meil- 
leur chrétien  que  ceux  qui  nous  accusent  de  n’être 
pas  chrétiens.  J’ai  un  évêque-5  qui  est  un  sot,  et  qui 
me  regarde  comme  un  persécuteur  de  l'Eglise  de 
Dieu,  parceque  je  poursuis  vivement  la  condamna- 
tion d’un  curé  grand  diseur  de  messes  et  assassin.  Je 
conjure  mon  évêque,  par  les  entrailles  de  Jésus- 
Christ,  de  se  joindre  à moi  pour  ôter  le  scandale 
de  la  maison  d’Israël;  les  impies  diront  que  je  me 
moque,  mais  je  11e  rougirais  point  de  mon  père  cé- 
leste devant  eux:  quand  on  a l'honneur  de  rendre 
le  pain  bénit  à Pâques,  on  peut  aller  partout  la  tête 
levée. 

1 Cette  lettre  de  Dalembert  manque.  Ci.. 

* Je  ne  sais  dans  quel  ouvrage  se  trouve  cette  faute.  B. 

3 Biord  ou  Biort  ; voyez  tome  LVIII,  page  *77.  Cl. 

j»i. 
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Je  reegarde  le  succès  du  Père  de  famille  comme 
une  preuve  évidente  de  la  bénédiction  de  Dieu  et  des 
progrès  des  frères;  il  est  clair  que  le  public  n’était 
pas  mal  disposé  contre  cet  homme  qu’on  a voulu  ren- 
dre si  odieux;  point  de  cabales,  point  de  murmures; 
le  public  a fait  taire  les  Palissot  et  les  Fréron;  le  pu- 
blic est  donc  pour  nous. 

Comptez , mon  cher  et  vrai  philosophe  , que  je 
suis  de  bon  cœur  pour  la  langue  française.  J’avoue 
qu’elle  est  bien  lâche  sous  la  plume  de  nos  bavards; 
mais  elle  est  bien  ferme  et  bien  énergique  sous  la 
vôtre. 

J’apprends  qu’il  y a vingt-cinq  candidats  pour 
l’académie;  je  conseille  qu’on  fasse  l’abbé  Le  Blanc 
portier;  je  vous  réponds  qu’alors  personne  ne  vou- 
dra plus  entrer.  M.  de  Maleslierbes  avilit  la  littéra- 
ture, j’en  conviens;  il  est  philosophe,  et  il  fait  tort 
à la  philosophie,  d’accord;  il  aime  le  chamaillis;  il 
fait  payer  le  Journal  des  savants , qui  ne  se  vend 
point,  par  le  produit  des  infamies  de  Fréron,  qui  se 
vendent;  c’est  le  dernier  degré  de  l’opprobre.  Mais 
un  impudent1  Orner  qui  se  fait  en  plein  parlement 
le  secrétaire  et  l'écolier  d’Abrabain  Chaumeix,  uu 
lâche  délateur  public  qui  cite  faux  publiquement, 
un  vil  ennemi  de  la  vertu  et  du  sens  commun , voilà 
ce  qu’il  faudrait  faire  assommer  dans  la  cour  du  Pa- 
lais par  les  laquais  des  philosophes. 

Envoyez-moi , je  vous  prie,  pour  me  consoler, 
votre  roide  Discours  sur  l’histoire  * , prononcé  avec 

* Allusiou  au  réquisitoire  du  a3  février  *759  contre  Y Encyclopédie.  Cr.. 

* Voyez  lettre  3a5i.  B. 
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taut  d'applaudissements  dan's  l’académie.  On  dit  que 
cette  journée  fut  brillante;  j’ai  d’autant  plus  besoin 
de  votre  Discours,  qu’on  réimprime  1 actuellement 
mes  insolences  sur  l 'Histoire  générale.  J’avais  trop 
ménagé  mon  monde;  mais, 

Qui  n’a  plus  qu’un  moment  à vivre 

N’a  plus  rien  à dissimuler. 

Quikaclt,  A In , scie  I.  scène  6. 

Il  faut  peindre  les  choses  dans  toute  leur  vérité, 
c’est-à-dire  dans  toute  leur  horreur. 

Je  vous  embrasse,  vous  aime,  estime,  et  révère. 

3»68.  A MADAME  DE  FONTAINE, 

k HOHNOI. 

A Ferney  t 27  février. 

Nos  montagnes  couvertes  de  neige,  et  mes  che- 
veux devenus  aussi  blancs  qu’elles,  m’ont  rendu  pa- 
resseux, ma  chère  nièce;  j’écris  trop  rarement.  J’en 
suis  très  fâché , car  c’est  une  grande  consolation  d’é- 
crire aux  gens  qu’on  aime  : c’est  une  belle  invention 
que  de  se  parler,  de  cent  cinquante  lieues,  pour 
vingt  sous. 

Avez-vous  lu  le  roman  de  Rousseau?  Si  vous  ne 
l’avez  pas  lu,  tant  mieux;  si  vous  l’avez  lu,  je  vous 
enverrai  les  Lettres  du  marquis  de  Xiinenès  sur  ce 
roman  suisse1. 

Nous  montrons  toujours  l’orthographe  à la  cousine 
issue  de  germain  de  Poljeucte  et  de  Cinna.  Si  celle-là 

• Les  sept  premiers  volumes  de  cette  édition  de  Y Essai  sur  f Histoire  gé- 
nérale, augmentée  et  très  corrigée,  parurent  à Geneve  sous  la  date  de  1 761  ; 
le  huitième  ne  vit  le  jour  qu’en  176  !.  Cl. 

* Voyez  tome  XL,  page  ao3.  B. 
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fait  jamais  une  tragédie,  je  serai  bien  attrapé;  elle 
fait  du  moins  de  la  tapisserie.  Je  crois  que  c’est  un 
des  beaux-arts;  car  Minerve,  comme  vous  savez, 
était  la  première  tapissière  du  monde.  Il  n’y  a que  la 
profession  de  tailleur  qui  soit  au-dessus,  Dieu  ayant 
été  lui-même  le  premier  tailleur,  et  ayant  fait  des 
culottes  pour  Adam  quand  il  le  chassa  du  paradis 
terrestre  à coups  de  pied  au  cul. 

Votre  sœur  embellit  les  dedans  de  Ferney,  et  moi 
je  me  ruine  dans  les  dehors.  C’est  une  terrible  af- 
faire que  la  création  ; vous  avez  très  bien  fait  de  vous 
borner  à rapetasser.  Je  vous  crois  actuellement  bien 
à votre  aise  dans  votre  château;  mais  je  vous  plains 
de  n’avoir  ni  grand  jardin,  ni  grand  lac:  ce  n’est  pas 
assez  d’avoir  trois  mille  gerbes  de  cliampart , il  faut 
que  la  vue  soit  satisfaite. 

Le  grand  écuyer  de  Cyrus * aura  beau  faire,  il  ne 
formera  point  de  paysage  où  la  nature  n’en  a pas  mis. 
J’ai  peur  qu’à  la  longue  le  terrain  ne  vous  dégoûte. 
Quand  vous  voudrez  voir  quelque  chose  de  fort  au- 
dessus  des  Délices,  venez  chez  nous  à Ferney;  sur- 
tout n’allez  jamais  à Paris;  ce  séjour  n’est  bon  que 
pour  les  gens  à illusion,  ou  pour  les  fermiers  géné- 
raux. Vive  la  campagne,  ma  chère  nièce;  vivent  les 
terres  et  surtout  les  terres  libres,  où  l’on  est  chez 
soi  maître  absolu,  et  où  l’on  n’a  point  de  vingtièmes 
à payer  ! C’est  beaucoup  d'être  indépendant  ; mais 

1 Ou  lit  dans  la  Genèse , tu,  ai  : ««  Fccit  quoque  Dominus  Drus  A die  et 
~ uxori  ejua  l un  iras  pd  lieras.  « B. 

3 Le  marquis  de  Florian  , qui  épousa  madame  de  Foulante  en  mai 
176a.  Cl. 
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d’avoir  trouvé  le  secret  de  l’être  en  France,  cela  vaut 
mieux  que  d’avoir  fait  la  Hcnriade. 

Nous  allons  avoir  une  troupe  de  bateleurs  auprès 
des  Délices1,  ce  qui  fait  deux  avec  la  nôtre.  En  at- 
tendant que  nous  ouvrions  notre  théâtre,  je  m'amuse 
à chasser  les  jésuites  d’un  terrain  qu’ils  avaient  usur- 
pé, et  à tâcher  de  faire  envoyer  aux. galères  un  curé 
de  leurs  amis.  Ces  petits  amusements  sont  néces- 
saires «à  la  campagne  : il  ne  faut  jamais  être  oisif. 

Votre  jurisconsulte  * est-il  à Hornoi  ou  à Paris? 
votre  conseiller-clerc3,  qui  écrit  de  si  jolies  lettres, 
tous  les  jours  de  courrier,  à ses  parents,  est-il  allé 
juger?  le  grand  écuyer  travaille-t-il  en  petits  points  ? 
inontez-vous  à cheval?  Daumart  4 est  au  lit  depuis 
cinq  mois,  sans  pouvoir  remuer.  Tronchin  vous  a 
guérie,  pareequ'il  ne  vous  a rien  fait;  mais,  pour 
avoir  fait  quelque  chose  à Daumart,  ce  pauvre  gar- 
çon en  mourra;  ou  sa  vie  sera  pire  que  la  mort.  C’est 
une  bien  malheureuse  créature  que  ce  Daumart; 
mais  son  père  était  encore  plus  sot  que  lui , et  son 
grand-père  encore  plus.  Je  n’ai  pas  connu  le  bisaïeul, 
mais  ce  devait  être  un  rare  homme. 

J’ai  commencé  ma  lettre  par  le  roman  de  Rous- 
seau, je  veux  finir  par  celui  de  La  Popelinière.  C’est, 
je  vous  jure,  un  des  plus  absurdes  ouvrages  qu’on  ait 
jamais  écrit  : pour  peu  qu’il  en  fasse  encore  un  dans 
ce  goût , il  sera  de  l’académie. 

Bonsoir;  portez-vous  bien.  Je  11e  vous  écris  pas  de 

1 A Carouge.  Cl. 

a Son  fil»  ; voyez  tome  LVI,  page  66a.  B. 

3 L’abbé  Mignot;  voyez  tome  XLVIf,  page  3i.  B. 

4 Voyez  lettre  B. 
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ma  main  : on  dit  que  j’ai  la  goutte,  mais  ce  sont  nies 
ennemis  qui  font  courir  ce  bruit-là.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

3î6g.  A M.  DAMILAVILLE. 

A Ferney,  3 mars. 

Voici,  monsieur,  mon  ultimatum  ' à M.  Deodati. 
Monsieur  le  censeur  hebdomadaire* , à qui  je  fais 
mes  compliments,  peut  insérer  ce  traité  de  paix  dans 
son  journal. 

Je  regarde  le  jour  du  succès  du  Père  de  famille 
comme  une  victoire  que  la  vertu  a remportée,  et 
comme  une  amende  honorable  que  le  publie  a faite 
d’avoir  souffert  l’infame  satire  intitulée  la  Comédie 
des  Philosophes. 

Je  remercie  tendrement  M.  Diderot  de  m’avoir 
instruit  d’un  succès  auquel  tous  les  honnêtes  gens 
doivent  s’intéresser; je  lui  en  suis  d’autant  plus  obligé, 
que  je  sais  qu’il  n’aime  guère  à écrire.  Ce  n'est  que 
par  excès  d’humanité  qu’il  a oublié  sa  paresse  avec 
moi  ; il  a senti  le  plaisir  qu’il  me  fesait.  Je  doute 
qu’il  sache  à quel  point  cette  réussite  était  nécessaire. 
Les  affaires  de  la  philosophie  ne  vont  point  mal;  les 
monstres  qui  la  persécutaient  seront  du  moins  hu- 
miliés. 

J’avais  demandé  à M.  Thieriot  F interprétation  de 
ta  Nature  3 ; il  m’a  oublié. 

Mille  tendresses  à tous  les  frères. 

' Voltaire  appelait  ainsi  ses  Stances  à V.  Deodati  de  Tovazù,  du  i ^ fé- 
vrier 1761  ; voyez  tonie  XII.  R. 

» Journal  déjà  cité  dans  la  lettre  32*7.  Cl. 

5 Voyez  la  note,  tome  LVUI , page  44c».  R. 
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i.170.  A M.  DALEMBERT. 

3 mars. 

A quelque  chose  près,  je  suis  de  votre  avis  en 
tout,  mon  cher  et  vrai  philosophe.  J’ai  lu  avec  trans- 
port votre  petite  drôlerie1  sur  i histoire , et  j’en  con- 
clus que  vous  êtes  seul  digne  d’être  historien  : mais 
daignez  dire  ce  que  vous  entendez  par  la  défense 
que  vous  faites  d’écrire  l’histoire  de  son  siècle.  Me 
condamnez-vous  à ne  point  dire,  en  1761,  ce  que 
Louis  XIV  fesait  de  bien  et  de  mal  en  166a?  Ayez 
la  bonté  de  me  donner  le  commentaire  de  votre  loi. 

Je  ne  sais  pas  encore  s’il  est  bon  de  prendre  les 
choses  à rebours 2 *.  Je  conçois  bien  qu’on  11e  court 
pas  grand  risque  de  se  tromper,  quand  ou  prend  à 
rebours  les  louanges  que  des  fripons  lâches  donnent 
à des  fripons  puissants;  mais  si  vous  voulez  qu’on 
commence  par  le  dix-septième  siècle  avant  de  con- 
naître le  seizième  et  le  quinzième,  je  vous  renverrai 
au  conte  du  Bélier qui  disait  «à  son  camarade:  Com- 
mence par  le  commencement. 

J’aime  à savoir  comment  les  jésuites  se  sont  éta- 
blis, avant  d’apprendre  comment  ils  ont  fait  assassi- 
ner le  roi  de  Portugal 4.  J’aime  à connaître  l’empire 
romain  , avant  de  le  voir  détruit  par  des  Albouins 
et  des  Odoacres;  ce  11’est  pas  que  je  désapprouve 

1 Expression  de  Molière  dans  Pottrceaugnac , aclc  I , scène  a.  B. 

1 Duleiubcrt,  dans  scs  Réflexions  sur  t Histoire,  proposait  de  l'enseigner 
à rebours;  •«  en  commençant  par  les  temps  les  plus  proches  de  nous,  et 
• finissant  par  les  plus  reculés.  >•  Cl. 

•*  Ouvrage  d’Hamilton  ; voyez  tome  XIX,  page  lao.  B. 

4 Joseph  Ier;  voyez  tome  XXI,  pages  3i  et  370.  B. 
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votre  idée,  mais  j’aime  la  mienne,  quoiqu’elle  soit 
commune. 

J’ai  bien  de  la  peine  à vous  dire  qui  l’emporte 
chez  moi  du  plaisir  que  m’a  fait  votre  dissertation, 
ou  de  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  d’avoir  si 
noblement  combattu  en  ma  faveur;  cela  est  d’une 
ame  supérieure.  Je  connais  bien  des  académiciens 
qui  n’auraient  pas  osé  en  faire  autant.  Il  y a des  gens 
qui  ont  leurs  raisons  pour  être  lâches  et  jaloux;  il 
fallait  un  homme  de  votre  trempe  pour  oser  dire 
tout  ce  que  vous  dites.  Quelques  personnes  vous  re- 
gardent comme  un  novateur;  vous  l’êtes  sans  doute; 
vous  enseignez  aux  gens  de  lettres  à penser  noble- 
ment. Si  on  vous  imite,  vous  serez  fondateur;  si  on 
ne  vous  imite  pas,  vous  serez  unique. 

Voulez-vous  me  permettre  d'envoyer  votre  discours 
au  Journal  encyclopédique?  Il  faut  que  vous  per- 
mettiez qu’on  publie  ce  qui  doit  instruire  et  plaire;  je 
vous  le  demande  en  grâce  pour  mon  pauvre  siècle, 
qui  en  a besoin. 

Adieu,  être  raisonnable  et  libre;  je  vous  aime  au- 
tant que  je  vous  estime,  et  c’est  beaucoup  dire. 

3271.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFKAtVD. 

Au  château  de  Ferney  , 6 mar*. 

Vous  serez  étonnée,  madame,  de  recevoir  lettres 
sur  lettres  1 d’un  homme  que  vous  avez  traité  de  né- 
gligent. Vous  me  maudez  que  vous  vous  ennuyez: 
pour  peu  que  je  continue,  je  saurai  bien  d’où  vient 

1 I.a  dernière  étant  du  i5  janvier,  il  doit  y en  avoir  de  perdues.  R. 
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cette  maladie.  Mais  si  mes  lettres  et  la  Pucelle  entrent 
pour  quelque  chose  dajjs  cette  léthargie,  je  crois  que 
les  six  tomes  1 de  Jean-Jacques  sont  pour  le  moins 
aussi  coupables  que  moi.  Je  pense  que  voilà  le  cas 
de  souhaiter  d’être  sourde,  puisque  la  perte  de  vos 
yeux  vous  laisse  encore  des  oreilles  pour  entendre 
toutes  nos  sottises. 

Je  sais  qu’il  y a des  personnes  assez  déterminées 
pour  soutenir  ce  malheureux  fatras  intitulé  lloman; 
mais,  quelque  courage  ou  quelques  bontés  qu’elles 
aient',  elles  n’en  auront  jamais  assez  pour  le  relire. 
Je  voudrais  que  madame  de  La  Fayette  revînt  au 
inonde,  et  qu’on  lui  montrât  un  roman  suisse. 

Franchement,  tout  est  de  même  parure,  depuis 
les  remontrances  et  les  réquisitoires  jusqu’à  nos  ro- 
mans et  nos  comédies.  Je  trouve  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  s’embellit  tous  les  jours.  11  me  semble 
que,  du  temps  de  Molière  et  de  Chapelle,  j’aurais  été 
fâché  d’être  dans  le  pays  de  Gex;  mais  actuellement 
c’est  un  fort  bon  parti. 

Vous  me  demandez,  madame,  ce  que  c’est  que 
mademoiselle  Corneille;  ce  n’est  ni  Pierre  ni  Tho- 
mas: elle  joue  encore  avec  sa  poupée;  mais  elle  est 
très  heureusement  née,  douce  et  gaie,  bonne,  vraie, 
reconnaissante,  caressante  sans  dessein  et  par  goût. 
Elle  aura  du  bon  sens;  mais,  pour  le  bon  ton,  comme 
nous  y avons  renoncé,  elle  le  prendra  où  elle  pourra. 
Ce  ne  sera  pas  chez  madame  de  Wolmar  *.  Nous  n’a- 

1 C’est  le  nombre  de  volumes  qu’a  la  première  édition  de  la  Nouvelle 
Héloïse.  B. 

* Principal  personnage  de  ta  Nouvelle  Héloïse.  B. 
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vous  aucune  envie,  madame,  d’aller  à Clareus 1 , 
depuis  que  vous  avez  déclaré  qu’on  ne  vous  trouvait 
pas  là.  Nous  sentons  tous  qu’il  faudrait  aller  à Saint- 
Joseph2;  mais  les  transmigrations  sont  trop  diffi- 
ciles. J’ai  l'honneur  d’être  à moitié  Suisse,  indé- 
pendant, heureux.  Les  mots  de  Paris  et  de  couvent 
m’effraient  autant  que  votre  société  charmante  m’at- 
tire. 

Je  n’avais  point  d’idée  du  bonheur  réservé  à la 
vieillesse  dans  la  retraite.  Après  avoir  bien  réfléchi 
à soixante  ans  de  sottises  que  j’ai  vues  et  qûe  j’ai 
faites,  j’ai  cru  m’apercevoir  que  le  monde  n’est  que 
le  théâtre  d’une  petite  guerre  continuelle,  ou  cruelle, 
ou  ridicule,  et  un  ramas  de  vanité  à faire  mal  au 
cœur,  comme  le  dit  très  bien  le  bon  déiste  de  Juif 
qui  a pris  le  nom  de  Salomon  dans  V Ecclésiaste 3,  que 
vous  ne  lisez  pas. 

Adieu  , madame;  consolez-vous  de  votre  existence, 
et  poussez-la  cependant  aussi  loin  que  vous  pourrez. 
J’ai  trouvé,  dans  le  roman  de  Jean-Jacques,  une 
lettre  f sur  le  suicide,  (pie  j’ai  trouvée  excellente, 
quoique  ridiculement  placée;  elle  ne  in’a  pourtant 
donné  aucune  envie  de  me  tuer,  et  je  sens  que  je  ne 
me  serais  jamais  donné  un  coup  de  pistolet  par  la 
tête,  pour  un  baiser  âcre  de  madame  de  Wolmar. 

J’ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  un  petit  chant 


1 Clarens  (on  prononce  Claran ),  que  Rousseau  a rendu  à jamais  célèbre, 
est  un  village  près  de  Vévai,  sur  le  lac  Léinan.  Cl. 

* Communauté  où  demeurait  madame  du  Deffand.  R. 

* Chapitre  Ier,  verset  3.  R. 

4 Lettre  XXI,  partie  m.  Cl. 
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de  la  Pue  elle,  par  Versailles;  je  ne  sais  plus  comment 
faire. 

3ï7a.  A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOLRG. 

A Ferney,  co  mars. 

Pour  Dieu,  madame,  envoyez-moi  le  portrait  de 
madame  de  Pompadour;  j’aimerais  mieux  avoir  le 
vôtre,  mais  vous  ne  voulez  pas  vous  faire  peindre;  il 
faut  faire  quelque  chose  pour  ses  amis,  madame.  Si 
vous  n’avez  pas  de  copiste  à Strasbourg,  osez  me 
confier  l’original.  J'ai  de  la  probité,  je  suis  exact,  je 
ne  le  garderai  pas  quinze  jours.  Faites-moi  cette  petite 
faveur,  je  vous  en  conjure. 

Où  est  actuellement  monsieur  votre  fils?  Je  plains 
ses  chevaux,  quelque  part  qu’il  soit,  car  je  crois  les 
retraites  promptes  et  les  fourrages  rares.  Il  est  plai- 
sant d’avoir  dépensé  cinq  ou  six  cents  millions  pour 
quelques  voyages  dans  la  Hesse  en  quatre  ans.  On 
aurait  fait  le  tour  du  monde  à meilleur  marché.  Je 
n’ai  d’autre  nouvelle  dans  mon  enceinte  de  mon- 
tagnes, sinon  qu’on  ne  me  paie  point;  mais  je  plains 
beaucoup  plus  ceux  qu’on  égorge  que  ceux  qu’on 
ruine. 

Avez-vous  actuellement,  madame,  auprès  de  vous 
votre  fidèle  compagne  1 ?Vous  portez-vous  bien?  Êtes- 
vous  contente?  Je  rencontrai  hier  dans  mon  chemin 
un  borgne,  et  je  me  réjouis  d’avoir  encore  deux  yeux. 
Je  rencontrai  ensuite  un  homme  qui  11’avait  qu’une 
jambe,  et  je  me  félicitai  d’en  avoir  deux , toutes  mau- 
vaises qu’elles  sont.  Quand  on  a passé  un  certain 

* Madame  de  Broomath. 
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âge,  il  n’y  a guère  que  cette  façon-là  d’être  heureux; 
cela  n’est  pas  bien  brillant,  mais  c’est  toujours  une 
petite  consolation.  Un  beau  soleil  est  encore  un 
grand  plaisir  ; mais  il  me  semble  que  vous  n’avez 
jamais  chaud  sur  vos  bords  du  Rhin.  N’avez-vous 
pas  fait  embellir  et  peigner  votre  jardin?  Autre  res- 
source qui  n’est  pas  à négliger.  Je  vous  avertis, 
madame,  que  j’ai  fait  les  plus  beaux  potagers  du 
royaume;  vous  ne  vous  en  souciez  guère.  Puissiez- 
vous  avoir  le  goût  de  cet  amusement!  Mais  on  ne  se 
donne  rien.  Si  vous  n’êtes  pas  née  jardinière,  vous  ne 
le  serez  jamais. 

3*7 3.  A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Ferney,  19  mars. 

C’est  pourtant  aujourd’hui  le  jeudi  de  l'absoute, 
mes  chers  anges,  et  Lekain  n’est  point  arrivé.  J’ai 
ouï  dire  des  choses  qui  percent  le  cœur.  Est-il  donc 
bien  vrai  que  Lekain  ait  été  en  prison  pour  n’avoir 
eu  un  congé  que  de  M.  le  duc  d’Aumont,  et  pour 
n’en  avoir  pas  pris  deux  ? Mademoiselle  Corneille 
avait  appris  trois  rôles  ; notre  théâtre  était  tout  ar- 
rangé, et  surtout  nous  nous  attendions  à voir  lekain 
muni  de  vos  lettres  et  de  vos  ordres.  Toutes  ces 
belles  espérances  ont  été  détruites  par  la  noble  sévé- 
rité du  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

J’espérais  encore  que  Lekain  m’apporterait  une 
édition  de  ce  Tancr'ede  qui  doit  tant  à vos  hontes, 
et  de  cette  petite  vengeance  que  j’ai  tirée  de  V outre- 
cuidance anglaise.  Ix»  Prault,  petit-fils,  est  uu  petit 
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drôle:  il  va  criant  que  cette  justification1  de  Cor- 
neille, que  ce  plaidoyer  contre  Shakespeare,  que 
cette  préférence  donnée  à la  politesse  française  sur 
la  barbarie  anglaise  est  un  ouvrage  de  votre  créature 
des  Alpes. 

Cf  Prautt est  peu  discret 
D’avoir  dit  mon  secret*. 

Ce  Prault  a joué  d’un  tour  à Cramer.  Il  y a un-  nou- 
veau tome3  tout  garni  de  facéties  : c’est  Candide , 
Socrate , l’Écossaise,  et  choses  hardies.  « Envoyez- 
« moi  ce  tome  par  la  poste,  écrit  Prault  à Cramer, 
« afin  que  je  juge  de  son  mérite,  et  que  je  voie  si  je 
« peux  me  charger  de  quinze  cents  de  vos  exem- 
« plaires.  » Cramer  envoie  son  tome  comme  un  sot; 
Prault  l’imprime  en  deux  jours,  et  probablement  y 
met  mon  nom  pour  me  faire  brûler  par  Orner.  Ah! 
mes  chers  anges,  que  ce  coquinet  ôte  mon  nom  ! Il 
ne  faut  pas  être  brûlé  tous  les  six  mois. 

Mes  chers  anges , il  est  vrai  que  j’ai  un  beau  sujet4, 
que  je  pense  pouvoir  donner  un  peu  de  force  à la 
tragédie  française,  que  j’imagine  qu’il  y a encore  une 
route,  que  je  ressemble  à l’ingénieur  du  roi  de  Nar- 
singue5,  qui  s’avisait  de  toutes  sortes  de  sottises; 
mais  attendons  le  moment  de  l’inspiration  pour  tra- 
vailler. Je  suis  à présent  dans  les  horreurs  de  Y Histoire 

x V Appel  à toutes  les  nations  de  C Europe;  voyez  t.  XL,  p.  245.  B. 

’Quinault,  Alceste , acte  I,  scène  4*  B. 

3 II  est  intitulé  : Seconde  suite  des  Mélanges  de  littérature  t d’ histoire , et 
de  philosophie.  B. 

4 Ce  sujet  élait  celui  de  Don  Pèdre.  Ci.. 

5 Voltaire  désigne  ainsi  Maupertuis  ; voyez  nia  note,  t.  XL,  p.  3op.  B. 
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générale  qu’on  réimprime  ; mais  que  de  changements! 
le  tableau  n’était  qu’en  miniature;  il  est  grand.  Mes 
anges  verront  le  genre  humain  dans  toute  sa  turpi- 
tude, dans  toute  sa  démence.  Orner  frémira;  je  m’en 
moque  : Orner  n’aura  jamais  ni  un  aussi  joli  château 
que  moi,  ni  de  si  agréables  jardins.  Vous  saurez  que 
j’ai  fait  des  jardins  qui  sont  comme  la  tragédie  que 
j’ai  en  tête;  ils  ne  ressemblent  à lien  du  tout.  Des 
vignes  en  festons, à perte  de  vue; quatrejardins cham- 
pêtres, aux  quatre  points  cardinaux;  la  maison  au 
milieu;  presque  rien  de  régulier,  Dieu  merci.  Ma  tra- 
gédie sera  plus  régulière,  mais  aussi  neuve.  Laissez- 
moi  faire;  plus  je  vieillis,  plus  je  suis  hardi.  Mes 
chers  anges,  soyez  aussi  hardis;  faites  jouer  Ores/e; 
faites  une  brigue,  je  vous  en  prie;  qu’on  entende  les 
cris  de  Glytemnestre,  que  Clairon  et  Dumesnil  jou- 
tent, que  Lekain  fasse  frissonner  : les  comédiens  me 
doivent  cette  complaisance.  Vous  m’allez  dire,  Fa- 
mine, Famine;  eh  bien!  il  est  vrai  que  Fauilne; 
Enide,  et  le  père,  sont  d’assez  beaux  rôles;  mais  l’amaut 
est  benêt,  soyez-en  sûrs.  Il  faut  que  je  donne  une 
meilleure  éducation  à ce  fat;  il  faut  du  temps.  J'ai 
l 'Histoire  générale  et  une  demi-lieue  de  pays  à dé- 
fricher, et  des  marais  à dessécher,  et  un  curé  à mettre 
aux  galères;  tout  cela  prend  quelques  heures  d’un 
pauvre  malade. 

Voici  une  É pitre  sur  V Agriculture  dont  vous  ne 
vous  soucierez  point;  vous  n’aimez  pas  la  chose  rus- 
tique, et  j’en  suis  fou.  J’aime  mes  bœufs,  je  les  ca- 
resse, ils  me  font  des  mines.  Je  me  suis  fait  faire  une 
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paire  de  sabots;  mais  si  vous  faites  jouer  Or  este, 
je  les  troquerai  contre  deux  cothurnes,  sous  l'om- 
brage de  vos  ailes. 

Et  vos  yeux  ? parlez-moi  donc  de  vos  yeux. 

3*74.  A M.  DALEMBERT. 


A Ferney,  19  tuars. 

Mon  très  digne  et  ferme  philosophe,  vrai  savant, 
vrai  bel  esprit,  homme  nécessaire  au  siècle,  voyez, 
je  vous  prie,  dans  mon  Épftre  à madame  Denis1, 
une  partie  de  mes  réponses  à votre  énergique  lettre. 

Mon  cher  archidiacre  et  archi-ennuyeux  Trublet 
est  donc  de  l’académie  ! 11  compilera  un  beau  dis- 
cours de  phrases  de  La  Motte.  Je  voudrais  que  vous 
lui  répondissiez,  cela  ferait  un  beau  contraste.  Je 
crois  que  vous  accusez  à tort  CYcémn-d’Olivet  ; il 
n’est  pas  homme  à donner  sa  voix  à l’aumônier  d’Hou- 
dard  et  de  Foutenelle2.  Imputez  tout  au  surintendant 
de  la  reine3. 

Ce  qu’il  y a de  désespérant  pour  la  nature  hu- 
maine, c’est  que  ce  Trublet  est  athée  comme  le  car- 
dinal de  Tencin,  et  que  ce  malheureux  a travaillé 
au  Journal  chrétien , pour  entrer  à l’académie  par  la 
protection  de  la  reine.  Les  philosophes  sont  désunis; 
le  petit  troupeau  se.  mange  réciproquement,  quand 
les  loups  viennent  à le  dévorer.  C’est  contre  votre 
Jean-Jacques  que  je  suis  le  plus  en  colère.  Cet  archi- 


* Sur  l'agriculture;  voyez  lome  XIII.  K. 

* Voyez  mes  uoles,  tome  XLIII,  page  5i6;  et  LIII,  i3y.  R. 
3 Le  président  Héuault.  K. 
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fou,  qui  aurait  pu  être  quelque  chose  s’il  s’était  laissé 
conduire  par  vous,  s’avise  de  faire  bande  à part;  il 
écrit  contre  les  spectacles , après  avoir  fait  une  mau- 
vaise comédie  il  écrit  contre  la  France,  qui  le  nour- 
rit; il  trouve  quatre  ou  cinq  douves  pourries  du  ton- 
neau de  Diogène,  il  se  met  dedans  pour  aboyer;  il 
abandonne  ses  amis;  il  m’écrit,  à moi,  la  plus  imper- 
tinente lettre  que  jamais  fanatique  ait  griffonnée.  Il 
me  mande,  en  propres  mots:  « Vous  avez  corrompu 
« Genève,  pour  prix  de  l’asile  qu’elle  vous  a donné*  ; » 
comme  si  je  me  souciais  d’adoucir  les  mœurs  de  Ge- 
nève, comme  si  j’avais  besoin  d’un  asile,  comme  si 
j’en  avais  pris  un  dans  cette  ville  de  prédicants  so- 
ciniens,  comme  si  j’avais  quelque  obligation  à cette 
ville.  Je  n’ai  point  fait  de  réponse  à sa  lettre;  M.  de 
Ximenès  a répondu  pour  moi,  et  a écrasé  son  misé- 
rable roman  3.  Si  Rousseau  avait  été  un  homme  rai- 
sonnable à qui  on  ne  pût  reprocher  qu’un  mauvais 
livre,  il  n’aurait  pas  été  traité  ainsi.  Venons  à Pan- 
c/wce-Colardeau.  C’est  un  courtisan  de  Pompignan 
et  de  Fréron  ; il  n’est  pas  mal  de  plonger  le  museau 
de  ces  gens-là  dans  le  bourbier  de  leurs  maîtres. 

Mon  digne  philosophe,  que  deviendra  la  vérité? 
que  deviendra  la  philosophie?  Si  les  sages  veulent 
être  fermes,  s’ils  sont  hardis,  s’ils  sont  liés,  je  me 
dévoue  pour  eux;  mais  s’ils  sont  divisés,  s’ils  ahan- 


» Narcisse , ou  l'Amant  de  lui-même.  Cl. 

* Voyez  les  expressions  de  J.-J.  Rousseau  dam  la  lettre  3oaa,  t.  LVIII, 
p.  446.  B. 

3 Ximenès  laissa  mettre  son  nom  aux  Lettres  sur  In  Nouvelle  Héloïse, 
qui  sont  de  Voltaire;  voyez  tome  XI-,  page  ao5.  B. 
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donnent  la  cause  commune,  je  ne  songe  plus  qu’à 
ma  charrue,  à mes  hœufs,  et  à mes  moutons.  Mais, 
eu  cultivant  la  terre,  je  prierai  Dieu  que  vous  l’é- 
clairiez toujours,  et  vous  me  tiendrez  lieu  de  public. 
Que  dites-vous  du  bonnet  carré'  de  Midas- Orner? 
Je  vous  embrasse  tendrement. 

3a75.  A M.  L’ABBÉ  D’OLIVF.T. 

A Ferncy  , pays  de  Ge*  , 1 9 mars. 

Vos  lettres  sont  venues  à bon  port,  mon  très  cher 
maître.  Les  veredarii  sont  exacts,  pareequ’il  leur  en 
revient  quelque  chose.  11  est  vrai  que  j’ai  été  obligé 
d’avertir  que  je  ne  recevais  point  de  lettres  d’incon- 
nus2, et  vous  trouverez  que  j’ai  eu  raison  quand  vous 
saurez  que  très  souvent  la  poste  m’apportait  pour 
cent  francs  de  paquets  de  gens  discrets  qui  m’en- 
voyaient leurs  manuscrits  à corriger  ou  à admirer. 
Le  nombre  des  fous  mes  confrères,  quos  scribendi 
cacoethes  tenct J,  est  immense  L Celui  des  autres 
fous,  à lettres  anonymes,  n’est  pas  moins  considé- 
rable. Mais  pour  vous,  mon  cher  abbé,  qui  êtes  très 
sage,  et  qui  m’aimez,  sachez  qu’une  de  vos  lettres 
est  un  de  mes  plus  grands  plaisirs,  et  serait  ma  plus 
chère  consolation,  si  j’avais  besoin  detre  consolé. 

' Allusion  à CCS  vers  de  VÉpitre  à madame  Denis  : 

Soys  sou  bonnet  carré  , que  ma  inaiu  jette  à bas  . 

Je  découvre  en  riant  la  tête  de  Midat.  Ct. 

» Voy«  tom«  XL,  page  tqG.  IL 

3 Juvénal , satire  vu,  vers  5i-5a,  a dit: 

.........  .T«  net  initnabite  ipultos 

Scribendi  cacoethes.  B. 

* Ou  lit  dans  VEcc/esiajff,  t,  J 5 : « Slullprum  iu/iniitis  iikiuhuv  *•  K. 

a a. 
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Vous  parlez  de  brochures  ; il  y a autant  de  feuilles 
dans  Paris  qu’à  mes  arbres;  mais  aussi  la  chute  des 
feuilles  est  fréquente.  On  en  a imprimé  une  de  moi 
où  il  est  question  de  vous  ',  et  de  la  langue  française, 
à laquelle  vous  avez  rendu  tant  de  services.  C’est  une 
réponse  que  j’avais  faite  à M.  Deodati  Tovazzi , qui 
disait  un  peu  trop  de  mal  de  notre  langue. 

Je  savais  que  l’archidiacre*  de  Fontenelle  et  de  La 
Motte  était  admis  pour  compiler,  compiler  des  phra- 
ses à notre  tripot,  et  qu’on  vous  accusait  d’avoir  molli 
en  cette  occasion.  Je  crois , mon  cher  maître  , qu’on 
vous  calomnie. 

L’abbé  Trublel  m’avait  pétrifié1 * 3. 

Mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  de  l’académie? l’abbé 
Cotin  en  était  bien:  j’attends  l’abbé  Le  Blanc  avec 
une  impatience  extrême.  J’ai  une  querelle  avec  vous 
sur  les  vers  croisés.  Je  trouve  qu’ils  sauvent  l’uni- 
formité de  la  rime , qu’on  peut  se  passer  avec  eux  de 
freirs  lais , et  qu’ils  sont  harmonieux. 

Licentia  sunipta  pudentcr 

Hor . , de  Ari.poct.,  v.  5r. 

n’est  pas  mal;  mais  je  vous  dirai  à l’oreille  que  c’est 
un  écueil.  Il  y a dans  ce  genre  de  vers  un  rhytlnne 
caché  fort  difficile  à attraper.  Si  quelqu’un  m’imite, 
il  courra  des  risques.  J’aimerais  passionnément  à 
m’entretenir  avec  vous  de  littérature,  et  à pleurer 
sur  la  nôtre.  Mais  vous  vous  moquez  de  moi  avec 


1 Voyez,  page  273,  un  passage  de  la  lettre  3a36.  B. 

* Trublet;  voyez  page  337.  B. 

* Ver*  du  Pauvre  Diahlc ; voyez  tome  XIV.  B. 
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votre  banlieue ; il  faudrait  que  je  fusse  d’avance  im- 
bécile de  quitter  les  deux  lieues  de  pays  que  je  pos- 
sède, et  où  je  suis  indépendant,  pour  Arcueil  et  pour 
Gentilli.  Tenez,  tenez,  voici  ma  réponse  dans  ce  pa- 
quet : 

Ad  itrtem  non  descende!  vates  tuus. 

Hou. , lib.  I,  ep.  vu,  v.  1 1. 

Omitte  mirari  beatæ 

Fumum  , et  opes , sliepitiimque  Paris. 

Hua.,  III,  od.  xxix,  v.  ti. 

Je  n’ai  eu  l’idée  du  bonheur  que  depuis  que  je  suis 
chez  moi  dans  la  retraite.  Mais  quelle  retraite!  J’ai 
quelquefois  cinquante  personnes  à table;  je  les  laisse 
avec  madame  Denis, qui  fait  les  honneurs,  et  je  m’en- 
ferme. J’ai  bâti  ce  qu’en  Italie  on  appelle  un  palazzo ; 
mais  je  n’en  aime  que  mon  cabinet  de  livres,  scnec- 
tutem  alunt1.  Vivez,  mon  cher  abbé;  on  n’est  point 
vieux  avec  de  la  santé.  Je  veux,  avant  de  mourir, 
vous  adresser  une  Kpître  sur  le  peu  d’usage  que  font 
nos  littérateurs  de  vos  préceptes  et  de  vos  exemples. 
Quel  style  que  celui  d’aujourd’hui!  ni  nombre,  ni  bar. 
monie,  ni  grâce,  ni  décence.  Chacun  cherche  à faire 
des  sauts  périlleux.  Je  laisse  les  Gilles  sur  leur  corde 
lâche,  et  je  cultive  comine  je  peux  mes  champs  et  ma 
raison. 

M.  de  Chimène  vous  remercie:  il  a du  goût;  il 
étudie  beaucoup;  il  a lu  vos  ouvrages;  il  aime  mieux 
votre  préface  sur  de  Natura  deorum , et  votre  His- 
toire de  la  Philosophie,  que  les  tours  de  force  de  Jean- 


* Cicéron,  dans  son  oraison  Prv  Arcltia  porta,  cap.  vu,  dit:  «•  Adoles- 
'•  centiam  alunt , scncctutcm  oblectant.  ■»  R. 
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Jacques,  lequel  Jean-Jacques  mérite  la  petite  correc- 
tion qu’il  a reçue.  Adieu  encore  une  fois. 

3*76.  A M.  DAMILA  VILLE. 

A Ferney,  19  mars. 

Je  suis  fiché  contre  M.  Thieriot  le  paresseux;  je 
suis  enchanté  de  M.  Damilavillc  le  diligent.  Je  reçois 
/’ Interprétation  de  la  nature  *,  livre  auquel  je  n’avais 
pu  encore  parvenir,  non  plus  qu’au  sujet  qu’il  traite. 
Je  vais  le  lire,  et  je  suis  sûr  que  je  trouverai  cent 
traits  de  lumière  dans  cet  abîme. 

Voilà  donc  Jean-Jacqués  politique’;  nous  verrons 
s'il  gouvernera  l’Europe  comme  il  a gouverné  la  mai- 
son de  madame  de  Wolmar.  C’est  un  étrange  fou.  Il 
m’écrivit,  il  y a un  an3:  Vous  avez  corrompu  la 
ville  de  Genève,  pour  prix  de  l’asile  qu’elle  vous  a 
donné.  Ce  pauvre  bâtard  de  Diogène  voulait  alors  se 
faire  valoir  parmi  ses  compatriotes  en  décriant  les 
spectacles;  et,  dans  son  faux  enthousiasme,  il  s’ima- 
ginait que  je  vivais  à Genève,  moi  qui  n’v  ai  pas 
couché  deux  nuits  depuis  cinq  ans.  Il  a l’insolence 
de  me  dire  que  j’ai  un  asile  à Genève,  à moi  qui  ai 
pour  vassaux  plusieurs  des  magistrats  de  sa  républi- 
que, parmi  lesquels  il  n’y  en  a pas  un  qui  ne  le  re- 
garde comme  un  insensé.  Il  m’offense  de  gaîté  de 
cœur,  moi  qui  lui  avais  offert  non  pas  un  asile,  mais 

• Voyei  la  noie,  Ionie  LVIII , page  446.  P. 

1 J.-J.  Rousseau  venait  de  publier  son  Extrait  du  projet  de  paix  perpé- 
tuelle de  C abbé  de  Saint- Pierre , 1761,  in-8w.  R. 

* Voyez , tome  LVIII,  page  446.  le  dernier  alinéa  de  sa  lettre  du  17 
juin  1 760.  B. 
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ma  maison,  où  il  aurait  vécu  comme  mon  frère.  Je 
fais  juge  M.  Diderot,  M.  Thieriot,  et  tous  nos  amis, 
du  procédé  de  Jean-Jacques;  et  je  leur  demande  si 
quand  un  détracteur  de  Corneille,  de  Racine,  de 

Molière,  fait  un  roman  dont  le  héros  va  au  b et 

dont  l’héroïne  fait  un  enfant  avec  son  précepteur, 
il  ne  mérite  pas  bien  le  mépris  dont  M.  de  Ximenès 
daigne  l’accabler'. 

L’abbé  Trublet  a donc  la  place  du  maréchal  de 
Belle-Ile?  vous  verrez  qu’il  n’aura  que  celle  de  l’abbé 
Cotin. 

Monsieur  Thieriot  le  paresseux,  un  petit  mot,  je 
vous  prie.  Quand  il  faudra  écrire  à M.  de  Courteil- 
les,  ordonnez. 

5177.  A M.  MARMONTEL. 

A Ferney  , a 1 mari. 

Consolons-nous,  mon  cher  ami,  vous  avec  l’espé- 
rance, moi  avec  ma  charrue.  L’abbé  Cotin  était  de 
l’académie;  mais  des  hommes  de  mérite  en  furent 
aussi , et  vous  en  serez. 

Jnterea  facit  indignatio  versum. 

Jura».  , sat.  1,  liU.  I,  V.  7g. 

Je  vous  envoie  mes  motifs  de  consolation.  Courage, 
mon  cher  élève;  le  public  vous  nomme,  et  il  siffle 
l’abbé  Trublet1.  Vous  avez  pour  vous  madame  de 
Pompadour  et  vos  talents.  Puissiez-vous  revenir  aux 


• Voyez  tome  XL,  page  oo5.  1L 

» Nommé  à l’académie  française  à la  place  de  Belle-tic,  il  y fui  reçu  le 
iSavril  1761.  B. 
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Délices,  et  ne  jamais  souper  avec  monsieur  et  ma- 
dame de  Wolrnar! 

Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur. 

32-8.  A M.  LEK.AIN. 

An  château  de  Fcrney,  *3  mars. 

Nous  comptions  sur  vous,  et  nous  ne  comptons 
plus  sur  rien  que  sur  notre  amitié  pour  vous  et  sur 
vos  sentiments.  Mandez-nous,  mon  cherRoscius,  ce 
que  c’est  que  votre  triste  aventure,  à laquelle  nous 
nous  intéressons  bien  vivement,  madame  Denis  et 
moi.  Il  y a près  d’un  mois  que  je  n’ai  reçu  de  lettres 
de  M.  d’Argental.  I>e  petit  Prault  ne  m’a  pas  seule- 
ment envoyé  un  exemplaire  de  Tancrede.  Vous  voyez 
que  je  suis  aussi  abandonné  que  vous  êtes  persécuté. 
Au  surplus,  prenez  tout  gaîment;  faites -vous  ap- 
plaudir, cela  console  de  tout. 

J’ignore  si  on  pourra  déterminer  mademoiselle 
Dumesnil  à jouer  Clytemnestre;  mais  je  sais  que  vous 
ferez  bien  valoir  le  rôle  d’Oreste.  Je  suis  déterminé 
à ne  rien  donner  à moins  qu’on  ne  joue  celte  pièce; 
vos  camarades  me  doivent  peut-être  cette  complai- 
sance. Je  vous  prie  d'en  parler  «à  M.  d’Argental,  et 
de  me  répondre  sur  tous  ces  articles;  celui  qui  vous 
regarde  est  le  plus  intéressant  pour  moi.  Je  vous 
embrasse. 

3ï79-  A M.  DE  C.IDEVILLE. 

Aux  Délices  , ?6  mars. 

Mon  cher  et  ancien  ami , nous  sommes  tous  mala- 
des. Nous  avons  quitté  Ferney  pour  revenir  aux  Dé- 
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lices,  à portée  des  Tronchin.  Madame  Denis  se  fait 
saigner,  et  moi  je  cherche  à faire  diversion  en  vous 
écrivant.  Si  on  saigne  aussi  la  petite-nièce  du  grand 
Corneille,  je  demanderai  que  l’on  mette  quelques 
gouttes  de  son  sang  dans  mes  veines,  si  faire  se  peut, 
pour  la  première  tragédie  que  je  ferai. 

M.  de  Chimènc  est  le  seul  de  la  maison  qui  ait 
résisté  à l’épidémie;  il  s’était  purgé  par  les  Lettres 
sur  Jean-Jacques.  Voici  un  Rescrit  de  V empereur  de 
la  Chine  * sur  la  Paix  perpétuelle  que  ce  Jean-Jac- 
ques va  nous  procurer.  Amusez-vous  de  cela,  en  at- 
tendant la  diète  européane.  Ce  petit  rogaton  n’enflera 
pas  beaucoup  le  paquet.  Je  voudrais  vous  envoyer 
une  grande  diable  d ’Épître  en  vers  a madame  Denis, 
sur  l’ Agriculture,  que  nous  aimons  tous  deux.  Si  vous 
en  êtes  curieux,  domandez-la  à M.  d’Argental  ou  à 
M.  Thicriot;  elle  ne  vaut  pas  le  port. 

Je  vous  suppose  à Paris,  sanurn  et  hilarem  ; je  suis 
hilaris,  mais  non  sanus  : si  j’avais  de  la  santé,  on 
verrait  beau  jeu....  Adieu;  je  vous  embrasse  tendre- 
ment. V. 

3a8o.  A M.  DAMILAVILLE. 

16  mars. 

J’envoie  aux  amis  ce  rogaton;  cela  amuse  un  mo- 
ment. 

J’ai  reçu  la  fade  imitation  * de  la  Mort  et  de  l’Ap- 
parition du  R.  P.  Berthier. 

* Voyez  tome  XL,  page  307.  IL 

* Sans  doute  la  Relation  de  la  maladie , de  la  confession , et  de  la  fin 
de  M.  de  Voltaire;  Genève,  1761,  in- 1 2 ; facétie  anonyme  de  Sclis,  mort  en 
180a.  Cl. 
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O imitaloren , sers  uni  pecui ! 

Mon.,  lib.  I,  ep.  >u. 

L’épigramme  1 sur  ce  pauvre  La  Coste,  associé  de 
Fréron,  vaut  mieux,  et  n’est  point  imitée. 

Je  fais  mes  compliments  à mes  frères,  et  je  re- 
tourne à mes  maçons. 

Diruit,  ædificat 

Insanire  jnilas , elc. 

Hor.  , lib.  I|  ep.  i. 

3a8i.  A M.  LE  BRUN. 

Aux  Délices,  *6  mars. 

Je  confie,  monsieur,  à votre  piobité,  à votre  zèle, 
et  à votre  prudence,  qu’un  gentilhomme  des  envi- 
rons de  Gex,  nommé  M.  de  Crassier,  capitaine  au 
régiment  de  Deux-Ponts,  nous  a demandé  mademoi- 
selle Corneille  en  mariage  pour  un  gentilhomme  de 
ses  parents. 

Celui  qui  avait  cette  alliance  en  vue  demandait  une 
fille  noble,  bien  élevée,  et  dont  les  mœurs  convins- 
sent à la  simplicité  d’un  pays  qui  tient  beaucoup  de 
la  Suisse.  Le  hasard  a fait  que  la  feuille  de  Fréron, 
dans  laquelle  mademoiselle  Corneille  est  déshonorée, 
a été  lue  par  ce  gentilhomme;  il  y a lu  « que  le  père 
« de  la  demoiselle  est  une  espèce  de  petit  commis  de 
« la  poste  de  deux  sous,  à 5o  livres  par  mois  de  ga- 
« ges,  et  que  sa  fille  a quitté  son  couvent  pour  venir 
« recevoir  chez  moi  son  éducation  d’un  bateleur  de 
« la  Foire.  » Cette  insulte  a fait  beaucoup  de  bruit  à 

1 Viiyti  celle  épigramme,  lomc  XIV,  dans  les  Poésirs  mile'rs,  année 

761.  B. 
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Genève,  où  les  feuilles  du  nommé  Fréron  sont  lues. 
Ou  a les  yeux  sur  notre  maison.  Le  scandale  a cir- 
culé dans  toute  la  province.  Le  gentilhomme  qui  se 
proposait  pour  mademoiselle  Corneille  a été  très  re- 
froidi , et  il  est  vraisemblable  que  cet  établissement 
n’aura  pas  lieu.  Enfin  mademoiselle  Corneille  a été 
instruite  des  lignes  diffamatoires  de  Fréron.  Jugez  de 
son  état  et  de  son  affliction  ! Elle  a pris  le  parti  d’en- 
voyer un  mémoire  de  dix  ou  douze  lignes  à M.  le 
comte  de  Saint-Florentin, à M.  Seguier,  avocat  général, 
et  à monsieur  le  lieutenant  de  police*.  Nous  lui  avons 
conseillé  cette  démarche.  Ce  mémoire  est  aussi  sim- 
ple que  court;  et,  pour  peu  qu’il  y ait  encore  de  jus- 
tice et  d’honneur  chez  les  hommes,  la  plainte  de 
mademoiselle  Corneille  doit  faire  une  grande  impres- 
sion. Nous  savons  bien  que  M.  Seguier  ne  se  mêlera 
pas  directement  de  cette  affaire;  mais  étant  informé 
qu’il  est  personnellement  outré  contre  ce  monstre 
de  Fréron,  nous  avons  cru  qu’il  était  bon  de  lui 
adresser  un  mémoire.. 

Nous  pensons,  madame  Denis  et  moi,  que  si  vous 
voulez  bien,  monsieur,  appuyer  les  justes  plaintes 
d’une  demoiselle  qui  porte  le  nom  do  Corneille,  qui 
vous  a déjà  tant  d’obligations,  et  qui  se  trouve  pu- 
bliquement déshonorée  par  un  scélérat,  enfin  qui  est 
sur  le  point  de  perdre  un  établissement  avantageux, 
vous  réussirez  infailliblement  en  représentant  à M.  de 


' Antoinc-Raymond-Jcan-Gualbeii-Gabiiel  de  Sarline,  né  à Barcelone 
en  1739»  lieutenant  général  de  police  depuis  le  Ier  décembre  17^9,  jus- 
qu'en niai  1774;  ministre  de  la  marine  la  même  année  et  jusqu'en  1780; 
mort  à Tarvagonc  en  1801.  R. 
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Saint-Florentin,  et  à M.  de  Sartine,  déjà  instruit  de 
l’atrocité  du  nommé  Fréron,  l’impudence  avec  la- 
quelle il  difTame  en  six  lignes  une  famille  entière,  le 
tort  irréparable  qu’il  fait  à une  demoiselle  d’uu  nom 
respectable;  vous  engagerez  aisément  M.  Seguier  à 
protéger  cette  victime  que  Fréron  immole  à sa  mé- 
chanceté. 

Je  le  répète,  monsieur,  si  on  avait  fait  cet  outrage 
à la  fille  d’un  procureur,  l’auteur  de  l’insulte  serait 
puni. 

Vous  communiquerez  saus  doute  ma  lettre  à M.  Du 
Tillet,  qui  doit  ressentir  plus  vivement  que  personne 
l’affront  et  le  tort  faits  à mademoiselle  Corneille.  Il 
me  semble  que  vous  pouvez  parler  fortement  à M.  de 
Saint-Florentin  et  à M.  de  Sartine.  J'ose  même  pré- 
sumer que  monseigneur  le  prince  de  Conti  accordera 
sa  protection  à la  vertu  et  à la  noblesse  insultées; 
je  ne  sais  par  quelle  méprise  on  a pu  confondre  la 
diffamation  de  cette  demoiselle  avec  des  critiques  de 
vers.  Il  s'agit  ici  de  l’honneur.  Nous  attendons  tout 
de  vous,  et  de  l’auguste  maison  où  vous  êtes. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Voltaire. 

3282.  DE  CHARLES-THÉODORE', 

ÉLECTEUR  PALATIN. 

Matibciiti , cc  a 8 mars. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  la  belle  tragédie  de 
Tancrèdt:,  que  vous  m’avez  envoyée,  avec  la  très  édifiante 

■ Réponse  à la  lettre  3a55.  Cl.  — Voyez  ci-après,  11“  33o«.  R. 
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lettre  ' qui  la  suit.  On  vous  lit  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir.  Tout  le  monde  littéraire  vous  prie  de  lui  donner 
encore  beaucoup  de  vos  ouvrages  avant  d’aller  habiter  la 
Jérusalem  céleste.  Vous  êtes  si  admiré  sur  la  terre  ! restez-y 
tant  que  vous  pourrez;  et,  s’il  vous  est  possible,  venez 
bientôt  revoir  un  de  ceux  qui  vous  admirent  le  plus.  Si  j’ai 
tardé  long-temps  à vous  écrire,  c'est  que  je  n’ai  pu  le  faire 
plus  tôt.  J’ai  été  accablé  d’affaires,  sans  les  soins  que  l’électrice 
me  donne  dans  sa  grossesse.  Si  vous  venez  à Schwetzingen  , 
vous  verrez  un  papa  jouer  avec  un  enfant;  et  après  l’avoir 
bercé,  s’entretenir  avec  plaisir  avec  son  cher  Suisse,  pour 
qui  j’aurai  toujours  une  vraie  estime. 

Cuari.es-Tbéodore  , électeur. 

3a83.  A M.  LE  PRÉSIDENT  DE  RUFFEY’. 

Au  chiteau  de  Ferney , 39  mars. 

Le  pauvre  maçon  de  Ferney,  monsieur,  travaille 
à force  pour  se  mettre  en  état  de  vous  recevoir  tant 
bien  que  mal  dans  sa  chaumière,  vous  et  M.  de  La 
Marche.  Je  ne  compte  pas  trop  sur  M.  de  Pont  de 
Veylc,  lequel  ne  pense  pas  qu’il  y ait  de  salut  hors 
de  Paris.  Pour  moi,  ce  n’est  pas  Paris  que  j’aime, 
c’est  Dijon;  et  si  je  n’étais  pas  maçon,  laboureur, 
barbouilleur  de  papier,  et  malade,  je  quitterais  mes 
ateliers  et  mon  médecin  pour  venir  jouir  de  la  société 
charmante  que  je  trouverais  dans  votre  ville.  Vous 
verrez,  par  la  petite  Êpitre 3 ci-jointe,  si  je  suis  at- 
taché à la  campagne. 

C’est  à vous,  monsieur,  que  je  dois  des  remercie- 

1 Sans  doute  la  lettre  3a36.  Cl. 

2 Voyez  nia  note,  tome  LV1I , page  5o.  B. 

3 h' Épin  e sur  l’ agriculture  ; voyez  tome  XIII.  Cl. 
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ment»  de  la  place  dont  votre  académie  1 veut  bien 
m’honorer.  Je  vous  supplie  de  lui  faire  agréer  mes 
profonds  respects  et  ma  sincère  reconnaissance.  Ce 
sera  une  raison  de  plus  pour  m’engager  au  voyage  de 
Dijon , s’il  peut  y avoir  quelque  nouveau  motif  après 
celui  de  vous  embrasser,  vous  et  vos  amis.  J’espère 
que  nous  raisonnerons  de  tout  cela  au  mois  d’au- 
guste, dans  ma  chaumière  de  Ferney. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  l’attachement  le  plus 
inviolable,  monsieur,  etc.  Voltaire. 

3a8/,.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délices,  39  mars. 

Il  faut  que  j’aie  commis  quelque  grande  iniquité, 
dont  je  ne  inc  suis  pas  accusé  eu  fesant  mes  pâques; 
car  mes  anges  ont  détourné  de  moi  leur  face*  et  leur 
plume.  Je  leur  dirai  comme  le  prophète  : Je  vous  ai 
joué  de  la  flûte , et  vous  n’avez  point  dansé  3 ; je  leur 
ai  envoyé  vers  et  prose,  point  de  nouvelles,  nul  signe 
de  vie.  J’essuie  d’ailleurs  plus  d’une  tribulation.  Prault 
a imprimé  Tancrède.  Non  seulement  il  ne  l’a  point 
imprimé  tel  que  je  l’ai  fait,  mais  ni  Prault,  ni  Le- 
kain,  ni  mademoiselle  Clairon , qui  en  ont  eu  le  pro- 
fit, n’ont  daigné  in’en  faire  tenir  un  exemplaire.  En 
récompense,  on  a imprimé  Tancrède  entièrement 
altéré,  et  d’une  manière  qui,  dit-on,  me  couvre  de 
honte.  Prault  donne  au  public, sous  mon  nom,  l’Apo- 

1 Voltaire  avait  été  nommé  de  l’académie  de  Dijon  le  3 avril  1761;  voyez 
ma  note,  tome  VII,  page  11 5.  K. 

* Psaume  xxix  , verset  8.  II. 

J Mallli.,  xi,  17  ; Luc,  vu,  3a. 
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logie  1 de  Corneille  et  de  Racine,  malgré  tout  ce  que 
j’ai  exigé  de  lui.  Il  faut  donc  m’armer  de  patience, 
et  me  résigner.  Mes  chers  anges,  ne  m’abandonnez 
pas  dans  mes  détresses.  J'ai  surtout  une  grâce  à vous 
demander;  c’est  de  me  garder  un  profond  secret  sui- 
te Droit  du  Seigneur , et  de  ne  pas  empêcher  qu’une 
personne  de  mérite,  qui  est  dans  la  pauvreté,  relire 
quelque  émolument  de  ce  petit  ouvrage,  que  j’ai  re- 
touché avec  le  plus  grand  soin.  C’est  une  chose  que 
j’ai  infiniment  à cœur;  et  vous  êtes  trop  bons  pour 
ne  pas  vous  prêter  à mes  faiblesses. 

Vous  11e  m’avez  point  écrit  depuis  le  roman  de  Jean- 
Jacques.  Seriez-vous  de  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de 
ce  petit  Diogène  manqué?  Savez-vous  qu’il  y a dix- 
huit  mois  que  ce  fou  sérieux  fit  une  cabale,  du  fond 
de  son  village,  à Genève,  pour  empêcher  la  comé- 
die, et  qu’il  m’écrivit  à moi:  « Vous  corrompez  ma 
« république , pour  prix  de  l’asile  qu’elle  vous  a 
« donné  ? » 

Ne  vous  l’ai-je  pas  mandé,  et  ne  trouvez-vous  pas 
qu’il  est  trop  doucement  puni? 

Ne  soyez  pas  fâché  contre  Fanime.  Tant  que  son 
amant  ne  sera  qu’un  sot,  elle  ne  sera  pas  digne  de 
paraître. 

Dites-moi , je  vous  en  conjure , si  M.  le  duc  de 
Choiseul  a toujours  de  la  bonté  pour  moi,  et  si  par 
hasard  nous  pouvons  espérer  la  paix.  Mais  surtout 
instruisez-moi  comment  vont  les  yeux  et  la  santé 
de  mes  anges,  et  ne  mettez  pas  mon  cœur  au  dés- 
espoir. 

• L 'Appel  à toutes  tes  notions  de  l'Europe  ; voyez  (.  XL,  )).  94^  B- 
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3a85.  A M.  DE  CHAMPFLOUR'. 

Tournav,  paya  de  G ex , 3o  mars. 

J’ai  lu,  monsieur,  dans  les  gazettes,  un  article  J 
qui  in’a  fait  frémir,  et  qui  vous  regarde.  Vous  savez 
qu’il  y a long-temps  que  je  m’intéresse  à vous;  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  ce  qu’il  en  est. 
Je  suis  retiré  du  monde,  dans  d’assez  belles  terres, 
sur  les  frontières  de  Genève  et  de  la  Suisse,  et  je 
prends  d’ordinaire  fort  peu  de  part  à toutes  les  nou- 
velles ; mais  celle-ci  vous  a rappelé  à mou  souvenir, 
et  j’ai  senti  réveiller  en  moi  tous  les  sentiments  de 
mon  ancienne  amitié. 

Je  ne  sais  si  monsieur  votre  père  est  encore  en  vie; 
je  le  plaindrais  bien  d’avoir  été  témoin  d’une  catas- 
trophe si  cruelle.  Je  voudrais  savoir  si  madame  votre 
femme  n’est  point  la  sœur  de  M.  de  La  Porte,  tréso- 
rier des  pays  conquis.  Il  est  fort  mon  ami,  et  c’est 
une  raison  de  plus  qui  m’attache  à votre  famille.  Vous 
me  ferez  plaisir  de  me  tirer  de  l’inquiétude  où  cette 
triste  nouvelle  m’a  mis. 

J’ai  l’honneur,  etc. 

Voltaire, 

gentilhomme  ordinaire  du  roi, 
comte  de  Tournay. 

> Cette  lettre  (dont  l'original  autographe  porte  3o  mars  pour  toute  date, 
et  est  adressé  à M.  de  Champflour  (ils,  à Clermont-Ferrand)  appartient 
peut-être  a l'année  1759.  File  semble,  dans  tous  les  cas,  antérieure  à celle 
du  3o  juillet  1761,  écrite  ail  même.  Cl.  * 

a Dalembert  parle,  dans  la  lettre  3294  , d’après  une  gazette,  d’un  méde- 
cin de  Clermont  en  Auvergue,  mort  de  chagrin  après  avoir  occasions  la 
mort  de  son  fils,  en  riuoculaul.  Peut-être  cet  article  regardait-il  M.  de 
Champflour;  mais  son  père  et  lui  n’étaient  pas  médecins.  Cl. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1761. 


353 


3a86.  A M.  LF.  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  3o  mars. 

Monsieur,  je  reçois  dans  ce  moment,  par  ia  voie 
devienne,  la  lettre  de  votre  excellence,  en  date  du 
26  janvier,  la  lettre  pour  M.  de  Soltikof,  et  le  mé- 
moire sur  le  Ramtschatka,  dont  vous  voulez  bien 
m’honorer.  Vous  daignez  ajouter  à vos  bontés  celle 
de  me  dire  que  vous  travaillez  «à  me  fournir  le  cane- 
vas du  second  volume.  Je  suis  tout  prêt;je  m’arrange 
pour  mettre  en  œuvre  tous  vos  matériaux  , malgré 
celui  ' que  l’histoire  d’un  législateur,  d’un  grand 
homme,  irrite  si  furieusement.  Les  expressions  dont  il 
se  sert  contre  le  père  et  contre  son  auguste  fille  sont 
si  horribles , qu’on  n’ose  les  répéter.  J’oublie  pour 
jamais  ces  injures,  et  celui  qui  en  est  coupable.  Elles 
n’ont  servi  qu’à  redoubler  mon  zèle  pour  la  gloire  de 
Pierre-le-Grand , et  pour  celle  de  votre  valeureuse 
nation,  que  sa  majesté  l’impératrice  rend  heureuse, 
et  que  votre  excellence  éclaire  et  encourage  par  les 
bienfaits  qu’elle  répand,  et  par  la  protection  qu’elle 
donne  aux  arts. 

Votre  excellence  doit  avoir  reçu  la  petite  inscrip- 
tion a qu’elle  m’avait  fait  la  grâce  de  me  demander. 
Je  la  fis  sur-le-champ  ; vos  ordres  m’inspirent.  Voici 
à peu  près  les  vers  tels  qu’il  in’en  souvient  : 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  mortels; 

Il  les  rendit  heureux , et  sa  fille  l'imite. 

Jupiter,  Osiris,  vous  eûtes  des  autels. 

Et  c'est  lui  seul  qui  les  mérite. 

1 Le  roi  de  Prusse;  voyez  lettre  3i53.  Cf.. 

•Voyez  lettre  3119.  B.  * 
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Je  me  flatte  , monsieur,  qu’une  histoire  vraie  et 
authentique  fera  plus  d’effet  que  tous  ces  éloges,  qui 
ne  sont  que  la  bordure  du  tableau.  Ce  sont  les  gran- 
des actions  qui  louent  les  grands  boulines.  Peut-être 
le  paquet  dans  lequel  j’avais  inséré  celte  inscription 
a-t-il  été  perdu,  f.a  plupart  de  nos  envois  récipro- 
ques n’ont  pas  été  si  heureux  que  vos  armes.  Je  vois 
que  votre  excellence  n’a  reçu  encore  ni  l’eau  des  Bar- 
bades1, ni  les  ballots  envoyés  à feu  M.  Golowkin  , ni 
ceux  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  ni  ceux  de  notre  am- 
bassadeur à Vienne.  J’en  ressens  une  véritable  peine. 
Je  regrette  surtout  les  papiers  dont  vous  aviez  chargé 
M.  Pouscbkin.  Je  vois  par  votre  lettre,  monsieur,  que 
vous  lui  aviez  confié  un  présent  dont  je  sens  tout  le 
prix,  et  dont  je  fais  les  plus  tendres  remerciements 
à votre  excellence.  Elle  est  trop  bonne;  mes  frais  sont 
trop  peu  de  chose,  mes  peines  trop  bien  employées. 
Un  simple  portrait  de  votre  auguste  impératrice, un 
de  vous,  monsieur,  aurait  fait  ma  récompense  la  plus 
chère.  Il  n’est  pas  juste  qu’il  vous  en  coule,  et  que 
vous  payiez  les  accidents  qui  peuvent  être  arrivés  à 
M.  Pouscbkin  et  à mes  ballots.  Vous  ue  savez  donc 
pas  que  je  regarde  comme  un  des  plus  grands  bien- 
faits le  soin  dont  vous  avez  daigné  me  charger  ; il  fait 
le  charme  et  l'honneur  de  ma  vieillesse.  Recevez  avec 
votre  bonté  ordinaire  le  tendre  et  inviolable  respect 
de  Voltaire  pour  votre  excellence.  V. 

1 Voir  la  lettre  3i44.  Cl. 
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3a87.  AU  R.  P.  BETTINELLI’, 

A VÉROKR. 

Mars. 

Si  j’étais  moins  vieux,  et  si  j’avais  pu  me  contrain- 
dre-, j’aurais  certainement  vu  Rome,  Venise,  et  votre 
Vérone;  mais  la  liberté  suisse  et  anglaise,  qui  a tou- 
jours fait  ma  passion,  ne  me  permet  guère  d’aller 
dans  votre  pays  voir  les  frères  inquisiteurs,  à moins 
que  je  n’y  sois  le  plus  fort.  Et  comme  il  n’y  a pas 
d’apparence  que  je  sois  jamais  ni  general  d’armée  ni 
ambassadeur,  vous  trouverez  bon  que  je  n’aille  point 
dans  un  pays  où  l’on  saisit,  aux  portes  des  villes,  les 
livres  qu’un  pauvre  voyageur  a dans  sa  valise.  Je  ne 
suis  point  du  tout  curieux  de  demander  à un  domi- 
nicain permission  de  parler,  de  penser,  et  de  lire;  et 
je  vous  dirai  ingénument  que  ce  lâche  esclavage  de 
l'Italie  ine  fait  horreur.  Je  crois  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  fort  belle;  mais  j’aime  mieux  un  bon 
livre  anglais,  écrit  librement,  que  cent  mille  colonnes 
de  marbre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  liberté  vous  me 
parlez  auprès  de  Monte-Baldo,  mais  j’aime  beaucoup 
celle  dont  parle  Horace:  Fari  quœ  senliat  *;  je  11e 
connais  de  liberté  que  celle  dont  on  jouit  à Londres. 
C’est  celle  où  je  suis  parvenu , après  l’avoir  cherchée 
toute  ma  vie.  La  félicité  que  je  me  suis  faite  redou- 

1 Xmier  Hrttinrlü,  né  à Mantwie  eu  juillet  1718,  11’était  pas  frère  str-  * 
vite,  comme  quelques  personnes  l’ont  pensé,  mais  jésuite.  11  finit  sa  lon- 
gue et  laborieuse  carrière  dans  sa  ville  natale,  le  i3  septembre  1808. 
Parmi  ses  tragédies  il  s’en  trouve  une  qui  est  traduite  de  Voltaire  , c'est 
Rome  sauvée.  — On  lit  dans  les  Mélanges  de  littérature  de  Suard,  tome  I, 
pages  17  à 3a  (i8o3),  un  article  intitulé  De  Voltaire  et  du  poète  italien 
Rettinelli.  Ci.*. 

* Horace,  livre  I , épitre  iv,  vers  9.  II. 

a3. 
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ble  par  votre  commerce.  Je  recevrai,  avec  la  plus 
tendre  reconnaissance,  les  instructions  que  vous  vou- 
lez bien  me  promettre  sur  l’ancienne  littérature  ita- 
lienne, et  j’en  ferai  certainement  usage  dans  la  nou- 
velle édition  de  {'Histoire  générale , histoire  de  l’esprit 
humain  beaucoup  plus  que  des  horreurs  de  la  guerre 
et  des  fourberies  de  la  politique.  Je  parlerai  des  gens 
de  lettres  beaucoup  plus  au  long  que  dans  les  pre- 
mières , parcequ’après  tout  ce  sont  eux  qui  ont  civilisé 
le  genre  humain  : l’histoire  qu’on  appelle  civile  et  re- 
ligieuse est  trop  souvent  lé  tableau  des  sottises  et  des 
crimes. 

Je  fais  grand  cas  du  courage  avec  lequel  vous  avez 
osé  dire  que  le  Dante  était  un  fou,  et  son  ouvrage 
un  monstre.  J’aime  encore  mieux  pourtant  dans  ce 
monstre  une  cinquantaine  de  vers  supérieurs  à son 
siècle,  que  tous  les  vermisseaux  appelés  sonetli , qui 
naissent  et  meurent  à milliers  aujourd’hui  dans  l’I- 
talie, de  Milan  jusqu’à  Otrante. 

AJgarotli  a donc  abandonné  le  triumvirat 1 comme 
Députus  : je  crois  que,  dans  le  fond , il  pense  comme 
vous  sur  le  Dante.  Il  est  plaisant  que,  même  sur  ces 
bagatelles,  un  homme  qui  pense  n’ose  dire  son  sen- 
timent qu’à  l’oreille  de  son  ami.  Ce  monde-ci  est  une 
pauvre  mascarade.  Je  conçois  à toute  force  comment 
* on  peut  dissimuler  ses  opinions  pour  devenir  cardinal 


' Frugoni,  Bettinelli,  et  Algarotti  composaient  ce  triumvirat  littéraire, 
en  Italie;  mais,  dit  Ginguenc  {Biographie  universelle,  tome  IV,  page  4ia), 
les  opinions  soutenues  dans  les  Lettres  de  Virgile  « contre  les  deux  grandes 
« lumières  de  la  poésie  italieune,  et  surtout  contre  le  Dante,  brouillèrent 
« Beltinelli  avec  Algarotti.  » Cl. 
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ou  pape;  mais  je  ne  conçois  guère  qu’on  se  déguise 
sur  le  reste.  Ce  qui  me  fait  aimer  l’Angleterre,  c’est 
qu’il  n’y  a d’hypocrite  en  aucun  genre.  J’ai  transporté 
l’Angleterre  chez  moi,  estimant  d’ailleurs  infiniment 
les  Italiens,  et  surtout  vous,  monsieur,  dont  le  génie 
et  le  caractère  sont  faits  pour  plaire  à toutes  les  na- 
tions, et  qui  mériteriez  d’être  aussi  libre  que  moi. 

Pour  le  polisson  nommé  Marini,  qui  vient  de  faire 
imprimer  le  Dante  à Paris,  dans  la  collectiou  des 
poètes  italiens  1 , c'est  un  marchand  qui  vient  établir 
sa  boutique,  et  qui  vante  sa  marchandise;  il  dit  des 
injures  à Bayle  et  à moi,  et  nous  reproche  comme 
un  crime  de  préférer  Virgile  à son  Dante.  Ce  pauvre 
homme  a beau  dire,  le  Dante  pourra  entrer  dans  les 
bibliothèques  des  curieux,  mais  il  ue  sera  jamais  lu. 
On  me  vole  toujours  un  tome  de  l’Arioste,  on  ne 
m’a  jamais  volé  un  Dante. 

Je  vous  prie  de  donner  au  diable  il  signor  MÜrini 
et  tout  son  enfer,  avec  la  panthère  que  le  Dante 
rencontre  d’abord  dans  son  chemin,  sa  lionne  et  sa 
louve.  Demandez  bien  pardon  à Virgile  qu’un  poète 

1 C’est  en  janvier  i7«>8  ou  peut-être  à la  fio  de  1'auuée  1767  que  Marcel 
Prault  proposa , par  souscription , une  Collection  des  meilleurs  auteurs  dans 
la  langue,  italienne.  La  Divine  Comédie  en  forme  les  deux  premiers  volumes , 
dont  le  frontispice  gravé  porte  le  millésime  1768.  Trente-trois  volumes  de 
la  collection,  y compris  le  vocabulaire,  portent  la  même  date.  11  est  diffi- 
cile qu’ils  aient  tous  été  imprimés  la  même  année.  Peut-être  les  frontispices 
ont-ils  été  refaits  pour  quelques  volumes.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  dans 
cette  collection,  en  tête  du  premier  volume  du  Dante,  est  une  Vie  de  ce 
poète  par  l’abbé  Marini,  et  à la  suite  deux  lettres  de  Martiuelli  au  comte 
d'Orford,  où  Voltaire  est  maltraité.  Si  mes  conjectures  sur  les  nouveaux 
titres  mis  aux  deux  volumes  du  Dante  étaient  fausses,  la  lettre  de  Voltaire 
ne  serait  pas  de  1761,  et  sc  trouverait  avoir  été  mal  placée  par  mes  pré- 
décesseurs. B. 
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de  sou  pays  l’ait  mis  en  si  mauvaise  compagnie.  Ceux 
qui  ont  quelque  étincelle  de  bon  sens  doivent  rougir 
de  cet  étrange  assemblage,  en  enfer,  du  Dante,  de 
Virgile,  de  saint  Pierre,  et  de  madona  Béatrice.  On 
trouve  chez  uous,  dans  le  dix-huitième  siècle,  des 
gens  qui  s’efforcent  d’admirer  des  imaginations  aussi 
stupidement  extravagantes  et  aussi  barbares;  on  a la 
brutalité  de  les  opposer  aux  chefs-d’œuvre  de  génie , 
de  sagesse,  et  d’éloquence  que  nous  avons  dans  notre 
langue,  etc.  O temporal  o judiciurn! 

3a88.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

V 

Aux  Délices,  »"  avril. 

A peine  avais-je  fait  partir  mes  doléances,  qu’une 
lettre  de  mes  anges,  du  de  mars,  est  venue  me 
consoler,  et  m’encourager;  sur-le-champ,  la  rage  du 
tripot  in’a  repris.  J’ai  déniché  un  vieil  Orcste;  et, 
presto,  presto,  j’ai  fait  des  points  d’aiguille  à la  re- 
connaissance d’Oreste  et  d’Électre,  et  à la  mort  de 
Clytemnestre;  puis,  étant  de  sang  froid,  j’ai  écrit  la 
pancarte  du  privilège,  et  la  requête  aux  comédiens 
pour  les  rôles;  et  j’envoie  le  tout  à mes  chers  anges, 
félicitant  mon  respectable  ami  de  la  guérison  de  ses 
deux  yeux,  qui  vont  mieux  que  mes  deux  oreilles. 

M.  d’Argental  voit,  et  moi  je  n’entends  guère.  Sur- 
dité annonce  décadence;  mais  la  main  va  et  griffonne. 

Vous  saurez  que  M.  de  Lauraguais  a fait  aussi  son 
Orcste  et  qu’il  est  juste  qu’il  soit  joué  sur  le  théâ- 

• Sa  pièce  est  intitulée  Clytemnestre , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vert, 
1761,  iii-8".  Elle  est  dédiée  à Voltaire,  qui  lui  avait  dédié  /' Écossaise  ; voyei 
louie  VII,  page  8.  11. 
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tre  qu’il  a embelli;  mais  il  permet  que  je  passe  avant, 
pour  lui  faire  bientôt  place.  Sa  folie  d’être  représenté 
n’est  pas  une  folie  nécessaire,  et  la  mienne  l’est.  Ou 
a eu  l’injustice  de  me  reprocher  d’avoir  traité  le  même 
sujet  que  CrébtJlon  mon  maître  ',  comme  si  Euripide 
n’avait  pas  fait  son  Électrc  après  celle  de  Sophocle; 
mais  enfin  il  fut  joué;  on  ne  lui  fit  pas  un  crime  d’a- 
voir travaillé  sur  le  même  sujet,  on  ne  voulut  pas  le 
perdre  auprès  de  madame  de  Pompadour.  Mon  Pam- 
mèue  ne  vaut  pas  le  Palamède  de  Crébillon  ; mais 
peut-être  ma  Clytemnestre  vaut  mieux  que  là  sienne; 
et  c’est  quelque  chose  d’avoir  fait  cinq  actes  sans 
amour,  quand  on  est  Français.  Si  mademoiselle  Du- 
niesnil  s’imagine  que  Clytemnestre  n’est  pas  le  pre- 
mier rôle,  elle  se  trompe;  mais  il  faut  que  mademoi- 
selle Clairon  soit  persuadée  que  le  premier  est  Elec- 
tre. Je  mets  le  tout  à l’ombre  de  vos  ailes.  Signalez 
vos  bontés  et  votre  crédit. 

M.  le  duc  de  La  Vallière,  tout  grave  auteur  qu’il 
est,  m’a  donc  trompé1.  Voilà  de  la  pâture  pour  les 
Fréron.  Heureusement , je  connais  des  sermons  tout 
aussi  ridicules  que  le  Recueil  des  Facéties , et  j’en 
ferai  usage  pour  l’édification  du  prochain.  Pour  l’a- 
mour de  Dieu,  dites-inoi  ce  que  vous  pensez  de  la 
paix.  Pour  moi,  je  ne  l’attends  pas  si  tôt. 

Est-il  bien  vrai  que  l’abbé  Coyer  soit  exilé  3,  et  que 

1 Voir  la  lettre  3 1 7G  à d’Argeotal,  troisième  alinéa.  Cl. 

* Voyez  tome  XL,  page  247.  B. 

N i Coyer  (Gabriel-François),  né  à La  unie- les- Dames  eu  1707,  luorl  en 
178a,  avait  reçu  l'ordre  de  quitter  Pari)»,  et  alla  voir  Voltaire  (voyez  lettre 
'<4  ca).  Le  censeur  ou  approbateur  de  son  livre  était  Coquelev,  à qui  est 
adressée  la  lettre  du  24  auguste  1 767.  i*. 
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son  approbateur  soit  en  prison?  Et  pourquoi  ? qu’a-t- 
ou  donc  vu  ou  voulu  voir  dans  Y Histoire  de  Sobieski1 
qui  puisse  mériter  cette  sévérité? S’agil-il  de  religion? 
la  fureur  du  fanatisme  a-t-elle  pu  être  portée  jusqua 
trouver  partout  des  prétextes  de  persécution?  que 
diront  nos  pauvres  philosophes?  dans  quel  pays  des 
singes  et  des  tigres  êtes-vous?  Mes  chers  auges,  que 
ne  pouvez-vous  être  les  anges  exterminateurs  des 
sots! 

3a89.  A MADAME  D’ÉPINÀI. 

Avril. 

Ma  belle  philosophe,  amusez-vous  un  moment  de 
ce  chiffon1,  et  si  vous  voyez  M.  Diderot,  priez-le  de 
faire  mes  compliments  au  cher  abbé  Truhlet.  J’aime 
à mettre  ces  deux  noms  ensemble.  Les  contrastes  font 
toujours  un  plaisant  effet,  quoi  que  le  monde  en 
dise. 

Amusez-vous  toujours  des  sottises  du  genre  humain; 
il  faut  en  profiter  ou  en  rire. 

Rousseau  Jean- Jacques,  que  j’aurais  pu  aimer  s’il  n’é- 
tait pas  né  ingrat;  Jean-Jacques  qui  appelle  M.Grimm 
un  Allemand  nommé  Grimm  3,  Jean-Jacques  qui  m’é- 
crit ^ que  j’ai  corrompu  sa  ville  de  Genève...,  c’est 
un  fou,  vous  dis-je,  avec  sa  paix  perpétuelle  ; il  s’est 
brouillé  avec  tous  ses  amis.  C’est  un  petit  Diogène 
qui  ne  mérite  pas  la  pitié  des  Aristippes. 


1 1761,  trois  volumes  iu-ia.  B. 

a Le  Hescrit  de  l'empereur  de  la  Chine , à l'occasion  du  Paojzt  de  paix 
rERFf.TL n.1.1  ; voyez  tome  XL,  page  307.  Cl. 

3 Voyez  la  lettre  de  J. -J.  Rousseau,  du  1 7 juin  1760,  ci-dessus,  u°  3oia, 
tome  LV1II , page  444*  R. 

4 Voyez  tome  LVUI , page  44<>*  B* 
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Adieu,  madame.  Je  suis  plus  fâché  que  jamais  qu’il 
y ait  cent  lieues  entre  la  Chevrette  et  Ferney.  Mais 
il  y a bien  plus  loin  encore  entre  vous  et  les  plats 
personnages  de  ce  siècle. 

3290.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

3 avril. 

Il  faut  apprendre  à mes  anges  gardiens  que  la 
feuille  de  Fréron  qu’on  a traitée  de  bagatelle,  a 
eu  les  suites  les  plus  désagréables.  Un  gentillàtre 
bourguignon  voulait  l’épouser  (cette  Corneille);  il 
a vu  la  feuille;  il  a vu  que  mademoiselle  Corneille 
était  fille  d un  paysan  qui  subsistait  d un  emploi 
de  cinquante  livres  par  mois,  a la  poste  de  deux 
sous.  Il  n’a  jamais  lu  le  Cid ; il  a cru  qu’on  le  trom- 
pait quand  on  lui  disait  que  mademoiselle  Cor- 
neille avait  deux  cents  ans  de  noblesse  : le  mariage 
a été  rompu.  Il  est  bien  étrange  qu’on  souffre  de  telles 
personnalités,  uniquement  parcequ’on  croit  que  je 
suis  compromis.  Nous  demandons  à M.  de  Males- 
herbes  qu’il  exige  au  moins  une  rétractation  formelle 
du  coquin;  qu’il  dise  « qu’il  demande  pardon  au  pu- 
« blic  d’avoir  outragé  un  nom  respectable,  en  disant 
« que  mademoiselle  Corneille  avait  quitté  le  couvent 
« pour  aller  recevoir  une  nouvelle  éducation  du  sieur 
« L’Ecluse,  acteur  de  l’Opéra-Comique;  qu’il  avoue 
«qu’il  a été  grossièrement  trompé,  et  qu’il  se  repent 
« d’avoir  donné  ce  scandale.  » 

Mon  cher  ange,  prenez  le  sort  de  mademoiselle 
Corneille  à cœur,  nous  vous  en  conjurons.  Je  jure 

1 Yoyei  la  noie,  page  «43.  h. 
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bien  (le  ne  jamais  travailler  pour  le  théâtre,  si  ou 
profane  ainsi  le  nom  de  notre  père. 

Voici  un  mémoire  ' bien  bas;  mais  c’est  aussi  du 
plus  bas  des  hommes  dont  il  s'agit.  Je  le  tiens  de 
Thieriot:  cela  paraît  avoir  un  air  de  grande  vérité. 
Est-il  possible  qu’on  protège  un  tel  misérable?  Si 
M.  de  Malesherbes  savait  le  tort  qu’il  se  fait  en  auto- 
risant Fréron,  il  cesserait  de  protéger  ses  turpitudes. 

Ayez  la  bonté  de  m’apprendre  ce  que  c’est  que  la 
déconvenue  de  cet  abbé  Coyer.  Je  m’y  intéresse  in- 
Bniment;  c’est  un  de  nos  frères. 

La  littérature  est  trop  déshonorée  et  trop  persé- 
cutée à Paris;  et  mon  aversion  pour  cette  ville  est 
égale  à mon  idolâtrie  pour  mes  anges. 

Je  les  supplie  de  me  répondre  sur  Orestc,  sur  la 
pièce  d’Hurtaud1,  sur  M.  de  Malesherbes.  De  la  paix, 
je  ne  m’en  soucie  guère  ; je  sais  bien  qu’elle  ne  se  fera 
pas. 

îagi.  A M.  COLINI. 

Au  château  de  Fcrney,  le  4 avril. 

Je  ne  peux  que  remercier  quiconque  veut  bien  se 
donner  la  peine  d’imprimer  mes  faibles  ouvrages3, 
pourvu  qu’on  n’y  insère  rien  d’étranger , rien  contre 
la  religion  catholique  que  je  professe,  rien  contre 
l’état  dont  je  suis  membre,  ni  contre  les  mœurs  que 
j’ai  toujours  respectées. 

Si  l’on  suit  la  dernière  édition  des  frères  Cramer4, 

1 Les  Anecdotes  sur  F ré r on  ; voyez  tome  XL,  page  229.  B. 

* Le  Droit  du  Seigneur;  voyez  tome  VII , paj;e  21 5.  B. 

* Colitii  renonça  à donner  une  édition  des  Œuvres  de  Voltaire.  B. 

4 L'édition  de  1756,  en  dix-sept  volumes  iu-8°.  Voyez  nia  note,  t.  LV1I, 
p.  482.  B. 
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il  faut  en  corriger  les  fautes,  que  tout  homme  de  let- 
tres apercevra  aisémeut. 

Mais  j’avertis  ceux  qui  veulent  se  charger  de  cette 
édition,  que  les  frères  Cramer  réimpriment  actuelle- 
ment avec  célérité  et  exactitude  Y Essai  sur  l’Histoire 
générale  Ae puis  Charlemagne  jusqu’à  nos  jours,  cor- 
rigée et  augmentée  de  moitié.  J’avertis  encore  qu’ils 
préparent  une  nouvelle  édition  1 avec  de  très  belles 
estampes,  et  qu’il  vaudrait  mieux  s’entendre  avec  eux 
que  de  hasarder  un  partage  dangereux  pour  les  uns 
et  pour  les  autres.  Je  ne  tire  aucun  profit  de  mes 
ouvrages,  je  n’en  ai  que  la  peine:  je  souhaite  seule- 
ment que  les  libraires  ne  se  ruinent  pas  dans  des  en- 
treprises qui  me  font  honneur. 

Voltaire, 

gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  dn  roi. 

3aga.  AELE  BRUN. 

Au  château  de  l'rrnry , 6 avril. 

Voici,  monsieur,  une  seconde  édition  du  mémoire 
que  M.  Thieriot  m’avait  fait  tenir.  La  première  était 
trop  pleine  de  fautes.  Si  vous  voulez  encore  des  exem- 
plaires, vôus  n’avez  qu’à  parler.  Il  n’est  que  trop  vrai 
que  le  libelle  diffamatoire  de  ce  coquin  de  Fréron  a 
eu  des  suites  désagréables  que  j’ai  confiées  à votre 
discrétion.  Je  me  suis  fait  un  devoir  de  vous  donner 
part  de  tout  ce  qui  regarde  mademoiselle  Corneille. 


1 L'édition  in-8°,  dont  il  parut  treize  volumes  en  1 7O4-  On  y joignait 
les  huit  volumes  de  V Essai  sur  P Histoire  générale , 17C1-63,  et  le  volume 
de  la  Puce/le  publié  eu  1762;  ce  qui  portait  la  collection  à viugt-deux  vo- 
lumes. IL 
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C’est  à vous  que  je  dois  l’honneur  de  l’élever.  En- 
core une  fois,  je  ne  peux  m’imaginer  que  M.  de  Ma- 
lesherbes  refuse,  ce  qu’on  lui  demande.  Il  ne  s’agit 
que  d’un  désaveu  nécessaire; ce  désaveu,  à la  vérité, 
décréditera  les  feuilles  de  Fréron;  mais  M.  de  Males- 
herbes  partagerait  lui-même  l’infamie  de  Fréron,  s’il 
hésitait  à rendre  cette  légère  justice.  En  cas  qu’il  soit 
assez  mal  conseillé  pour  ne  pas  faire  ce  qu’on  lui 
propose  et  ce  qu’il  doit,  il  peut  savoir  qu’il  met  les 
offensés  en  droit  de  se  plaindre  de  lui-même;  que  le 
nom  de  Corneille  vaut  bien  le  sien , et  qu’il  se  trou- 
vera des  âmes  assez  généreuses  pour  venger  l’honneur 
de  mademoiselle  Corneille  de  l’opprobre  qu’un  pro- 
tecteur de  Fréron  ose  jeter  sur  elle.  Le  nom  de  Fré- 
ron est  sans  doute  celui  du  dernier  des  hommes,  mais 
celui  de  son  protecteur  serait  à coup  sûr  l’avant- 
dernier. 

Vous  aurez  sans  doute,  monsieur,  la  gloire  de  ter- 
miner cette  affaire:  je  n’y  suis  pour  rien  personnel- 
lement; je  pouvais  avoir  chez  moi  L’Écluse,  sans 
avoir  à rendre  compte  à personne;  mais  il  n’est  pas 
permis  d’imprimer  que  mademoiselle  Corneille  est 
élevée  par  L’Écluse,  par  un  acteur  de  l’Opéra-Co- 
mique.  Mon  indignation  contre  ceux  qui  tolèrent 
cette  insolence  subsiste  toujours  dans  toute  sa  force. 
Mademoiselle  Corneille,  vivante,  vaut  mieux  sans 
doute  qu’un  Baqueville  mort,  et  mort  fou.  Cependant 
on  a mis  Fréron  au  For-l’Évêque  pour  avoir  raillé  ce 
fou , qui  n’était  plus  1 ; et  ou  le  laisse  impuni  quand  il 
outrage  indignement  mademoiselle  Corneille.  Vous 

■ Anecdote»  sur  Fréron;  voyez  Ionie  XL,  page  aay.  B. 
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voyez,  monsieur,  que  ni  le  temps  ni  l'injustice  des 
hommes  n’affaiblissent  mes  sentiments.  Je  trouve  dans 
votre  caractère  la  même  constance:  c’est  une  nou- 
velle raison  qui  m’attache  à vous.  Elle  se  joint  à tant 
d’autres,  que  je  me  sens  pour  vous  la  plus  sincère 
amitié;  elle  supplée  au  honheur  qui  me  manque  de 
vous  avoir  vu. 

Votre,  etc.  Voltaire. 

Permettez  que  je  vous  adresse  cette  petite  lettre  1 
pour  M.  Corneille,  et  ayez  la  bonté  de  présenter  mes 
respects  à M.  Titon  et  aux  dames  qui  sont  chez  lui. 

3aj)3.  A M.  DAMILAV1LLE. 

6 avril. 

M.  Damilaville  me  permettra-t-il  de  lui  adresser  ce 
paquet  pour  M.  Le  Brun,  que  je  le  supplie  de  vou- 
loir bien  lui  faire  tenir?  je  demande  encore  s’il  est 
bien  vrai  que  l’abbé  Coyer  soit  exilé,  et  pourquoi? 

Je  crois  qu’il  n’est  que  trop  vrai  que  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  a donne  à Marmontel  une  exclu- 
sion, sans  retour1,  pour  l’acadéjnie.  Les  gens  de 
lettres  11e  paraissent  pas  fort  en  faveur. 

M.  Thieriot  veut-il  bien  m’envoyer  un  certain  Al- 
manach d’église  où  l’on  trouve  la  succession  des  pa- 
triarches de  Constantinople?  cela  11’est  pas  bien  agréa- 
ble; mais  cela  peut  être  utile  à un  homme  qui  écrit 
l’histoire  quand  il  ne  laboure  pas. 

On  m’a  envoyé  une  réponse3  à la  Théorie  de  T mi- 

* Celle  letlre  est  perdue.  L.  D.  B. 

> Marmontel  fui  reçu  à l'académie  française  le  aa  décembre  1 763.  Ci. 

1 Elle  est  de  Pesselier;  voyez  letlre  3ag8.  K. 
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pot.  Si  le  style  de  la  réponse  est  aussi  inintelligible 
que  relui  de  la  Théorie , peu  de  lecteurs  apprendront 
à gouverner  l’état. 

On  dit  que  Hameau  écrit*  contre  un  philosophe 
sur  la  musique;  j’aimerais  mieux  qu’il  fît  un  opéra. 

3a9/,.  DE  M.  DALEMBERT. 

A Paris,  ce  g avril. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  maître,  de  m’avoir  envoyé 
votre  charmante  ÊpUre  sur  l'agriculture , qui  ne  parle  guère 
d'agriculture,  et  qui  n’en  vaut  que  mieux.  C’est,  à mon  avis, 
un  des  plus  agréables  ouvrages  que  vous  ayez  faits.  Des  gens 
de  votre  connaissance,  qui  en  out  pensé  comme  moi , et  qui 
ne  sont  pas  descendus  d’Ismaël , car 

Ils  servent  et  Baal  et  le  Dieu  d’Israël  >, 

l’ont  trouvée  si  bonne,  qu’ils  ont  voulu  la  lire  A la  reine; 
mais  il  y avait  deux  vers  malsonnants  et  offensant  les  oreilles 
pieuses  , qu’il  a fallu  corriger  pour  mettre  votre  épître  eu  ha- 
bit décent,  et  pour  la  rendre  propre  à être  portée  aux  pieds 
du  trône  ; et  croiriez  vous  que  c’est  moi  qui  ai  fait  cette  cor- 
rection? J’ai  donc  mis  le  bon  mari  tl' Eve  au  lieu  du  sot  mari, 
qui  était  pourtant  la  vraie  épithète;  et,  au  lieu  de  manger  la 
moitié  rie  sa  pomme , qui  est  plaisant , j’ai  mis  goûter  rie  ta  fa- 
tale pomme,  qui  est  bien  plat;  mais  cela  est  encore  trop  bon 
pour  Versailles. 

Riez,  si  vous  voulez,  de  cette  petite  anecdote;  mais,  s’il 
vous  plaît,  ricz-en  tout  seul , et  n’allez  pas  en  écrire  à Paris, 
comme  vous  avez  fait  de  ce  que  je  vous  ai  mandé  au  sujet  * 

1 En  i;C>i  Rameau  publia  un  in-<i°  intitulé  Origine  des  sciences,  subie 
d’une  controverse.  Ci.. 

» Il  y a dans  A llialie,  artc  III,  scène  3 : 

le  ne  ter*  ni  (Mal  ni  le  Dieu  «l’Israël.  B. 

* Voyez  la  Icllrc  S*-5.  R. 
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des  parrains  de  l’archidiacre.  L’abbé  d’Olivet  me  dil  l’autre 
jour  à l’académie,  d'un  ton  cicéronien  : » Vous  êtes  un  fripon, 
« vous  avez  écrit  à Genève  que  j'avais  molli  dans  l'affaire  de 
« Trublet.  » Je  niai  le  fait,  à la  vérité  assez  faiblement.  Il  me 
répondit  qu'il  en  avait  la  preuve  dans  sa  poche,  et  je  ne  lui 
demandai  point  à la  voir;  je  craignais  d'être  trop  confondu. 
Peu  m’importe  d’avoir  des  tracasseries  avec  d’Olivet,  et  même 
avec  d’autres;  mais  il  vaut  encore  mieux  n’en  pas  avoir.  C’est 
pourquoi,  si  vous  voulez  savoir  les  nouvelles  de  l'école , pro- 
mettez-moi  que  vous  ne  me  vendrez  plus,  et  commencez  par 
ne  pas  parler  de  ceci,  même  à d’Olivet. 

Je  suis  sûr,  au  moins  autant  qu’on  le  peut  être,  que  le 
surintendant 1 de  la  reine  a nommé  Saurin  ; mais  il  est  vrai 
que  je  ne  lui  ai  parlé  que  la  veille  de  l'élection,  et  il  se  pour- 
rait bien  qu’avant  ce  temps- là  il  en  eût  servi  un  autre;  c’est 
ce  que  je  ne  sais  pas  assez  positivement  pour  pouvoir  vous 
l’assurer.  Après  tout,  c’est  ce  qu’il  est  fort  peu  important 
d’approfondir;  par  malheur  le  vin  et  Trublet  sont  tirés,  il  faut 
les  boire. 

Nous  recevons  aujourd’hui  l’évéque  de  Limoges 3 qui  ne  sait 
pas  lire,  et  Batteux  3 qui  ne  sait  pas  écrire;  mais  en  revanche 
nous  avons  un  directeur*  qui  sait  lire  et  écrire,  qui  s’en  pique 
du  moins.  Je  m’attends  à un  grand  déluge  d’esprit,  et  je  crois 
qu’il  faudra  qu’on  me  tienne,  comme  k Rémond  de  Saint- 
Marc,  la  tête  bien  ferme.  A lundi  prochain  la  réception  de 
l’archidiacre,  qui  évoquera  sûrement  l’ombre  de  Fontcnelle, 
et  à qui  le  directeur  fera  apparemment  compliment  sur  ses 
bonnes  fortunes  ; car  il  prétend  en  avoir  eu  beaucoup  par  le 
confessional  et  par  la  prédication. 

Nous  avons  encore  une  place  vacante  à l’académie;  mais 
ce  ne  sera  pas,  je  crois,  pour  Marmontel.  M.  le  duc  d’Aumont 

> Le  président  HénaulL  Ce.  , 

1 Coellosquet;  voyez  ma  note,  tome  LVIIt,  page  358.  1t. 

3 Chartes  Italiens , né  en  1713,  mort  en  <780, avait  élé  élu  à l'académie 
française  à la  place  de  Odel  Joseph  Devaux  de  Giry,  abbé  de  Saint-Cjr.  B. 

< Le  duc  de  Nivernais;  voyez  ma  note,  tome  XIX,  page  1 6*».  B. 
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fait  peur  à ces  messieurs.  Vous  devez  juger  par  là  qu’ils  ne 
sont  pas  fort  braves.  Ainsi  nous  aurons  eu  sept  places  va- 
cantes à-la-fois,  et  nous  n’aurons  pas  choisi  le  seul  homme 
qu’il  nous  convenait  de  prendre.  Je  ne  ferai  qu’en  rire  (car  il 
n’y  a que  cela  de  bon),  tant  qu-’ils  n’iront  pas  jusqu'à  l’avocat 
sans  cause  *,  auteur  des  Cacouact;  car  pour  lors  cela  passerait 
la  raillerie , et  je  pourrais  bien  les  prier  de  nommer  Chau- 
meix  ou  Ornera  ma  place,  surtout  si  vous  vouliez  en  même 
temps  donner  la  vôtre  à frère  Berthier. 

Je  viens  à Jean-Jacques,  non  pas  à Jean- Jacques  Le  Franc 
de  Pompignan,  qui  pense  être  quelque  chose  *,  mais  à Jean- 
Jacques  Rousseau,  qui  pense  être  cynique,  et  qui  n’est  qu’in- 
conséquent et  ridicule.  Je  veux  qu’il  vous  ait  écrit  une  lettre 
impertinente,  je  veux  que  vous  et  vos  amis  vous  ayez  à vous 
en  plaindre;  malgré  tout  cela,  je  n’approuve  pas  que  vous 
vous  déclariez  publiquement  contre  lui  comme  vous  faites, et 
je  n’aurai  sur  cela  qu’à  vous  répéter  vos  propres  paroles  : 
Que  deviendra  le  petit  troupeau,  s'il  est  désuni  et  dispersé 1 ? 
Nous  ne  voyons  pas  que  ni  Platon , ni  Aristote,  ni  Sophocle, 
ni  Euripide,  aient  écrit  contre  Diogène,  quoique  Diogène 
leur  ait  dit  à tous  des  injures.  Jean-Jacques  est  un  malade  de 
beaucoup  d’esprit,  et  qui  n’a  d’esprit  que  quand  il  a la  fièvre. 
Il  ne  faut  ni  le  guérir  ni  l’outrager. 

A propos , j’oubliais  de  vous  demander  si  vous  avez  reçu 
un  mémoire  que  j’ai  fait  sur  l’inoculation  4,  et  dans  lequel  je 
crois  avoir  prouvé,  non  que  l’inoculation  est  mauvaise,  mais 
que  ses  partisaus  ont  assez  mal  raisonné  jusqu’ici , et  ne  se 
sont  pas  doutés  de  la  question.  Ce  mémoire , très  clair,  à ce 

’ Moreau  ; voyez  ma  note,  tome  LVII,  page  433.  B. 

» Voyez  le  dernier  vers  de  la  satire  intitulée  la  t'anité,  tome  XIV.  B. 

3 C’est  en  effet  ce  que  dit  Voltaire,  en  d’autres  termes,  dans  sa  lettre 
3a74.  B. 

4 Dalembert  venait  de  publier  les  deux  premiers  volumes  d 'Opuscules 
mathématiques , ou  Mémoires  sur  différents  sujets  de  géométrie  (voyez  la 
note,  page  3);  le  dixième  de  ces  Mémoires  était  consacré  à l’examen  du 
calcul  des  probabilités,  et , par  occasion,  l’auteur  y traitait  de  l'inocu- 
lation. B. 
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«pic  je  crois,  et  très  impartial,  a été  lu  il  y a six  mois  à une 
assemblée  publique  de  l’academie  des  sciences,  et  m'a  paru 
avoir  fait  beaucoup  d’impression  sur  les  auditeurs.  On  vient 
d'imprimer  dans  une  gazette  (à  la  vérité  assez  obscure)  qu’un 
médecin  de  Clermont  en  Auvergne  ayant  inoculé  son  (ils,  le 
fils  est  mort  de  l’inoculation , et  que  le  père  est  mort  de 
chagrin.  Ce  fait,  s’il  est  vrai,  serait  très  fâcheux  contre  l’ino- 
culation, quoique  au  fond  il  ne  soit  pas  décisif.  Adieu,  mon 
cher  confrère;  je  ne  vous  écrirai  pourtant  plus  de  l’académie 
française;  je  crains  qu’il  ne  faille  dire  de  ce  titre-là  ce  que 
Jacques  Roastbeef  dit  du  nom  de  monsieur  : Il  y a tant  tlefn- 
1 juins  tjui  le  portent  ' ! Adieu. 

3*95.  DK  M.  LE  DUC  DE  LA  VALUÈRE*. 

A Montrouge,  ce  9 avril  1761. 

Je  vous  ai  mis  dans  l’erreur1,  mon  cher  ami,  et  j’en  suis 
fâché.  Si  on  vous  la  reproche,  nommez-moi;  je  le  trouverai 
certainement  très  bon.  Je  peux , sans  rougir,  avouer  que  je  me 
suis  trompé;  mais  je  ne  peux  avoir  la  même  tranquillité  lors- 
que je  sens  que  je  vous  ai  exposé  à la  critique  des  envieux. 
Votre  amitié  pour  moi , le  gotll  que  vous  me  connaissez  pour 
les  livres  et  pour  feuilleter  souvent  ceux  t|ue  j’ai,  vous  ont 
persuadé  que  vous  pouviez  avec  sécurité  employer  une  cita- 
tion que  je  vous  envoyais;  je  vous  ai  abusé,  j’en  suis  honteux, 
et  je  l’avoue.  Cet  aveu  simple  et  de  bonne  foi  vous  empêchera 
sans  doute  de  m’en  savoir  mauvais  gré.  Si  j’en  avais  bien  en- 
vie cependant,  je  pourrais  prêter  quelque  apparence  à ma 
justification,  puisqu’il  est  très  vrai  que  je  tiens  ce  passage 
«l’un  homme  très  éclairé  qui  me  l’apporta  pour  le  faire  mettre 
en  vers,  et  qui  me  dit  l’avoir  tiré  des  sermons  de  Codrus; 
mais  puisque  je  voulais  vous  l’envoyer,  je  pouvais  auparavant 

« l.e  Français  à fxsndres  de  Boissy,  scène  8.  B. 

* Voyez  lettre  21  tome  LVI,  page  5yg.  B. 

3 Voyez  ma  I'rétace  de  V Appel  à toutes  les  nations  de  l Europe  , t.  XL, 

p.  247-  B. 
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faire  ce  que  j’ai  fait  depuis  que  je  l’ai  trouvé  dans  X Appel 
aux  nations , consulter  mon  exemplaire.  J’y  aurais  sans  doute 
trouvé  ce  conte;  mais  j’aurais  vu  en  même  temps  qu’Urceus 
Codrus,  loin  d’être  un  fameux  prédicateur, était  au  contraire 
un  fameux  libertin;  qu’il  avait  fait  imprimer  ses  uni vres  sous 
le  titre  de  Sernionet  festivi,  etc.  ; qu’elles  contiennent  quelques 
discours  assez  orduriers,  et  beaucoup  de  poésies  galantes; 
qu’il  n’a  jamais  songé  à travailler  pour  la  chaire.  La  première 
édition  parut  en  i5oa,  in-folio;  et  la  seconde , qui  est  celle 
que  je  vous  ai  citée , est  en  effet  de  1 5 1 5 , in-40,  et  le  passage 
qui  commence  par  Quædant  nutici  uxnr',  etc.,  est  bien  à la 
page  61.  Sans  entrer  dans  une  plus  longue  dissertation  sur  le 
seigneur  Urecus  Codrus,  qui  certainement  n’a  jamais  tant  fait 
parler  de  lui,  je  vois  que  ma  faute  est  d’avoir  traduit  Ser- 
moncs  comme  l’on  traduit  Collcgium , ou  d’avoir  eu  trop  de 
confiance  en  celui  qui  m’apporta  ce  fameux  passage.  Qu'on 
en  pense  ce  qu’on  voudra,  je  m’y  soumets;  mais  je  desire 
qu’ou  soit  bien  convaincu  que  vous  n’avez  d’autre  tort  en 
cette  occasion  que  de  vous  en  être  rapporté  à moi.  Faites  im- 
primer ma  lettre  % si  vous  le  jugez  à propos.  Loin  d’en  être 
fiché,  je  le  desire  avec  ardeur,  puisque  ce  sera  une  occasion 
de  vous  donner  authentiquement  une  preuve  de  la  sincère 
amitié  que  j’ai  toujours  eue  pour  vous.  Que  ne  puis -je 
trouver  celle  de  vous  en  donner  de  la  véritable  admiration 
que  m’inspire  la  supériorité  de  vos  talents  ! 

Le  duc  nr.  La  Vai.hf.xe. 

' Voyez  tome  Xt,,  page  a8S.  B. 

* Elle  a été  imprimée  dès  «761,  a la  suite  de  la  Lettre  de  il.  de  fol- 
iaire à if.  le  duc  de  La  fallière,  in*8°  de  vingt- Luit  pages,  contenant, 
pages  i-ao,  la  lettre  au  duc  de  la  Vallière  (voyez  n°  33o8);  pages  u », 
une  traduction  de  la  lettre  à milord  I.yttelton  (voyez  n°  3io4);  pages  »3-a4, 
une  traduction  de  la  réponse  de  milord  Lyllellon  (voyez  n"  3>54);  pages 
a5-a6,  la  réponse  à Trublcl  (voyez  u”  33io);  le  dernier  feuillet,  paginé 
i-i,  contient  la  lettre  du  dur,  qui  avait  paru  dans  le  Journal  encyclopé- 
dique Au  i5  mai  1761.  K. 
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Ferney,  10  avril. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  me  faites  grand 
plaisir  en  m’apprenant  que  l’académie  va  rendre  à la 
France  et  à l’Europe  le  service  de  publier  un  recueil 
de  nos  auteurs  classiques,  avec  des  notes  qui  fixeront 
la  langue  et  le  goût,  deux  choses  assez  inconstantes 
dans  ina  volage  patrie.  Il  me  semble  que  mademoi- 
selle Corneille  aurait  droit  de  me  bouder,  si  je  ne  re- 
tenais pas  le  grand  Corneille  pour  ma  part.  Je  de- 
mande donc  à l’académie  la  permission  de  prendre 
cette  tâche,  eu  cas  que  personne  ne  s’en  soit  emparé. 

Le  dessein  de  l’académie  est-il  d’imprimer  tous  les 
ouvrages  de  chaque  auteur  classique?  faudra-t-il  des 
notes  sur  Agésilas  et  sur  Attila,  comme  sur  Cinna 
et  sur  jRodogunc?  Voulez- vous  avoir  la  bonté  de 
m’instruire  des  intentions  de  la  compagnie?  exige- 
t-elle  une  critique  raisonnée?  veut-elle  qu’on  fasse 
sentir  le  bon,  le  médiocre,  et  le  mauvais?  qu’on  re- 
marque ce  qui  était  autrefois  d’usage,  et  ce  qui  n’en 
est  plus?  qu’on  distingue  les  licences  des  fautes?  et 
11e  propose-t-elle  pas  un  petit  modèle  auquel  il  fau- 
dra se  conformer?  l’ouvrage  est-il  pressé?  combien 
de  temps  me  donnez-vous  ? 

Puisqu'on  veut  bien  placer  ma  maigre  figure  sous 
le  visage  rebondi  de  M.  le  cardinal  de  Bernis,  j’aurai 
l’honneur  de  vous  envoyer  incessamment  ma  petite 
tête  en  perruque  naissante.  L’original  aurait  bien 
voulu  venir  se  présenter  lui-même,  et  renouveler  «à 
l’académie  son  attachement  et  son  respect;  mais  les 
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laboureurs,  les  vignerons,  et  les  jardiniers  me  font  la 
loi:  e nitido Jil  nisticus'.  Comptez  cependant  que, 
dans  le  fond  de  mon  cœur,  je  sais  très  bien  qu’il  vaut 
mieux  vous  entendre  que  de  planter  des  mûriers 
blancs. 

3a97.  A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 


À Ferney,  tout  près  de  votre  Franche-Comté,  10  avril. 


Mais,  mon  maître,  est  ec  que  vous  u’auriez  point 
reçu  un  paquet  que  je  fis  partir,  il  y a trois  semai- 
lles, à l’adresse  que  vous  m’aviez  donnée?  ou  tnou 
paquet  11e  méritait-il  pas  un  mot  de  vous?  ou  êtes- 
vous  malade?  ou  êtes-vous  paresseux? 

Eh  bien  ! voilà  votre  ancien  projet,  de  donner  un 
recueil  d’auteurs  classiques,  qui  fait  fortune.  Rien  ne 
sera  plus  glorieux  pour  l’acadéinie,  ni  plus  utile  pour 
les  Français  et  pour  les  étrangers.  11  est  temps  de 
prévenir  (j’ai  presque  dit  d’arrêter)  la  décadence  de  la 
langue  et  du  goût.  Quel  grand  homme  prenez-vous 
pour  votre  part?  Pour  moi,  j’ai  l’impudence  de  de- 
mander Pierre  Corneille.  C’est  La  Rose  qui  veut  par- 
ler des  campagnes  de  Turenne.  Je  vous  dirai  : Corne- 
liant,  Olive  te,  relegi. 

Qui,  quid  sit  magnum,  quid  turpe,  quid  utile,  qtlid  non, 
Planius  ac  melius  Rousseau  multisijue  doccbai ; 

lion.,  Mb.  I,  ep.  u,  S,  4. 

et  j’ajouterai , 


Quam  scit  uterque,  libens,  censebo,  exerceat  arteni. 

Mon.,  Mb.  I , ep.  xiv,  44. 


J .a  tragédie  est  un  art  que  j’ai  peut-être  mal  cul- 


1 Horace,  livre  I,  épi  ire  vu,  ver»  83.  F. 
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tivé  ; «nais  je  suis  de  ces  barbouilleurs  qu’on  appelle 
curieux,  et  qui,  étant  à peine  capables  d’égaler  Per- 
son  ',  connaissent  très  bien  la  touche  des  grands  maî- 
tres. En  un  mot , si  personne  11’a  retenu  le  lot  de 
Corneille,  je  le  demande,  et  j’en  écris  à M.  Duclos. 
Je  crois  que  vous  avez  fait  une  très  bonne  acquisi- 
tion dans  M.  Saurin.  Il  est  littérateur  et  bomme  de 
génie.  Dites-moi  qui  se  charge  de  La  Fontaine.  Je 
l’avais  autrefois  commencé  sur  le  projet  que  vous 
aviez  ; mais  je  ne  sais  ce  que  celi)  est  devenu.  J’ai 
perdu  daus  mes  fréquentes  tournées  les  trois  quarts 
de  mes  paperasses,  et  il  m’en  reste  encore  trop.  Five, 
voie  y scribe  y Ciceroniane  Olive  te. 

3îg8.  A M.  DAMILAVJLLE. 

11  avril. 

Je  salue  toujours  les  frères  et  les  fidèles;  je  m’u- 
nis à eux  dans  l’esprit  de  vérité  et  de  charité.  Nous 
avons  des  faux  frères  dans  l’Église:  Jean-Jacques, 
qui  devait  être  apôtre,  est  devenu  apostat  ; sa  lettre, 
de  laquelle  j’ai  rendu  compte  aux  frères,  et  dont  je 
n’ai  point  de  réponse,  était  le  comble  de  l’absur- 
dité et  de  l’insolence.  Pourquoi  a-t-on  mis  ( comme 
ou  le  dit)  à la  Bastille  le  censeur  de  Sobieski , et 
pourquoi  laisse-t-on  impuni  le  censeur  de  Vannée 
littéraire,  qui  donne  son  infâme  approbation  à des 
lignes  iufâmes  contre  une  fille  respectable1? 

Pesselicr  m’a  envoyé  son  ouvrage  contre  la  Théorie 

‘ Connu  par  lepigramme  de  J.-B.  Rousseau  (livre  H,  28): 

Gacon,  rimailleur  subalterne. 

Vante  Peraou  le  barbouilleur.  IL 

2 Voyez  U note,  page  i.  B. 
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de  l'impôt  '.  Je  voudrais  qu’on  renvoyât  toutes  ces 
théories  à la  paix,  et  qu’on  ne  parlât  point  du  gou- 
vernement dans  un  temps  où  il  faut  le  plaindre,  et 
où  tout  bon  citoyen  doit  s’unir  à lui. 

Je  prie  M.  Thieriot  de  m’envoyer  Quand  parlera- 
t-elle * ? Il  faut  bien  que  je  rie  comme  les  autres,  et 
il  n’y  a guère  de  critique  dont  on  ne  puisse  profiter. 

Je  recommande  l’incluse  aux  frères,  et  les  remercie 
tendrement  de  leur  zèle. 

3a99.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


Ferney,  11  avril. 

Personne  au  monde  n’a  jamais  adressé  plus  de 
prières  que  moi  à ses  anges  gardiens.  Ce  Tancrède 
est,  dit-on,  rejoué  et  reçu  avec  quelque  indulgence, 
cginme  une  pièce  à laquelle  vos  bons  avis  ont  ôté 
quelques  défauts,  et  on  pardonne  à ceux  qui  res- 
tent ; mais  je  ne  reçois  ni  l’exemplaire  de  Tancrède , 
ni  celui  de  l' Apologie^  de  mes  maîtres  contre  les  An- 
glais. Vous  m’avouerez,  mes  anges,  que  cela  n’est 
pas  juste.  Souffrez  que  je  recommande  encore  Oresle 
à vos  bontés  : voyez  si  ces  petits  changements  que  je 
vous  envoie  sont  admissibles. 

J’ai  une  autre  supplique  à présenter:  le  petit  Prault, 
qui  ne  m’a  pas  envoyé  un  Tancrède,  n’a  pas  mieux 
traite  madame  de  Pompadour  et  M.  le  duc  de  Choi- 
seul , malgré  toutes  ses  promesses.  Je  soupçonne 

• Doutes  proposes  à routeur  de  la  Théorie  de  l’impôt , 1761,  in- 1 a.  15. 

‘Voyez  tonie  Vlï,  page  117.  II. 

i .Ippel  à toutes  les  nations  de  l'Europe  ; voyez  tome  XL,  page  245.  B. 
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qu'ils  11’eu  sont  pas  trop  contents,  et  qu’ils  croient 
que  j'ai  manqué  à mon  devoir.  Ils  11c  peuvent  savoir 
que  je  11e  me  suis  pas  mêlé  de  l’édition.  11  eût  été  assez 
placé  que  Lekain  ou  mademoiselle  Clairon  eût  pré- 
senté l’ouvrage.  Tout  le  fruit  que  j’ai  recueilli  de 
mes  peines  aura  été,  peut-être,  de  déplaire  à ceux 
dont  je  voulais  mériter  la  bienveillance,  et  d’être  im- 
molé à une  parodie  : tout  cela  est  l’état  du  métier. 
Me  vaut-il  pas  mieux  planter,  semer,  et  bâtir? 

J’ai  écrit,  eu  dernier  lieu,  à M.  le  duc  de  Choiseul 
une  lettre*  dont  il  a dû  être  content.  Je  crois  bien 
que  le  fardeau  immense  2 dont  il  est  chargé  ne  lui 
permet  pas  de  faire  réponse  à des  gens  aussi  inutiles 
que  moi  ; il  y avait  pourtant  dans  ma  lettre  quelque 
chose  d’utile.  Enfin  je  demande  en  grâce  à M.  d’ Ar- 
gentai de  m’apprendre  si  je  suis  en  gtace  auprès  de 
son  ami. 

Malgré  les  petits  désagréments  que  j’essuie  sur 
fancrède , j’ai  toujours  du  goût  pour  Oreste.  Ce  se- 
rait une  action  digne  de  mes  anges  de  faire  enfin 
triompher  la  simplicité  de  Sophocle  des  cabales  des 
soldats  de  Corbulon3. 

Mille  tendres  respects. 

33oo.  A M.  COL1NI.  . 

Eerney,  le  14  avril  1761. 

Je  ressens  bien  vivement,  mon  cher  Coliui,  l’ex- 
trême bonté  de  monseigneur  l’électeur,  qui  daigne  me 

* Elle  manque.  B. 

» Le  ministère  des  affaires  étrangères  et  celui  de  la  guerre,  qu’il  réunis- 
sait. B. 

3 Voyez  ma  note,  tome  LVi,  page  67. 
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parler  de  sou  bonheur1,  et  qui  fait  le  mien.  Je  ferai 
l’impossible  pour  venir  prendre  part  à la  joie  publi- 
que dans  Schwelzingen,  et  c’en  sera  une  bien  grande 
pour  moi  de  vous  y voir,  et  de  pouvoir  vous  être  de 
quelque  utilité.  Je  vous  ai  envoyé  ce  que  vous  me  de- 
mandiez pour  l'édition  ’.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

33oi.  A CHARLES-THÉODORE’, 

ÉLKCTKUR  l’ALATI  JT . 

A Frrnry , le  1 4 avril. 

Que  je  suis  touché  ! que  j’aspire 
A voir  briller  cet  heureux  jour. 

Ce  jour  si  cher  à votre  cour , 

A vos  états,  à tout  l’empire! 

Que  j’aurai  de  plaisir  à dire. 

En  voyant  combler  votre  espoir: 

J’ai  vu  l’enfant  que  je  desire, 

Et  mes  yeux  n’ont  plus  rien  à voir  ! 

Je  ressemble  au  vieux  Siméont, 

Chacun  de  nous  a son  messie;  ^ 

J'ai  pour  vous  plus  de  passion 
Que  pour  Joseph  et  pour  Marie. 

Monseigneur,  que  votre  altesse  électorale  me  par- 
donne mon  petit  enthousiasme  un  peu  profane,  la 
joie  le  rend  excusable.  Je  ne  sais  ce  que  je  fais,  ma 
lettre  manque  à l’étiquette.  Du  temps  de  la  naissance 
du  duc  de  Bourgogne,  tous  les  polissons  se  mirent  à 
danser  dans  la  chambre  de  Louis  XIV.  Je  serais  un 

• Voyez  lettre  3a8a.  B. 

1 Voyez  lettre  3ac>i.  B. 

* Réponse  à la  lettre  3a8a.  B. 

4 Saint  Luc,  Évangile,  cbap.  u,  \ersct  a 5.  B. 
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grand  polisson  dans  Schwetzingen , si  je  pouvais , dans 
le  mois  de  juillet,  être  assez  heureux  pour  me  mettre 
aux  pieds  du  père,  de  la  mère,  et  de  l'enfant.  U11  fils 
et  la  paix,  voilà  ce  que  mon  cœur  souhaite  à vos  al- 
tesses électorales;  et  un  fils  sans  la  paix  est  encore 
une  bien  bonne  aventure.  Je  me  mets  à vos  genoux, 
monseigneur;  je  les  embrasse  de  joie.  Agréez,  vous 
et  madame  rélectrice,  ma  mauvaise  prose,  mes  mau 
vais  vers,  mon  profond  respect,  mon  ivresse  de  cœur, 
et  daignez  conserver  des  bontés  à votre  petit  Suisse,  etc. 

33oa.  A M.  LE  BRUN. 

Ferney , 16  avril. 

Je  fais  mon  compliment  à Tyrtée,  et  je  me  flatte 
que  sa  trompette  héroïque  animera  les  courages. 

On  vous  a trompé,  monsieur,  si  l’on  vous  a dit 
que  la  rente  que  j’ai  mise  sur  la  tête  de  mademoiselle 
Corneille  est  pour  son  père,  ou  bien  vous  avez  mis 
monsieur  Corneille  pour  mademoiselle  dans  votre 
lettre.  Elle  a beaucoup  de  talents  et  un  très  aimable 
caractère.  J’en  suis  tous  les  jours  plus  content,  et  je 
11e  fais  que  mon  devoir  en  m’occupant  de  sa  for- 
tune et  de  la  gloire  de  son  oncle. 

J’aurais  souhaité  que  le  nom  de  M.  le  prince  de 
Conti  eût  honore  la  liste  de  ceux  qui  ont  souscrit 
pour  l'oncle  et  pour  la  nièce. 

Agréez,  monsieur,  mes  sincères  remerciements 
de  votre  ode  *.  Les  suffrages  du  public,  et  les  aboie- 
ments de  Frérou,  contribueront  également  à votre 
gloire. 

* Voyez  ma  uote  sur  lu  lettre  3 iStj.  h. 
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Vous  ne  doutez  pas  des  sentiments  de  votre  obéis- 
sant serviteur,  Voltaire. 

33o3.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


A Ferney,  17  avril. 

Plus  anges  que  jamais,  et  moi  plus  endiablé,  la 
tête  me  tourne  de  ma  création  de  Ferney.  Je  tiens 
une  terre  à gouverner  pire  qu’un  royaume;  car  un 
ministre  n’a  qu’à  ordonner,  et  le  pauvre  campagnard 
des  Alpes  est  oblige  de  faire  tout  lui-même  ; il  n’a 
jamais  de  loisir,  et  il  en  faut  pour  penser.  Ainsi  donc, 
mes  anges,  vous  pardonnerez  à ma  tête  épuisée. 

i°  Oresle  se  recommande  à vos  divines  ailes. 

Ma  mère  en  fait  autant 

est  le  commencement  d’une  chanson  plutôt  que  d’un 
vers  tragique  '.  Quelquefois  un  misérable  hémistiche 
coûte. 

Il  a montré  pour  nous  l'amitié  la  plus  tendre; 

Il  révérait  mon  père,  il  pleurait  sur  sa  cendre. 

ÉLRCTRK. 

Et  ma  mère  l'invoque!  Ainsi  donc  les  mortels 

Se  baignent  dans  le  sang,  et  tremblent  aux  autels. 

Acte  IV,  scèue  3. 

Voilà,  je  crois,  la  sottise  amendée. 

Il  est  plaisant  que  Bernard  m’ait  volé,  et  que  je 
n’ose  pas  le  dire  1 ; mais  un  riche  vaut  mieux  3,  et 

1 Cet  hémistiche  a été  conservé  acte  IV,  scène  3.  B. 

* Il  était  frère  üe  la  première  présidente  Mole,  qui  ne  paya  point  ses 
dettes,  mais  qui  trouvait  fort  mauvais  qu'on  dit  qu’il  avait  volé  sescréau- 
tiers.  K.  — Voyez  tome  LVI,  page  5oa.  B. 

3 .Malgré  le  consentement  que  parait  donner  ici  Voltaire,  ou  u’a  pas  rois 
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grâces  vous  soient  rendues.  Le  produit  net  des  cent 
soixante  et  treize  journaux  est  fort  plaisant  et  plus 
honnête;  mais  savez-vous  bien  que  vous  faites  Jean- 
Jacques  un  très  grand  seigneur?  vous  lui  donnez  là 
cent  mille  écus  de  rente.  La  compagnie  des  Indes, 
sans  le  tabac,  ne  pourrait  en  donner  autant  à ses 
actionnaires.  Vous  êtes  généreux,  mes  anges. 

J’ai  une  curiosité  extrême  de  savoir  si  madame  de 
Pompadour  et  M.  le  duc  de  Choiseul  ont  reçu  leur 
exemplaire  1 de  Prault. 

Autre  curiosité,  de  savoir  si  on  joue  la  seconde 
scène  du  second  acte  de  Tancrede  comme  elle  est 
imprimée  dans  l’édition  de  Cramer,  et  comme  elle  ne 
l’est  pas  dans  l’édition  de  ce  Prault.  Je  vous  conjure 
de  me  dire  la  vérité.  Je  trouve  la  façon  de  Cramer 
plus  attachante,  plus  théâtrale,  plus  favorable  à de 
bons  acteurs.  Ai-je  tort? 

Lekain  ne  m’a  point  écrit. 

Si  vous  étiez  des  anges  sans  préjugés,  vous  verriez 
que  le  Droit  du  Seigneur  n’est  pas  à dédaigner;  que 
le  fonds  en  était  bon;  que  la  forme  y a été  mise  à la 
fin;  qu’il  n’y  a pas  une  de  vos  critiques  dont  on  n’ait 
profité;  que  la  pièce  est  tout  le  coutrairc  de  ce  que 
vous  avez  vu  ; en  un  mot , je  vous  conjure  de  la  laisser 
passer  sous  le  masque  en  son  temps. 

Il  faut  un  autre  amant  à Fanime.  Je  lui  en  four- 
nirai un;  mais  le  Czar  m’attend,  et  \' Histoire  génè- 

Qu'un  riche  t'ait  volé  ; 

le  nom  de  Bernard  est  resté  dans  l’hémistiche  : voyez,  tome  XIII,  YÉpürc 
sur  l'agriculture.  B. 

1 De  la  tragédie  de  Tancrède.  B. 
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raie  se  réimprime,  augmentée  de  moitié,  et  la  jour- 
née n’a  que  vingt-quatre  heures,  et  je  ne  suis  pas 
de  fer. 

Je  n’ai  point  la  nouvelle  reconnaissance  d’Oreste 
et  d’iilectre;  daignez  me  l’envoyer,  ou  j’en  ferai  une 
autre.  Je  suis  eutouré  de  vers,  de  prose,  de  comptes 
d’ouvriers  ; je  ne  peux  me  reconnaître.  Il  est  très 
vrai  qu’il  s’agit  d’un  mariage  pour  mademoiselle  Cor- 
neille, et  que  l’emploi  de  valet  de  poste  a arrêté  le 
soupirant1.  Voilà  ce  qu’a  produit  Fréron  : et  on 
protège  cet  homme! 

Le  Brun  est  un  bavard.  Il  m’avait  insinué,  dans 
ses  premières  lettres,  que  je  ne  devais  pas  laisser  ma- 
demoiselle Corneille  dans  l’indigence  après  ma  mort. 
Je  lui  ai  mandé  que  j’avais  fait  ià-dessus  mon  devoir. 
Il  l’a  dit,  et  il  a tort. 

Que  voulez-vous  donc  de  plus  terrible,  de  plus 
affreux  à la  mort  de  Clytemncstre,  que  de  l’entendre 
crier?  Il  n’y  a point  là  de  beaux  vers  à faire:  c’est  le 
spectacle  qui  parle;  et  ce  qu’on  dit,  en  pareil  cas, 
affaiblit  ce  qu’on  fait. 

Mais  songez  que  Térée  1 et  üreste  tout  de  suite, 
voilà  bien  du  grec,  voilà  bien  de  l’horreur;  il  faut 
laisser  respirer.  Je  voudrais  une  petite  comédie  entre 
ces  deux  atrocités,  pour  le  bien  du  tripot. 

Daignerez-vous  répondre  à tous  mes  points?  Je 
n’en  peux  plus,  mais  je  vous  adore. 

Pour  Dieu,  dites-moi  si  vous  ne  trouvez  pas  le  mé- 
moire contre  les  jésuites  bien  fort  et  bien  concluant? 

• Voyez  la  lettre  3*290.  11. 

* Térée , tragédie  de  Lcmierre,  fut  jouée  le  a5  mai  1761.  B. 
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comment  s’en  tireront-ils?  Je  les  ai  fait  plier  tout 
d’un  coup  sans  mémoire;  je  les  ai  fait  sortir  d’un 
domaine  qu'ils  usurpaient.  Ils  n’ont  pas  osé  plaider 
contre  moi  ; mais  il  ne  s’agissait  que  de  cent  soixante 
mille  livres. 


33o4.  A M.  DALF.MBERT. 

A Fcrney,  ao  avril. 

Je  me  liâte  de  vous  répondre,  mon  grand  calcu- 
lateur de  petite-vérole , plein  d’esprit  et  de  génie,  et 
autipodc  des  calculateurs,  que  diligo  adhuc  Cicero- 
nianum  - Olive! uni , quia  optinius  grammaticus , quia 
il  fut  mon  maître,  et  qu’il  ine  donnait  des  claques 
sur  le  cul  quand  j’avais  quatorze  ans.  Je  ne  dirai 
pas  qu’il  en  a menti , mais  il  a dit  la  chose  qui  n’est 
pas.  Qu’il  vous  montre  ma  lettre,  s’il  l’ose.  Certai- 
nement votre  nom  n’y  est  pas.  Il  peut  avoir  quelque 
finesse,  ayant  été  jésuite.  Il  a voulu  se  jouer  de  votre 
vivacité  parisienne,  et  vous  arracher  votre  secret. 
Vous  avez  peut-être  donné  dans  le  panneau.  Soyez 
très  sûr  que  je  ne  vous  compromettrai  jamais,  et  que 
vous  pouvez  donner  l’essor  avec  moi  à votre  très 
plaisante  imagination  en  toute  sûreté. 

Vous  me  paraissez  bien  honnête  de  dire  qu’un 
homme  de  trente  ans  peut  en  espérer  trente  autres. 
La  vie  commune  ne  s’éteud  qu’à  vingt-deux  ans  sur 
la  masse  totale.  Je  n’ai  pas  encore  bien  examiné  votre 
compte;  je  vais  vous  relire  : à Paris  on  ne  relit  point. 
Vive  la  campague,  où  le  temps  est  à nous!  E11  géné- 
ral, je  vois  que  vous  en  savez  plus  que  votre  sour- 
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daud  '.  Je  vous  remercie  de  votre  bon  mari.  11  faut 
avouer  que  la  reine  est  bien  bonne,  et  que  si  elle 
était  la  maîtresse,  nous  aurions  un  siècle  bien  éclairé. 
Je  vous  donne  mon  blanc  seing  pour  ma  place  à l’aca- 
démie,  à la  première  fantaisie  que  vous  aurez  de  ré- 
signer; cela  sera  assez  plaisant,  et  c’est  une  facétie 
qu’il  ne  faut  pas  manquer.  Faites  la  lettre  de  remer- 
ciement, et  je  vous  réponds  de  la  signer.  A l’égard 
de  Jean-Jacques,  s’il  n’était  qu’un  inconséquent,  un 
petit  bout  d’homme  pétri  de  vanité,  il  n’y  aurait  pas 
grand  mal  : mais  qu’il  ait  ajouté  à l’impertinence  de 
sa  lettre  l’infamie  de  cabaler  du  fond  de  son  village, 
avec  des  pédants  sociniens,  pour  m’empêcher  d’avoir 
un  théâtre  à Tournay,  ou  du  moins  pour  empêcher 
ses  concitoyens,  qu’il  ne  connaît  pas,  de  jouer  avec 
moi  ; qu’il  ait  voulu,  par  cette  indigne  manœuvre, 
se  préparer  un  retour  triomphant  dans  ses  rues 
basses3;  c’est  l’action  d’un  coquin,  et  je  ne  lui  par- 
donnerai jamais.  J’aurais  tâché  de  me  venger  de 
Platou  s'il  m’avait  joué  un  pareil  tour;  à plus  forte 
raison  du  laquais  de  Diogène.  Je  n’aime  ni  ses  ou- 
vrages ni  sa  personne,  et  son  procédé  est  haïssable. 
L’auteur  de  la  Nouvelle  Aloïsia  n’est  qu’un  polisson 

* La  Condamine,  reçu  à l'académie  française  le  ta  janvier  1761,  avait 
fait , sur  sa  réception , ce  quatrain  qu'il  fit  circuler  : 

Apollon  n’avait  plu»  que  t rente- huit  apôtres; 

I.a  Condamine  entre  eux  vient  s’asseoir  aujourd’hui. 

Il  est  bien  aourd,  tant  mieux  pour  lui; 

Mais  non  muet , et  tant  pis  pour  les  autres. 

Piron  réduisit  celte  épigramme  en  quatre  vers  de  huit  syllabes;  et  l'on  a 
souvent  pris  la  version  de  Piron  pour  le  texte  de  La  Condamine.  IL 

* A Genève.  IL 
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malfesant.  Que  les  philosophes  véritables  fassent  une 
confrérie  comme  les  francs-maçons,  qu’ils  s’assem- 
blent, qu’ils  se  soutiennent,  qu’ils  soient  fidèles  à la 
confrérie,  et  alors  je  me  fais  brûler  pour  eux.  Cette 
académie  secrète  vaudrait  mieux  que  l’académie  d’A- 
thènes et  toutes  celles  de  Paris  ; mais  chacun  ne 
songe  qu’à  soi,  et  on  oublie  le  premier  des  devoirs, 
qui  est  d’anéantir  l 'in/.... 

Je  vous  prie,  mon  grand  philosophe,  de  dire  à 
madame  du  Deffand  combien  je  lui  suis  attaché.  Je 
lui  écrirai  quelque  jour  une  énorme  lettre.  J’aime  à 
penser  avec  elle  ; je  voudrais  y souper:  je  l’aime  d’au- 
tant plus  que  j’ai  les  sots  en  horreur.  Mes  compli- 
ments à l’abbé  Trublet;  j’attends  sa  harangue  avec 
l’impatience  du  parterre  qui  a des  sifflets  en  poche , 
et  qui  11e  voit  pas  lever  la  toile. 

A propos,  baissez-vous  toujours  M.  de  Chimène, 
ou  XimcnèsPIl  vient  d’acheter  une  maison,  des  prés, 
des  vignes,  et  des  champs  dans  le  pays  de  Cex.  Voilà 
le  fruit  apparemment  de  YÉpitre  sur  l’agriculture. 
Je  suis  devenu  un  malin  vieillard.  Il  y a long-temps 
que  j’ai  fait,  la  Capilotade  1 ; c’est  un  chant  qui  entre 
dans  la  Pucellc:  il  y aura  toujours  place  pour  les 
personnes  que  vous  me  recommanderez.  J’ai  souffert 
quarante  ans  les  outrages  des  bigots  et  des  polissons. 
J’ai  vu  qu’il  n’y  avait  rien  à gagner  à être  modéré, 
et  que  c’est  une  duperie  : il  faut  faire  la  guerre,  et 
mourir  noblement 

Sur  un  tas  de  bigots  immolés  à mes  pieds. 

* Voyez  ma  note,  page  a3i.  lï. 
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Riez  et  aimez-moi  ; confondez  Yinf...  le  plus  «pie 
vous  pourrez.  ’ 

N.  B.  J’ai  lu  le  Mémoire  contre  les  jésuites  ban- 
queroutiers1. L’avocat  a raison  : aucun  jésuite  ne  peut 
traiter  sans  engager  ses  supérieurs.  Quand  je  les  ai 
chassés  d’un  domaine  qu’ils  avaient  usurpé,  il  a 
fallu  que  le  provincial  signât  le  désistement;  mais  je 
les  ai  chassés  sans  bruit,  je  n’ai  eu  que  la  moitié  du 
plaisir. 

33o5.  A M.  DAMILAVILLE. 

A Ferney,  le  a 3 avril. 

Je  suis  le  partisan  de  M.  Diderot,  parcequ’à  ses 
profondes  connaissances  il  joint  le  mérite  de  ne  vou- 
loir point  jouer  le  philosophe,  et  qu’il  l’a  toujours 
été  assez  pour  ne  pas  sacrifier  à d’infâmes  préjugés 
qui  déshonorent  la  raison.  Mais  qu’un  Jean-Jacques, 
un  valet  de  Diogène,  crie,  du  fond  de  sou  touneau, 
contre  la  comédie,  après  avoir  fait  des  comédies  (et 
même  détestables);  que  ce  polisson  ait  l’insolence  de 
m’éerire  2 que  je  corromps  les  mœurs  de  sa  patrie; 
qu’il  se  donne  l’air  d’aimer  sa  patrie  (qui  se  moque 
de  lui);  qu’enfin,  après  avoir  changé  trois  fois  de 
religion,  ce  misérable  fasse  une  brigue  avec  des  prê- 
tres sociniens  de  la  ville  de  Genève,  pour  empêcher 
le  peu  de  Genevois  qui  ont  des  talents  de  venir  les 
exercer  dans  ma  maison  (laquelle  n’est  pas  dans  le 


1 Mémoire  à consulter  et  consultation  pour  Jean  I.yoncy , créancier  et  syn- 
dic de  la  masse  de  la  raison  de  commerce  établie  à Marseille  sous  le  nom  de 
Lyoticy  frères  et  Gouffre , contre  le  corps  et  société  des  pères  jésuites , 1761, 
in- 13,  .signé  Lalourcé  , avocat.  B. 

a Voyez  la  lettre  du  17  juin  1760,  n®  3033.  B. 
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petit  territoire  de  Genève):  tous  ces  traits  rassem- 
blés forment  le  portrait  du  fou  le  plus  méprisable 
que  j’aie  jamais  connu.  M.  le  marquis  de  Ximenès  a 
daigné  s’abaisser  jusqu’à  couvrir  de  ridicule  son 
ennuyeux  et  impertinent  roman  *.  Ce  roman  est  un 
libelle  fort  plat  contre  la  nation  qui  donne  à l’auteur 
de  quoi  vivre;  et  ceux/[ui  ont  traité  les  quatre  jolies 
lettres  de  M.  de  Ximenès  de  libelles  ont  extravagué. 
Un  homme  de  condition  est  au  moins  en  droit  de  ré- 
primer l’insolence  d’un  J. -J.,  qui  imprime  <\\xily  a 
vingt  contre  un  a parier  que  tout  gentilhomme  des- 
cend d’un  fripon  *. 

Voilà,  mon  cher  monsieur,  ce  que  je  pense  hau- 
tement, et  ce  que  je  vous  prie  de  dire  à M.  Diderot. 
11  ne  doit  pas  être  à se  repentir  d’avoir  apostrophé 
ce  pauvre  homme  comme  grand  homme,  et  de  s’être 
écrié  : O Bousseau  ! dans  un  dictionnaire 1 *  3.  11  se 
trouve,  à la  fin  de  compte,  que  o Bousseau ! ne 
signifie  que  o insensé ! 11  faut  connaître  ses  gens 
avant  de  leur  prodiguer  des  louanges.  J’écris  tout  ceci 
pour  vous. 

Prault  petit-fils  est  un  petit  sot  : il  a imprimé 
l’appel  aux  nations  avec  autant  de  fautes  qu’il  y a 
de  lignes.  Que  M,  Thieriot  ne  s’expliquait-il  ? je  lui 
aurais  envoyé,  depuis  deux  ans,  de  quoi  se  faire  un 
honnête  pécule  eu  rogatons. 

Vous  me  trouverez  un  peu  de  mauvaise  humeur; 
mais  comment  voulez-vous  que  je  ne  sois  pas  outré? 

1 Voyez  tome  XL , page  ao3.  B. 

* Nouvelle  Héloïse , première  partie,  lettre  i.xii.  B. 

3 Au  mot  EncYCLoripie.  B. 

Cor  RKSl'OK  DABfCK.  IX. 
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Je  bâtis  un  joli  théâtre  à Fcrney,  et  il  se  trouve  on 
Jean-Jacques,  dans  un  village  de  France,  qui  se  ligue 
avec  deux  coquins,  prêtres  calvinistes,  pour  empê- 
cher un  bon  acteur1  de  jouer 'chez  moi.  Jean-Jacques 
prétend  qu’il  ne  convient  pas  à la  dignité  d’un  hor- 
loger de  Genève  de  jouer  Cinna  chez  moi  avec  ma- 
demoiselle Corneille.  Le  polisson  ! le  polisson  ! S’H 
vient  au  pays,  je  le  ferai  mettre  dans  un  tonneau, 
avec  la  moitié  d’un  manteau  sur  son  vilain  petit  corps 
à bonnes  fortunes. 

Pardonnez  à ma  colère,  monsieur,  vous  qui  n’ai- 
mez point  les  enthousiastes  hypocrites. 

33o6.  A M.  DE  VA  RENNES  \ ' 

Ferney , «9  avril. 

Vous  ne  pouvez  douter,  monsieur,  que  je  ne  re- 
çoive avec  bien  du  plaisir  la  mainlevée  de  l’anathème 
prononcé  contre  mes  troupes  3.  Il  est  bien  difficile 
d’excommunier  les  soldats  sans  que  les  éclaboussures 
des  foudres  sacrées  ne  frappent  un  peu  les  officiers. 
La  contradiction!-  idicuie  d’être  payé  parle  roi,  et  de 
n’être  pas  enterré  par  son  curé,  est  d’ailleurs  une  de 
ces  impertinences  les  plus  dignes  de  nos  lois  et  de 
nos  mœurs.  Si  l’on  parvient  à nous  défaire  de  cette 
barbarie,  on  rendra  service  à la  nation.  J’attends  le 
livret  avec  impatience;  mais  je  doute  fort  qu’il  pro- 

> Probablement  Aufresne,  dont  Voltaire  parle  plusieurs  fois  ; sojei , co- 
tre autres,  la  lettre  à d'Argental,  du  99  octobre  «761.  B. 

* Probablement  Jacques  de  Varennes,  mort  sers  1780,  ancien  greffier 
des  états  de  Bourgogne.  B. 

* Les  comédiens.  B. 

* De  Huerne  de  la  Motte;  voyei  ma  note,  tome  XL,  page  J17.  B. 
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duise  uu  autre  effet  que  celui  de  nous  convaincre  de 
notre  sottise.  Rien  de  plus  commun  que  de  nous  prou- 
ver que  nous  avons  tort,  et  rien  de  plus  rare  que  de 
nous  corriger. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  l’estime  que  vous  m’a- 
vez inspirée,  etc. 

33o7.  A M.  THIERIOT. 

Fenaey,  a a avril. 

Mon  ancien  ami,  je  vous  croyais  opulent,  ou  du 
moins  arrondi.  M.  Damilaville  me  mande  qu’il  y a 
quelque  brèche  à votre  rotondité.  Voici  une  idée  qui 
m’est  venue.  Un  magistrat  de  Dijon , jeune  et  de 
beaucoup  d’esprit,  a fait  une  comédie  très  singu- 
lière ',  et  ne  voudrait  pour  rien  au  monde  être  connu. 
Son  idée  est  de  la  faire  jouer,  et  de  partager  les  ho- 
noraires entre  celui  qui  se  chargera  du  délit,  et  un 
secrétaire  très  affectionné , vieux  serviteur  de  la 
maison. 

Ils  auront  aussi  le  profit  de  l’édition.  Voyez  si  vous 
pouvez  vous  charger  de  cette  besogne.  Je  crois  que 
ce  n’est  pas  une  mauvaise  affaire. 

L’auteur  exige  un  profond  secret:  êtes-vous  en  état 
de  faire  lire  cette  copiédie  au  tripot,  saps  vous  com- 
mettre et  sans  commettre  personne?  Je  remplis  la 
mission  dont  l’amitié  me  charge.  Mandez-moi  votre 
résolution. 

J’ai  demandé  un  almanach  où  l’on  trouve  les  pa- 
triarches grecs.  J’en  ai  besoin,  non  pas  que  je  prenne 

*>Le  Droit  du  Seigneur ; voyez  ma  Préface,  tome  VII.  page  ai 5.  Le  ma- 
gistral était  Legoux  de  Gerland.  B. 

•j  5. 
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un  vif  intérêt  à l’Église  grecque,  mais  en  qualité  de 

On  m’a  promis  un  livre  * contre  l’excommunica- 
tion des  comédiens.  L’auteur  doit  me  l’envoyer. 

Du  Molard  m’a  demandé  une  trêve  de  la  part  de 
l’abbé  Trublet ; il  dit  qu’il  ne  compilera  plus.  Je  donne 
donc  l’absolution  à l’archidiacre , mon  confrère. 

33o8.  A M.  LE  DUC  DE  LA.  VALLIÈRE, 

CRAN  D-PAUCOXl*  1ER  DB  PR  V N CK  3 . 

Votre  procédé,  monsieur  le  duc,  est  de  l’ancienne 
chevalerie  : vous  vous  exposez  pour  sauver  un  homme 
qui  s’est  mis  en  péril  à votre  suite;  mais  la  petite  er- 
reur dans  laquelle  vous  m’avez  induit  sert  à déployer 
votre  profonde  érudition  ; peu  de  grauds-fauconniers 
auraient  déterré  les  Sennones  festivi , imprimés  en 
i5oa.  Raillerie  à part,  vous  faites  une  action  digne 
de  votre  belle  aine,  en  vous  mettant  pour  moi  à la 
brèche. 

Vous  me  disiez  dans  votre  première  lettre  qu’Urceus 
Codrus  était  un  grand  prédicateur,  vous  m’apprenez 
dans  votre  seconde  que  c’était  un  grand  libertin;  mais 
cependant  qu’il  n’était  pas  cordelier.  Vous  demandez 

* Celui  de  Huerne  de  La  Motle;  voyez  ma  noie,  t.  XL,  p.  317.  B. 

3 Celle  lettre  est  une  réponse  au  n°  3?g5.  Dans  les  éditions  de  Kebl  et 
dans  beaucoup  d'autres  on  la  mise  dans  les  Mélange/  littéraires ; on  l’a 
quelquefois  datée  de  juin  1761.  Elle  doit  être  de  la  tin  d’avril,  puisque  le 
8 niai  (voyez  lettre  33 17)  Voltaire  avait  déjà  uouvelle  de  la  manière  dont 
elle  avait  été  accueillie  à la  cour.  Le  Journal  encyclopédique  du  i5  mai 
1761  contient  la  lettre  de  La  Vallière,  du  9 avril  (voyez  n*  3ag5),  et  la 
réponse  de  Voltaire.  B. 
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pardon  à saint  François  d’ Assise,  et  à tout  l’ordre 
séraphique,  de  la  méprise  où  vous  m’avez  fait  tom- 
ber. Je  prends  sur  moi  la  pénitence;  mais  il  reste 
toujours  pour  véritable  que  les  mystères  représentés 
à l’hôtel  de  Bourgogne  étaient  beaucoup  plus  décents 
que  la  plupart  des  sermons  du  seizième  siècle.  C’est 
sur  ce  point  que  roule  la  question. 

Mettons  qui  nous  voudrons  à la  place  d’Urreus 
Codrus,  et  nous  aurons  raison.  Il  11’y  a pas  un  mot 
dans  les  mystères  qui  alarme  la  pudeur  et  la  piété. 
Quarante  associés,  qui  font  et  qui  jouent  des  pièces 
saintes  en  français,  ne  peuvent  s’accorder  à désho- 
norer leurs  pièces  par  des  indécences  qui  révolte- 
raient le  public,  et  qui  feraient  fermer  le  théâtre.  Mais 
un  prédicateur  ignorant,  qui  n’a  nul  usage  des  bien- 
séances, peut  mêler  dans  son  sermon  quelques  sot- 
tises, surtout  quand  il  les  prononce  en  latin. 

Tels  étaient,  par  exemple,  les  sermons  du  cordelier 
Maillard,  que  vous  avez  sans  doute  dans  votre  riche 
et  immense  bibliothèque;  vous  verrez,  dans  son  ser- 
mon du  jeudi  de  la  seconde  semaine  du  carême , qu’il 
apostrophe  ainsi  les  femmes  des  avocats  qui  portent 
des  habits  garnis  d'or1  : « Vous  dites  que  vous  êtes 
« vêtues  suivant  votre  état:  à tous  les  diables  votre 
« état  et  vous-mêmes,  mesdemoiselles  ! Vous  me  direz 
« peut-être:  Nos  maris  ne  nous  donnent  point  de  si 
« belles  robes;  nous  les  gagnons  de  la  peine  de  notre 
« corps:  à trente  mille  diables  la  peine  de  votre  corps, 
« mesdemoiselles  ! » 

Je  ne  vous  répète  que  ce  trait  de  frère  Maillard, 

* Quadragésime , sermon  xxv.  B. 
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pour  ménager  votre  pudeur  ; mais  si  Vous  voulez  vous 
donner  le  soin  d’en  chercher  de  plus  forts  dans  te 
même  auteur,  vous  en  trouverez  de  dignes  d’UrceuS 
Codrus.  Frère  André  et  Menot  étaient  fort  fameux 
pour  les  turpitudes  : la  chaire,  à ta  vérité,  ne  fut  pas 
toujours  souillée  par  des  obscénités;  mais  long-temps 
les  sermons  ne  valurent  pas  mieux  que  les  mystères 
de  l’hôtel  de  Bourgogne. 

Il  faut  avouer  que  les  prétendus  réformés  de  France 
furent  les  premiers  qui  mirent  quelque  raison  dans 
leurs  discours,  pareequ’on  est  obligé  de  raisonner 
quand  oh  veut  changer  les  idées  des  hommes.  Cette 
raison  était  encore  bien  loin  de  l’éloquence.  La  chaire, 
lè  bari'èau,  le  théâtre,  la  philosophie,  la  littérature, 
la  théologie,  tout  chez  nous  fut,  à quelques  excep- 
tions près,  fort  au-dessous  des  pièces  qu’on  joue  au- 
jourd’hui à la  Foire. 

Le  bon  goût  eh  tout  genre  n’établit  son  empircque 
dans  le  siècle  de  Louis  XIY  ; c’est  là  ce  qui  me  déter- 
mina, il  y a long-temps,  à donner  une  légère  esquisse 
de  ce  temps  glorieux;  et  Vous  avez  remarqué  que,  dans 
cètte  histoire,  c’est  le  siècle  qui  est  mon  héros  en- 
core plus  que  Louis  XIY  lui-même,  quelque  respect 
et  quelque  reconnaissance  que  nous  devions  à sa  mé- 
moire. 

Il  est  vrai  qu’en  général  nos  voisins  ne  valaient 
guère  mieux  que  nous.  Comment  s’est-il  pu  faire  que 
l’on  prêchât  toujours,  et  que  l’on  prêchât  si  mal? 
Comment  les  Italiens,  qui  s’étaient  tirés  depuis  si 
long-temps  de  la  barbarie  en  tant  de  genres,  n ’étaienl- 
ils  pour  la  plupart, dans  la  chaire,  que  des  Arlequins 
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en  surplis;  taudis  que  la  Jérusalem  du  Tasse  égalait 
l’Iliade,  que  t Orlando  furioso  surpassait  l’Odyssée, 
que  le  Pastorjîdv  n’avait  point  de  modèle  dans  l’an- 
tiquité, et  que  les  Raphaël  et  les  Paul  Véronèse  exé- 
cutaient réellement  ce  qu'on  imagine  des  Zeuxis  et 
des  Apelle? 

U n’est  pas  douteux,  monsieur  le  duo,  que  vous 
n’ayez  lu  le  concile  de  Trente;  il  n’y  a point  de  duo 
et  pair,  à ce  que  je  pense,  qui  n’en  lise  quelque» 
sessions  tous  les  matins.  Avez-^vous  remarqué  le  ser-i 
mon  de  l’ouverture  de  ce  concile  par  l’évêque  de 
Bitouto  ? 

11  prouve,  premièrement,  que  le  concile  est  néces- 
saire, parceque  plusieurs  conciles  ont  déposé  des  rois 
et  des  empereurs  ; secondement  , parceque , dan» 
l'Enéide,  Jupiter  assemble  le  concile  des  dieux;  troi- 
sièmement, parcequ’à  la  création  de  l’homme  et  à 
l’aventure  de  la  tour  de  Babel , Dieu  s’y  prit  en  forme 
de  concile.  U assure  ensuite  que  tous  les  prélats  doi-. 
Yent  se  rendre  à Trente,  comme  dans  le  cheval  de 
Troie:  enfin,  que  la  porte  du  paradis  et  du  concile 
est  la  moine;  que  l’eau  vive  en  découle,  et  que  les 
Pères  doivent  en  arroser  leur  cœur  comme  des  terres 
sèches;  faute  de  quoi,  le  Saint-Esprit  leur  ouvrira 
la  bouche  comme  à Balaam  et  à Caïphe. 

Voilà  ce  qui  fut  prêché  devant  les  états-généraux 
de  la  chrétienté.  Quel  préjugé  divin  en  faveur  d’un 
concile!  Le  sermon  de  saint  Antoine  de  Padoue  aux 
poissons  est  encore  plus  fameux  en  Italie  que  celui 
de  M.  de  Bitonto.  On  pourrait  donc  excuser  notre 
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frère  André  et  notre  frère  Garasse,  et  tous  nos  Gilles 
de  la  chaire  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  s’ils 
n’ont  pas  mieux  valu  que  nos  maîtres  les  Italiens. 

Mais  quelle  était  la  source  de  cette  grossièreté  ab- 
surde, si  universellement  répandue  en  Italie  du  temps 
du  Tasse;  en  France,  du  temps  de  Montaigne,  de 
Charron,  et  du  chancelier  de  L’Hospital;  en  Angle- 
terre, dans  le  siècle  de  Bacon? Comment  ces  hommes 
de  génie  ne  réformaient-ils  pas  leurs  siècles?  Prenez- 
vous-en  aux  collèges  qui  élevaient  la  jeunesse,  et  à 
l’esprit  monacal  et  théologal  qui  mettait  la  dernière 
main  à notre  barbarie, que  les  collèges  avaient  ébau- 
chée. Un  génie  tel  que  le  Tasse  lisait  Virgile,  et  pro- 
duisait la  Jérusalem  ; un  Machiavel  lisait  Térence, 
et  fesait  la  Mandragore  : mais  quel  moine,  quel 
docteur  lisait  Cicéron  etDémosthène?  Un  malheureux 
écolier,  devenu  imbécile  pour  avoir  été  forcé  pendant 
quatre  ans  d’apprendre  par  cœur  Jean  Despautère, 
et  ensuite  devenu  fou  pour  avoir  soutenu  une  thèse 
sur  r universel  de  la  part  de  la  chose  et  de  la  pensée , 
et  sur  les  catégories,  recevait  en  public  son  bonnet 
et  ses  lettres  de  démence,  et  s’en  allait  prêcher  de- 
vant un  auditoire  dont  les  trois  quarts  étaient  plus 
imbéciles  que  lui,  et  plus  mal  élevés. 

Le  peuple  écoutait  ces  farces  théologiques,  le  cou 
tendu,  les  yeux  fixes,  la  bouche  ouverte,  comme  les 
enfants  écoutent  des  contes  de  sorciers,  et  s’en  re- 
tournait tout  contrit.  Le  même  esprit  qui  le  con- 
duisait aux  facéties  de  la  Mère  sotte  le  conduisait  à 
ces  sermons;  et  on  y était  d’autant  plus  assidu  qu’il 
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n’en  coûtait  rien.  Car  mettez  un  impôt  sur  les  messes, 
comme  on  le  proposa  dans  la  minorité  de  Louis  XIV, 
personne  n’entendra  la  messe. 

Ce  ne  fut  guère  que  du  temps  de  Coeffeteau  et  de 
Balzac  que  quelques  prédicateurs  osèrent  parler  rai- 
sonnablement, mais  ennuyeusement;  et  enfin  Bour- 
daloue  fut  le  premier  en  Europe  qui  eut  de  l’élo- 
quence en  chaire.  Je  rapporterai  encore  ici  le  té- 
moignage de  Burnet,  évêque  de  Salisbury,  qui  dit, 
dans  ses  Mémoires , qu’en  voyageant  en  France  il 
fut  étonné  de  ces  sermons,  et  que  Bourdaloue  ré- 
forma les  prédicateurs  d’Angleterre  comme  ceux  de 
France. 

Bourdaloue  fut  presque  le  Corneille  de  la  chaire, 
comme  Massillon  en  a été  depuis  le  Racine;  non  que 
j’égale  un  art  à moitié  profane  à un  ministère  pres- 
que saint,  non  que  j’égale  non  plus  la  difficulté  mé- 
diocre de  faire  un  bon  sermon  à la  difficulté  pro- 
digieuse et  inexprimable  de  faire  une  bonne  tragé- 
die : mais  je  dis  que  Bourdaloue  voulut  raisonner 
comme  Corneille,  et  que  Massillon  s’étudia  à être 
aussi  élégant  en  prose  que  Racine  l’était  en  vers. 

Il  est  vrai  qu’on  reprocha  souvent  à Bourdaloue, 
comme  à Corneille,  d’être  un  peu  trop  avocat,  de 
vouloir  trop  prouver  au  lieu  de  toucher,  et  de  donner 
quelquefois  de  mauvaises  preuves.  Massillon  , au  con- 
traire, crut  qu’il  valait  mieux  peindre  et  émouvoir: 
il  imita  Racine,  autant  qu’on  peut  l’imiter  en  prose, 
en  prêchant  cependant  que  les  auteurs  dramatiques 
sont  damnés  : car  il  faut  bien  que  chaque  apothi- 
caire vante  son  onguent,  et  damne  celui  de  son  voi- 
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sin ‘.  Son  style  est  pur,  ses  peintures  sont  atten- 
drissantes. 

Relisez  ce  morceau  sur  l’humanité  des  grands: 

« Hélas!  s’il  pouvait  être  quelquefois  permis  d’être 
« sombre,  bizarre,  chagrin , à charge  aux  autres  et  à 
u soi-même,  ce  devrait  être  à ces  infortunés  que  la 
a faim,  la  misère,  les  calamités,  les  nécessités  domes- 
« tiques,  et  tous  les  plus  noirs  soucis  environnent. 
« Ils  seraient  bien  plus  dignes  d’excuse,  si,  portant 
« déjà  le  deuil,  l’amertume,  le  désespoir  souvent  dans 
« le  cœur,  ils  en  laissaient  échapper  quelques  traits 
« au-dehors.  Mais  que  les  grands,  que  les  heureux 
« du  monde,  à qui  tout  rit,  et  que  les  joies  et  les 
« plaisirs  accompagnent  partout, prétendent  tirer  de 
« leur  félicité  même  un  privilège  qui  excuse  leurs 
« chagrins  bizarres  et  leurs  caprices;  qu’il  leur  soit 
« plus  permis  d’être  fâcheux,  inquiets,  inabordables, 
« parcequ’ils  sont  plus  heureux  ; qu’ils  regardent 
<«  comme  un  droit  acquis  à la  prospérité,  d’accabler 
« encore  du  poids  de  leur  humeur  des  malheureux 
« qui  gémissent  déjà  sous  le  joug  de  leur  autorité  et 
a de  leur  puissance;  grand  Dieu!  serait-ce  donc  là 
« le  privilège  des  grands?» 

Souvenez-vous  ensuite  de  ce  morceau  de  Britan - 
nie  us  : 

Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  à vos  désirs  ; 

Vos  jours,  toujours  sereins,  coulent  dans  les  plaisirs  : 
L’empire  en  est  pour  vous  l’inépuisable  source; 

Ou  si  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course. 

Tout  l’univers,  soigneux  de  les  entretenir, 

1 Le  monologue  fut  en  tout  temps  jaloux  du  dialogue,  a dit  Voltaire; 
soyez  tome  XL,  page  af)5.  R. 
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S’empresse  à l’effacer  de  voire  souvenir. 

Britanuicus  est  seul  : quelque  ennui  qui  le  presse, 

11  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s’intéresse. 

Et  n'a  pour  tout  plaisir,  seigneur,  que  quelques  pleurs 
Qui  lui  foflt  quelquefois  oublier  ses  malheurs. 

Acte  II,  scène  3. 

Je  crois  voir,  dans  la  comparaison  de  ces  deux  mor- 
ceaux, le  disciple  qui  tâche  de  lutter  contre  le  maître. 
Je  vous  en  montrerais  vingt  exemples,  si  je  ne  crai- 
gnais d’être  long. 

Massillon  et  Cheminais  savaient  Racine  par  cœur, 
et  déguisaient  les  vers  de  ce  divin  poète  dans  leur 
prose  pieuse.  C’est  ainsi  que  plusieurs  prédicateurs 
venaient  apprendre  chez  Baron  l’art  de  la  déclama- 
tion, et  rectifiaient  ensuite  le  geste  du  comédien  par 
le  geste  de  l’orateur  sacré.  Rien  ne  prouve  mieux  que 
tous  les  arts  sont  frères , quoique  les  artistes  soient 
bien  loin  de  l’être. 

Le  malheur  des  sermons,  c’est  que  ce  sont  des  dé- 
clamations dans  lesquelles  on  dit  trop  souvent  le  pour 
et  le  contre.  Le  même  homme  qui,  dimanche  der- 
nier, assurait  qu’il  n’y  a point  de  félicité  dans  la 
grandeur;  que  les  couronnes  sont  des  épines;  que  les 
cours  ne  renferment  que  d’illustres  malheureux;  que 
la  joie  n’est  répandue  que  sur  le  front  du  pauvre, 
prêche,  le  dimanche  suivant,  que  le  peuple  est  con- 
damné à l’afïliction  et  aux  larmes,  et  que  les  grands 
de  la  terre  sont  plongés  dans  des  délices  dangereuses. 

Ils  disent,  dans  l’avent,  que  Dieu  est  sans  cesse 
occupé  du  soin  de  fournira  tous  nos  besoins;  et,  eu 
carême,  que  la  terre  est  maudite.  Ces  lieux  com- 
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muns  les  mènent  jusqu’au  bout  de  l’anuée  par  des 
phrases  fleuries  et  ennuyeuses. 

Les  prédicateurs,  en  Angleterre,  ont  pris  un  autre 
tour  qui  ne  nous  conviendrait  guère.  Le  livre  de  la 
métaphysique  la  plus  profonde  est  le  recueil  des  ser- 
mons de  Clarke.  On  diraiL  qu’il  n’a  prêché  que  pour 
les  philosophes.  Encore  ces  philosophes  auraient  pu 
lui  demander  à chaque  période  un  long  éclaircisse- 
ment; et  le  Français  à Londres,  à qui  on  ne  prouve 
rien  aurait  bientôt  laissé  là  le  prédicateur.  Son  re- 
cueil fait  un  excellent  livre,  que  très  peu  de  gens 
sont  capables  d’entendre.  Quelle  différence  entre  les 
temps  et  entre  les  nations!  et  qu’il  y a loin  de  frère 
Garasse  et  de  frère  André  aux  Clarke  et  aux  Mas- 
sillon  ! 

Dans  l’étude  que  j’ai  faite  de  l'histoire,  j’en  ai  tou- 
jours tiré  ce  fruit,  que  le  temps  où  nous  vivons  est 
de  tous  les  temps  le  plus  éclairé,  malgré  nos  très 
mauvais  livres,  et  malgré  la  foule  de  tant  d’insipides 
journaux  ; comme  il  est  le  plus  heureux,  malgré  nos 
calamités  passagères.  Car  quel  est  l’homme  de  lettres 
qui  ne  sache  que  le  bon  goût  n’a  été  le  partage  de 
la  France  qu’à  commencer  au  temps  de  Cinna  et  des 
Provinciales?  Et  quel  est  l’homme  un  peu  versé  dans 
notre  histoire  qui  puisse  assigner  un  temps  plus  heu- 
reux} depuis  Clovis,  que  le  temps  qui  s’est  écoulé  de- 
puis que  Louis  XI V commença  à régner  par  lui-même, 
jusqu’au  moment  où  j’ai  l’honneur  de  vous  parler?  Je 

1 «Non,  monsieur,  on  ne  me  démontre  rien;  on  ne  me  persuade  pas 
«■  même.  » Français  à londres , par  Boissy,  scène  16.  B. 
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défie  l’homme  de  la  plus  mauvaise  humeur  de  me 
dire  quel  siècle  il  voudrait  préférer  au  nôtre. 

Il  faut  être  juste:  il  faut  convenir,  par  exemple, 
qu’un  géomètre  de  vingt-quatre  ans  en  sait  beaucoup 
plus  que  Descartes,  qu’un  vicaire  de  paroisse  prê- 
che plus  raisonnablement  que  le  grand-aumônier  de 
Louis  XII.  La  nation  est  plus  instruite,  le  style  en 
général  est  meilleur;  par  conséquent  les  esprits  sont 
mieux  faits  aujourd’hui  qu’ils  ne  l’étaient  autrefois. 

Vous  me  direz  que  nous  sommes  à présent  dans  la 
décadence  du  siècle,  et  qu’il  y a beaucoup  moins  de  gé- 
nie et  de  talents  que  dans  les  beaux  jours  de  Louis  XIV: 
oui,  le  génie  baisse  et  baissera  nécessairement;  mais 
les  lumières  sont  multipliées  : mille  peintres  du  temps 
de  Salvator-Rosa  ne  valaient  pas  Raphaël  et  Michel- 
Ange;  mais  ces  mille  peintres  médiocres,  que  Raphaël 
et  Michel-Ange  avaient  formés,  composaient  une  école 
infiniment  supérieure  à celle  que  ces  deux  grands 
hommes  trouvèrent  établie  de  leur  temps.  Nous  n’a- 
vons à présent,  sur  la  fin  de  notre  beau  siècle,  ni  de 
Massillon,  ni  de  Bourdaloue,  ni  de  Bossuet,  ni  de 
Fénelon;  mais  le  plus  ennuyeux  de  nos  prédicateurs 
d’aujourd’hui  est  un  Démosthène  en  comparaison  de 
tous  ceux  qui  ont  prêché  depuis  saint  Remi  jusqu’au 
frère  Garasse. 

Il  y a plus  de  distance  de  la  moindre  de  nos  tragé- 
dies aux  pièces  de  Jodelle,  que  de  l ' Mthalie  de  Racine 
aux  Machabécs  de  La  Motte  et  au  Moïse,  de  l’abbé 
Nadal.  En  un  mot,  dans  tous  les  arts  de  l’esprit,  nos 
artistes  valent  bien  moins  qu’au  commencement  du 
grand  siècle  et  dans  ses  beaux  jours  ; mais  la  nation 
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vaut  mieux.  Nous  sommes  inondés,  à la  vérité,  de 
pitoyables  brochures , et  les  miennes  se  mêlent  à la 
foule:  c’est  une  multitude  prodigieuse  de  mouche- 
rons et  de  chenilles  qui  prouvent  l’abondance  des 
fruits  et  des  fleurs  : vous  ne  voyez  pas  de  ces  insec- 
tes dans  une  terre  stérile;  et  remarquez  que,  dans 
cette  foule  immense  de  ces  petits  écrits,  tous  effacés 
les  uns  par  les  autres , et  tous  précipités  au  bout  de 
quelques  jours  dans  un  oubli  éternel , il  y a quelque- 
fois plus  de  goût  et  de  finesse  que  vous  n’en  trouve- 
riez dans  tous  les  livres  écrits  avant  les  LeUres  pro- 
vinciales. 

Voilà  l’état  de  nos  richesses  de  l’esprit  comparées 
à une  indigence  de  plus  de  douze  cents  années. 

Si  vous  examinez  à présent  nos  mœurs,  nos  lois, 
notre  gouvernement,  notre  société,  vous  trouverez 
que  mon  compte  est  juste.  Je  date  depuis  le  moment 
où  Louis  XIV  prit  en  main  les  rênes;  et  je  demande 
au  plus  acharné  frondeur,  au  plus  triste  panégyriste 
des  temps  passés,  s’il  osera  comparer  les  temps  où 
nous  vivons  à celui  où  l’archevêque  de  Paris  1 * portait 
au  parlement  un  poignard  dans  sa  poche.  Aimera-t-il 
mieux  le  siècle  précédent,  où  l’on  tuait  le  premier 
ministre  * à coups  de  pistolet  dans  la  cour  du  Louvre, 
et  où  l’on  condamnait  sa  femme  3 à être  brûlée  comme 
sorcière?  Dix  ou  douze  années  du  grand  Henri  IV  pa- 
raissent heureuses,  après  quarante  ans  d’abomina- 


1 Le  cardinal  de  Retz;  il  u'élait  encore  que  coadjuteur;  voyez  I.  XIX  , 
P-  »94-  B- 

» Le  maréchal  d’Ancre;  voyez  tome  XVIII,  page  176.  R. 

* Voyez  id.,  page  178.  R. 
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tions  et  d’horreurs  qui  font  dresser  les  cheveux  ; 
mais,  pendant  ce  peu  d’années  que  le  meilleur  des 
princes  employait  à guérir  nos  blessures,  elles  sai- 
gnaient encore  de  tous  côtés:  le  poison  de  la  Ligue 
infectait  encore  les  esprits;  les  familles  étaient  divi- 
sées; les  mœurs  étaient  dures;  le  fanatisme  régnait 
partout,  hormis  à la  cour.  Le  commerce  commençait 
n naître , mais  on  n’en  goûtait  pas  encore  les  avan- 
tages; la  société  était  sans  agréments;  les  villes,  sans 
police;  toutes  les  consolations  de  la  vie  manquaient 
en  général  aux  hommes.  Et,  pour  comble  demalhcur, 
Henri  IV  était  haï.  Ce  grand  homme  disait  au  duc 
de  Sulli,  « Ils  ne  me  connaissent  pas;  ils  me  regret- 
« teront.  » 

Remontez  à travers  cent  mille  assassinats  commis 
au  nom  de  Dieu  sur  les  débris  de  nos  villes  en  cen- 
dres jusqu’au  temps  de  François  Ier,  vous  voyez  l’I- 
talie teinte  de  notre  sang,  un  roi  prisonnier  dans 
Madrid,  les  ennemis  au  milieu  de  nos  provinces. 

Le  nom  de  Père  du  peuple  est  resté  à Louis  XII; 
mais  ce  père  eut  des  enfants  bien  malheureux,  et  le 
fut  lui-méme : chassé  de  l’Italie,  dupé  par  le  pape, 
vaincu  par  Henri  VIII,  obligé  de  donner  de  l’argent 
à son  vainqueur  pour  épouser  sa  sœur1,  il  fut  bon 
roi  d’un  peuple  grossier,  pauvre,  et  privé  d’arts  et 
de  manufactures.  Sa  capitale  n’était  qu’un  amas  de 
maisons  de  bois,  de  paille,  et  de  plâtre,  presque  toutes 
couvertes  de  chaume.  Il  vaut  mieux,  sans  doute, 
vivre  sous  un  bon  roi  d’un  peuple  éclairé  et  opulent, 
quoique  malin  et  raisonneur. 

1 Marie  d’Angleterre;  voyet  tome  XVIT,  page  1 1 R. 
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Plus  vous  vous  enfoncez  dans  les  siècles  précé- 
dents, plus  vous  trouvez  tout  sauvage;  et  c’est  ce 
qui  rend  notre  histoire  de  France  si  dégoûtante, 
qu’on  a été  obligé  d’en  faire  des  Abrégés  chronolo- 
giques à colonnes,  où  tout  le  nécessaire  se  trouve , 
et  où  l’inutile  seul  est  omis,  pour  sauver  l’ennui 
d’une  lecture  insupportable  à ceux  de  nos  compa- 
triotes qui  veulent  savoir  en  quelle  année  la  Sorbonne 
fut  fondée;  et  aux  curieux  qui  doutent  si  la  statue 
équestre  qui  est  dans  la  cathédrale  gothique  de  Pa- 
ris est  de  Philippe  de  Valois  ou  de  Philippe-le-Bel. 

Ne  dissimulons  point;  nous  n'existons  que  depuis 
environ  six  vingts  ans:  lois,  police,  discipline  mili- 
taire, commerce,  marine,  beaux-arts,  magnificence, 
esprit,  goût,  tout  commence  à Louis  XIV,  et  plu- 
sieurs avantages  se  perfectionnent  aujourd’hui.  C’est 
là  ce  que  j’ai  voulu  insinuer,  en  disant  que  tout  était 
barbare  chez  nous  auparavant,  et  que  la  chaire  l’é- 
tait comme  tout  le  reste.  Urceus  Codrus  ne  valait 
pas  trop  la  peine  que  je  vous  parlasse  long-temps  de 
lui;  mais  il  m’a  fourni  des  réflexions  qui  pourront 
être  utiles  si  vous  avez  la  bonté  de  les  redresser. 

P.  S.  Dans  l’éloge  «[lie  je  viens  de  faire  de  ce  siè- 
cle, dont  je  vois  la  fin,  je  ne  prétends  point  du  tout 
comprendre  le  libraire  qui  a imprimé  Y Appel  aux 
nations  *,  en  faveur  de  Corneille  et  de  Racine,  contre 
Shakespeare  et  Otway;  et  j’avouerai  sans  peine  que 
Robert  Estienue  imprimait  plus  correctement  que 
lui.  Il  a mis  des  certitudes  pour  des  altitudes  ; pro- 

* Vovei  lomc  XX,  page  a 4 5.  P*. 
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fanes,  pour  anciennes;  votre  sœur,  pour  ma  sœur, 
et  quelques  autres  contre-sens  qui  défigurent  un  peu 
cette  importante  brochure.  Comme  c’est  un  procès 
qui  doit  être  jugé  à Pétersbourg , à Berlin, à Vienne, 
à Paris,  et  à Rome,  par  les  gens  qui  n’ont  rien  à 
faire,  il  est  bon  que  les  pièces  ne  soient  point  alté- 
rées. 

33o<).  A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

Ferney,  27  avril. 

« Per  Deos  iinmortales,  tibi  incumbit,  Ciceroniane 
« Olivete,  officiuin  (aut  onus)  reddeudi  meam  gene- 
« roso  Trubleto  epistolam.  » Qui  a transmis  la  lettre 
doit  transmettre  la  réponse;  cela  est  le  protocole  des 
négociateurs.  Je  conçois  vos  peines,  care  Olivete. 
Qui  magis  clamai,  magis  sapit , comme  dit  Rabe- 
lais. Si  jamais  vous  êtes  dégoûté  du  sanctuaire  des 
Quarante,  venez  faire  un  petit  tour  chez  mes  com- 
patriotes. Je  serais  enchanté  de  vous  revoir,  et  ma- 
dame Deuis  partagerait  ma  joie. 

Je  parle  naïvement  à l’abbé  Trublet.  Vous  verrez 
que  je  suis  tout  aussi  simple  que  lui. 

Qu’est-ce  qu’une  consultation  de  mademoiselle  Clai- 
ron 1 contre  les  excommunications?  Quel  effet  cela 
fait-il?  Je  vous  le  demanderais  si  vous  aimiez  à écrire; 
mais  vous  êtes  un  paresseux...  que  j’aime. 


1 Elle  est  en  tête  de  l’ouvrage  de  Huerne;  voyez  ma  note,  tome  XL, 
page  I17.  B. 
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33io.  A M.  L’ABBÉ  TRUBLET'. 

An  dû  le*  ti  Je  Ferocy,  ce  a 7 avril. 

Votre  lettre,  et  votre  procédé  généreux,  monsieur, 
sont  des  preuves  que  vous  n’êtes  pas  mon  ennemi,  et 
votre  livre  vous  fesait  soupçonner  de  l’être.  J’aime 
bien  mieux  en  croire  votre  lettre  que  votre  livre  : 
vous  aviez  imprimé  que  je  vous  fesais  bâiller*,  et 
moi  j’ai  laissé  imprimer  que  je  me  mettais  à rire.  U 
résulte  de  tout  cela  que  vous  êtes  difficile  à amuser, 
et  que  je  suis  mauvais  plaisant;  mais  enfin,  en  bâil- 
lant et  en  riant,  vous  voilà  mon  confrère,  et  il  faut 
tout  oublier  en  bons  chrétiens  et  en  bons  académi- 
ciens. 

Je  suis  fort  content,  monsieur,  de  votre  harangue, 
et  très  reconnaissant  de  la  bonté  que  vous  avez  de 
me  l’envoyer;  à l’égard  de  votre  lettre, 

Nardi  parvus  onyx  clicict  cadum. 

Hou.,  lib.  IV,  od.  xit,  v.  17. 

■ Triiblcl  (voyez  tome  LUI,  page  i3g),  reçu  à l’académie  le  i3  avril 
1761  (voyez  ci-dessus,  page  343) , avait  envoyé  à Voltaire  son  discours  de 
réception.  Formey,  dans  ses  Souvenirs,  II,  187,  date  cette  lettre  de  Vol- 
taire du  07  août:  c’est  une  erreur  évidente,  puisque  la  réponse  de  Trulilet 
est  du  <0  mai  (voyez  lettre  33i8).  Formey  croyait  inédite  la  lettre  de  Vol- 
taire, qui  avait  été  imprimée  depuis  longues  années  dans  les  Lettres  de 
M.  de  Voltaire  à ses  amis  du  Parnasse  ( voyez  tome  XLII , page  47*)t  dans 
M.  de  Voltaire  /teint  /nu-  lui-même  , 1768,  etc.;  dans  le  tome  VI  des  Pièces 
intéressantes  et  peu  connues,  publiées  par  de  La  Place.  B. 

s Dans  son  morceau  De  la  poésie  et  des  poètes,  au  tome  IV  de  ses  Essais 
de  littérature,  l’abbé  Trublet  avait  imprimé  : « On  a osé  dire  de  la  Hen- 
riade,  cl  on  l’a  dit  sans  malignité  : 

Je  ne  sais  pai  pourquoi  je  bâille  eo  la  lisant. 

....Ce  n’est  poiut  le  pacte  qui  ennuie  et  fait  bâiller  dans  la  Hcnriadc  ; 
c’est  la  poésie  ou  plutôt  les  vers.  * B. 
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Pardon  de  vous  citer  Horace,  que  vos  héros,  MM.  de 
Fontenelle  et  de  La  Motte  ',  11e  citaient  guère.  Je 
suis  oblige,  en  conscience,  de  vous  dire  que  je  ne 
suis  pas  né  plus  malin  que  vous,  et  que,  dans  le 
fond,  je  suis  bon  homme.  Il  est  vrai  qu’ayant  fait  ré- 
flexion, depuis  quelques  années,  qu’on  ne  gagnait 
rien  à l’être,  je  me  suis  mis  à être  un  peu  gai , parce- 
qu’on  m’a  dit  que  cela  est  bon  pour  la  santé.  D’ail- 
leurs je  ^e  me  suis  pas  cru  assez  important , assez 
considérable,  pour  dédaigner  toujours  certains  illus- 
tres ennemis  qui  m’ont  attaqué  personnellement  pen- 
dant une  quarantaine  d’aunées,  et  qui , les  uns  après 
les  autres,  ont  essayé  de  m’accabler,  comme  si  je  leur 
avais  disputé  un  évêché  ou  une  place  de  fermier 
général.  C’est  donc  par  pure  modestie  que  je  leur  ai 
donné  entin  sur  les  doigts.  Je  me  suis  cru  précisé- 
ment à leur  niveau  ; et  in  arenam  curn  œqualibus 
descendi,  comme  dit  Cicéron. 

Croyez,  monsieur,  que  je  fais  une  grande  diffé- 
rence entre  vous  et  eux;  mais  je  me  souviens  que 
mes  rivaux  et  moi,  quand  j’étais  à Paris,  nous  étions 
tous  fort  peu  de  chose,  de  pauvres  écoliers  du  siècle 
de  Louis  XIV,  les  uns  en  vers,  les  autres  en  prose, 
quelques  uns  moitié  prose,  moitié  vers,  du  nombre 
desquels  j’avais  l’honneur  d’être;  infatigables  auteurs 
de  pièces  médiocres,  grands  compositeurs  de  riens, 

1 L’abbé  Trublet  a donné  des  Mémoires  pour  servir  à t histoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  Fontenelle •,  \~5gt  iu-12,  1761,  in-ia.  O11  avait  imprimé 
à la  suite  Y Article  de  M.  de  La  Motte , par  M.  V abbé  Goujet,  revu  et  aug- 
menté par  M.  l'abbé  Trublet , et  tiré  du  Dictionnaire  de  Moréri , édition  de 
Paris , 1759.  B. 
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pesant  gravement  «les  œufs  de  mouche  dans  des  ba- 
lances de  toile  d’araignée.  Je  n’ai  presque  vu  que  de 
la  petite  charlatanerie  : je  sens  parfaitement  la  valeur 
de  ce  néant;  mais  comme  je  sens  également  le  néant 
de  tout  le  reste,  j’imite  le  Vejanius  d’Horace: 

Vejanius,  armis 

Herculis  ad  postem  ftxis,  latet  abditus  agro. 

Lib.  I , ep.  r,  v.  4-5. 

C’est  de  cette  retraite  que  je  vous  dis  très-sincère- 
ment que  je  trouve  des  choses  utiles  et  agréables  dans 
tout  ce  que  vous  avez  fait,  que  je  vous  pardonne 
cordialement  de  m’avoir  pincé,  que  je  suis  fâché  de 
vous  avoir  donné  quelques  coups  d’épingle,  que  votre 
procédé  me  désarme  pour  jamais, que  bonhomie  vaut 
mieux  que  raillerie,  et  que  je  suis,  monsieur  mon  cher 
confrère,  de  tout  mon  cœur,  avec  une  véritable  es- 
time et  sans  compliment,  comme  si  de  rien  n’était, 
votre,  etc. 

33ii.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Ferney,  par  Genève,  a 7 avril. 

J’envoie  à mes  anges  un  morceau  scientifique  ‘,  en 
réponse  à la  généreuse  lettre  de  M.  le  duc  de  La 
Vallière.  Je  crois  que  Thieriot  fera  imprimer  tout 
cela  pour  l’édification  du  prochain;  mais  si  Thieriot 
n’a  pas  assez  de  crédit,  je  me  mets  toujours  sous  les 
ailes  de  mes  anges.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  faire  voir 
tout  doucement  que  le  théâtre  est  plus  ancien  que 
la  chaire,  et  qu’il  vaut  mieux. 

■ CV«t  la  lettre  33o8.  B. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1761.  4o5 

Je  ne  sais  qui  a fait  la  Consultation  de  mademoi- 
selle Clairon  à un  avocat.  Je  ne  connaissais  pas  l’a- 
necdote du  reposoir  et  des  mille  écus;  je  vois  qu’on 
ne  fait  rien  sur  la  terre,  en  enfer,  et  au  ciel,  que 
pour  de  l'argent;  une  religion  qui  veut  attacher  de 
l’infamie  à Cinna  est  elle-même  ce  qu’il  y a de  plus 
iufame.  Il  faut  pourtant  ne  pas  se  mettre  en  colère; 
mais  comment  lire , sans  se  fâcher , le  détestable  style 
du  détestable  avocat  qui  a fait  un  mémoire  si  inli- 
sible  ? 

On  me  mande  qu’on  n’entend  pas  un  mot  de  ce 
que  dit  J^ekain,  qu’il  étouffe  de  graisse,  et  que  les 
autres  acteurs,  excepté  mademoiselle  Clairon,  font 
étouffer  d’ennui:  cela  est-il  vrai?  J’en  serais  fâché 
pour  Oreste.  Daignez-vous  toujours  aimer  cet  Oreste? 
Conservez  au  moins  vos  bontés  pour  celui  qui  a purgé 
ce  beau  sujet  des  amours  ridicules  qui  l’avaient  défi- 
guré. 

J’ai  peur  que  le  congrès  11e  commence  tard  , et  que 
la  guerre  ne  dure  long-temps. 

M.  de  Ximcnès  achève  de  se  ruiner  à faire  jouer 
son  Don  Carlos  à Lyon , et  moi  à bâtir  une  église. 
Comme  le  monde  est  fait! 

33 u.  A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACEI.LI. 

Fcmey,  Ier  mai. 

Monsieur,  ne  jugez  pas  de  mes  sentiments  par  mon 
long  silence;  je  suis  accablé  de  maladies  et  de  tra- 
vaux. Horace  pourrait  me  dire: 

Tu  secanda  marmora 
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Local  sub  ipsum  funus;  et,  sepulcri 
Immemor,  struis  doinos. 

Lib.  II , ud.  x vin , v.  17-19. 

Figurez-vous  ce  que  c’est  que  d’avoir  à défricher 
des  déserts,  et  à faire  bâtir  des  maisons  à l’italienne 
par  des  Allobroges;  d’avoir  à finir  Y Histoire  du  czar 
Pierre ; et  d’ajuster  un  théâtre  pour  des  gens  qui  se 
portent  bien , dans  le  temps  qu’on  n’en  peut  plus. 

Je  crois  que  le  signor  Carlo  Goldoni  y serait  lui- 
même  très  embarrassé,  et  qu’il  faudrait  lui  pardonner 
s’il  était  un  peu  paresseux  avec  ses  amis.  Je  reçois 
dans  le  moment  son  nouveau  théâtre.  Je  partage, 
monsieur,  mes  remerciements  entre  vous  et  lui.  Dès 
que  j’aurai  un  moment  à moi , je  lirai  ses  nouvelles 
pièces,  et  je  crois  que  j’y  trouverai  toujours  cette  va- 
riété et  ce  naturel  charmant  qui  font  son  caractère. 
Je  vois  avec  peine,  en  ouvrant  le  livre,  qu’il  s’inti- 
tule poète  du  duc  de  Parme;  il  me  semble  que  Té- 
rence  11e  s’appelait  point  le  poète  de  Scipion  ; on  11e 
doit  être  le  poète  de  personne,  surtout  quand  on  est 
celui  du  public.  Il  me  paraît  que  le  génie  n’est  point 
une  charge  de  cour,  et  que  les  beaux-arts  ne  sont 
point  faits  pour  être  dépendants. 

Je  présente  le  sentiment  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance à M.  Paradisi.  Je  me  flatte  qu’il  aura  un  peu 
de  pitié  de  mon  état,  et  qu’il  trouvera  bon  que  je  le 
joigne,  ici  avec  vous,  monsieur,  au  lieu  de  lui  écrire 
en  droiture.  Je  ne  lui  manderais  pas  des  choses  dif- 
férentes de  celles  que  je  vous  dis.  Je  lui  dirais  com- 
bien je  l’estime,  et  à quel  point  je  suis  pénétré  de 
l’honneur  qu’il  me  fait.  Vous  voyez,  monsieur,  que 
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je  suis  obligé  de  dicter  mes  lettres.  Je  n’ai  plus  la 
force  d’écrire;  j’ai  toutes  les  infirmités  de  la  vieillesse, 
mais  dans  le  fond  du  cœur  tous  les  goûts  de  la  jeu- 
nesse. Je  crois  que  c’est  ce  qui  me  fait  vivre.  Comp- 
tez, monsieur,  que  tant  que  je  vivrai,  je  serai  fâché 
que  les  truites  du  lac  de  Geuève  soient  si  loin  des 
saucissons  de  Bologne,  et  que  je  serai  toujours,  avec 
tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  votre  serviteur, 
di  cuore,  Voltaire. 

33 1 3.  A M.  DUCLOS. 

A Ferncy , 1"  mai. 

Après  le  Dictionnaire  de  l’académie , ouvrage  d’au- 
tant plus  utile  que  la  langue  commence  à se  corrom- 
pre, je  ne  connais  point  d’entreprise  plus  digne  de 
l’académie,  et  plus  honorable  pour  la  littérature, 
que  celle  de  donner  nos  auteurs  classiques  avec  des 
notes  instructives. 

Voici,  monsieur,  les  propositions  que  j’ose  faire  à 
l’académie,  avec  autant  de  défiance  de  moi-méme  que 
de  soumission  à ses  décisions.  Je  pense  qu’on  doit 
commencer  par  Pierre  Corneille,  puisque  c’est  lui 
qui  commença  à rendre  notre  langue  respectable  chez 
les  étrangers.  Ce  qu’il  y a de  beau  chez  lui  est  si 
sublime,  qu’il  rend  précieux  tout  ce  qui  est  moins 
digne  de  son  génie  : il  me  semble  que  nous  devons 
le  regarder  du  même  œil  que  les  Grecs  voyaient  Ho- 
mère, le  premier  en  son  genre,  et  l’unique,  même 
avec  ses  défauts.  C’est  un  si  grand  mérite  d’avoir  ou- 
vert la  carrière,  les  inventeurs  sont  si  au-dessus  des 
autres  hommes,  que  la  postérité  pardonne  leurs  plus 
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grandes  fautes.  C’est  donc  en  rendant  justice  à ce 
grand  homme,  et  en  même  temps  en  marquant  les 
vices  de  langage  où  il  peut  être  tombé,  et  même  les 
fautes  contre  son  art,  que  je  me  propose  de  faire  une 
édition  in-4°  de  ses  ouvrages. 

J’ose  croire,  monsieur,  que  l’académie  ne  me  dés- 
avouera pas,  si  je  propose  de  faire  cette  édition  pour 
l’avantage  du  seul  homme  qui  porte  aujourd’hui  le 
nom  de  Corneille,  et  pour  celui  de  sa  fille. 

Je  ne  peux  laisser  à mademoiselle  Corneille  qu’un 
bien  assez  médiocre;  ce  que  je  dois  à ma  famille  ne 
me  permet  pas  d’autres  arrangements.  Nous  tâchons, 
madame  Denis  et  inoi,  de  lui  donner  une  éducation 
digne  de  sa  naissance.  II  me  paraît  de  mon  devoir 
d’instruire  l’académie  des  calomnies  que  le  nommé 
Frcron  a répandues  au  sujet  de  cette  éducation.  Il 
dit,  dans  une  des  feuilles  de  cette  année  que  cette 
demoiselle,  aussi  respectable  par  son  infortune  et  par 
ses  mœurs  que  par  son  nom,  est  élevée  chez  moi  par 
un  bateleur  de  la  Foire,  que  je  loge  et  que  je  traite 
comme  mon  frère. 

Je  peux  assurer  l’académie,  qui  s’intéresse  au  nom 
de  Corneille,  et  à qui  je  crois  devoir  compte  de  mes 
démarches,  que  cette  calomnie  absurde  n’a  aucun 
fondement;  que  ce  prétendu  acteur  de  la  Foire  est 
un  chirurgien-dentiste  du  roi  de  Pologne,  qui  n’a  ja- 
mais habité  au  château  de  Ferney , et  qui  n’y  est  venu 
exercer  son  art  qu’une  seule  fois.  Je  ne  conçois  pas 
comment  le  censeur  des  feuilles  du  nommé  Fréron  a 
pu  laisser  passer  un  mensonge  si  personnel,  si  inso- 

* Voyez,  la  note,  page  ?43.  B. 
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lent,  et  si  grossier,  contre  la  nièce  du  grand  Cor- 
neille. 

J’assure  l’académie  que  cette  jeune  personne,  qui 
remplit  tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de  la  société, 
mérite  tout  l’intérêt  que  j’espère  qu’on  voudra  bien 
prendre  à elle.  Mon  idée  est  que  l’on  ouvre  une  sim- 
ple souscription,  sans  rien  payer  d’avance. 

Je  11e  doute  pas  que  les  plus  grands  seigneurs  du 
royaume,  dont  plusieurs  sont  nos  confrères,  ne  s’em- 
pressent à souscrire  pour  quelques  exemplaires.  Je 
suis  persuadé  même  que  toute  la  famille  royale  don- 
nera l’exemple. 

Pendant  que  quelques  personnes  zélées  prendront 
sur  elles  le  soin  généreux  de  recueillir  ccs  souscrip- 
tions, c’est-à-dire  seulement  le  nom  des  souscripteurs, 
et  devront  les  remettre  à vous,  monsieur,  ou  à celui 
qui  s’eu  chargera,  les  meilleurs  graveurs  de  Paris 
entreprendront  les  vignettes  et  les  estampes  à un  prix 
d’autant  plus  raisonnable,  qu'il  s’agit  de  l’honneur 
des  arts  et  de  la  nation.  Les  planches  seront  remises 
ou  à l’imprimeur  de  l’académie,  ou  à la  personne  que 
vous  indiquerez.  L’imprimeur  m’enverra  des  carac- 
tères qu’il  aura  fait  fondre  par  le  meilleur  fondeur 
de  Paris  : il  me  fera  venir  aussi  le  meilleur  papier  de 
France;  il  m’enverra  un  habile  compositeur  et  un 
habile  ouvrier.  Ainsi  tout  se  fera  par  des  Français, 
et  chez  des  Français.  Ce  libraire  n’aura  aucune  avance 
à faire;  les  deniers  de  ceux  qui  acquerront  l’ouvrage 
imprimé  seront  remis  à une  personne  nommée  pur 
l’académie,  et  le  profit  sera  partagé  entre  l’héritier 
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du  nom  de  Corneille  et  votre  libraire,  sous  le  nom 
duquel  les  œuvres  de  Corneille  seront  imprimées;  la 
plus  grosse  part,  comme  de  raison,  pour  M.  Cor- 
neille. 

Je  supplie  l’académie  de  daigner  en  accepter  la  dé- 
dicace. Chaque  amateur  souscrira  pour  tel  nombre 
d’exemplaires  qu’il  voudra. 

Je  crois  que  chaque  exemplaire  pourra  revenir  à 
cinquante  livres. 

Les  sieurs  Cramer  se  feront  un  plaisir  et  un  hou- 
neur  de  présider  sous  mes  yeux  à cet  ouvrage;  on 
leur  donnera  pour  leurs  honoraires  un  certain  nom- 
bre d’exemplaires  pour  les  pays  étrangers. 

Je  prendrai  la  liberté  de  consulter  quelquefois  l’a- 
cadémie dans  le  cours  de  l’impression.  Je  la  supplie 
d’observer  que  je  ne  peux  me  charger  de  ce  travail, 
à moins  que  tout  ne  sc  fasse  sous  mes  yeux;  ma  mé- 
thode étant  de  travailler  toujours  sur  les  épreuves 
des  feuilles,  attendu  que  l’esprit  semble  plus  éclairé 
quand  les  yeux  sont  satisfaits.  D’ailleurs  il  ih’est  im- 
possible de  me  transplanter,  et  de  quitter  un  moment 
un  pays  que  je  défriche. 

Je  peux  répondre  que  l’édition  une  fois  commen- 
cée, sera  faite  au  bout  de  six  mois.  Telles  sont, 
monsieur,  mes  propositions,  sur  lesquelles  j’attends 
les  ordres  de  mes  respectables  confrères. 

Il  me  parait  que  cette  entreprise  fera  quelque  hon- 
neur à notre  siècle  et  à notre  patrie;  on  verra  que 
nos  gens  de  lettres  ne  méritaient  pas  l’outrage  qu’on 
leur  a fait,  quand  on  a osé  leur  imputer  des  senti- 
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ments  pou  patriotiques,  une  philosophie  dangereuse, 
et  même  de  l'indifférence  pour  l'honneur  des  arts 
qu’ils  cultivent. 

J’espère  que  plusieurs  académiciens  voudront  bien 
se  charger  des  autres  auteurs  classiques.  M.  le  car- 
dinal de  Bernis  et  M.  l’archevêque  de  Lyon  1 feraient 
une  chose  digne  de  leur  esprit  et  de  leurs  places  de 
présider  à une  édition  des  Oraisons  funèbres  et  des 
Sermons  des  illustres  Bossuet  et  Massillon.  Les  Fa- 
bles de  La  Fontaine  ont  besoin  de  notes,  surtout 
pour  l’instruction  des  étrangers.  Plus  d’un  académi- 
cien s’offrira  à remplir  cette  tâche,  qui  paraîtra  aussi 
agréable  qu’utile. 

Pour  moi,  j’imagine  qu’il  me  convient  d’oser  être 
le  commentateur  du  grand  Corneille,  non  seulement 
parcequ’il  est  mon  maître,  mais  parceque  l’héritier 
de  son  nom  est  un  nouveau  motif  qui  m’attache  à la 
gloire  de  ce  grand  homme. 

Je  vous  supplie  donc,  monsieur,  de  vouloir  bien 
faire  convoquer  une  assemblée  assez  nombreuse  pour 
que  mes  offres  soient  examinées  et  rectifiées,  et  que 
je  me  conforme  en  tout  aux  ordres  que  l’académie 
voudra  bien  me  faire  parvenir  par  vous,  etc. 

33i4.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

1"  mai. 

Permettez,  mes  anges,  que  je  fasse  passer  par  vos 
mains  cette  lettre  à M.  Duclos,  ou  plutôt  à l’acadé- 
mie, en  réponse  à la  proposition  que  notre  secré- 

■ Moutaiet;  voyez  tome  IX,  page  6.  B. 
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taire  m’a  faite  de  travailler  à donner  au  public  nos 
auteurs  classiques.  Il  est  vrai  que  j’ai  un  peu  d’occu- 
pation; car,  excepté  de  fendre  du  bois,  il  n’y  a sorte 
de  métier  que  je  ne  fasse. 

Cependant  mettez -vous  Oreste  à l’ombre  de  vos 
ailes? 

Pardon,  encore  une  fois;  mais  je  n’ai  pu  m’empê- 
cher de  donner  beaucoup  de  temps  à cette  pièce  du 
temps  de  François  I"1.  Ce  sujet  m’a  tourné  la  tête. 
Vous  dites  que  c’est  à peu  près  ce  que  j’ai  fait  de 
plus  mauvais  eu  ce  genre;  madame  Deuis  soutient 
que  c’est  ce  que  j’ai  fait  de  mieux. 

Je  vous  demande  pardon;  mais  je  donne  la  préfé- 
rence cette  fois-ci  à madame  Denis.  Pour  mademoi- 
selle Corneille,  elle  n’est  pas  encore  dans  le  secret. 
Nous  lui  apprenons  toujours  à lire,  à écrire,  à chif- 
frer, et,  dans  un  an,  nous  lui  ferons  lire/e  Ciil.  Elle 
n’a  pas  le  nez  tourné  au  tragique.  M.  de  Ximenès 
n’est  pas  non  plus  dans  la  confidence:  il  fait  jouer 
cette  semaine  Don  Carlos  à Lyon, et  est  trop  occupé 
de  sa  gloire  pour  qu’on  lui  confie  des  bagatelles. 

Mes  anges,  je  suis  accablé  de  tant  de  riens,  si 
surchargé  de  billevesées,  et  si  faible,  que  vous  me 
pardonnerez  le  laconisme  de  ma  lettre. 

Nota  bene  pourtant  que  j’ai  pris  la  liberté  de  vous 
adresser,  par  M.  Troncliin,  ma  triste  figure  pour 
l’académie,  qui  la  demande;  n’allez  pas  faire  le  dif- 
ficile comme  sur  la  pièce  d’IJurtaud.  Ayez  la  bonté 
de  souffrir  cette  enseigne  à bière;  je  la  mets  sous 

■ Voyeï  tome  VII,  pages  ai8  et  294.  B. 
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votre  protection,  et  Hurtaud  aussi,  qui  brigue,  je 
crois,  une  place  d’Arlequin. 

33i5.  A.  M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

4 mai. 

Les  divins  anges  auront  de  Y O reste  tant  qu’ils  vou- 
dront. J’ai  relu  les  fureurs  : je  n’aiine  pas  ces  fureurs 
étudiées,  ces  déclamations  ; je  ne  les  aime  pas  même 
dans  Aridromaque.  Je  ne  sais  ce  qui  m’est  arrivé, 
mais  je  ne  suis  content  ni  de  ce  que  je  fais,  ni  de  ce 
que  je  Iis.  Il  y a surtout  une  consultation  d’avocat, 
pour  mademoiselle  Clairon,  qui  est  du  style  des  char- 
niers Saints-Innocents.  J’ai  pardonné  à l’archidiacre 
j’oublie  Fréron;  mais  Orner  me  le  paiera. 

Les  jésuites  sont  bien  impudents  d’oser  dire  que 
frère  Lavalette  ne  faisait  pas  le  commerce,  et  qu’il 
ne  vendait  que  les  denrées  du  cru.  Je  connais  un 
homme  d’honneur,  un  brave  corsaire  qui  l’a  vu,  dé- 
guisé en  matelot,  courir  les  colonies  anglaises  et  hol- 
landaises, et  qui  l’a  accompagné  dans  un  voyage  à 
Amsterdam. 

Je  suis  encore  plus  indigné  de  tout  ce  que  je  vois 
que  de  tout  ce  que  je  lis.  Je  regrette  fort  le  cheva- 
lier d’Aidie1,  car  il  était  bien  fâché  contre  le  genre 
humain.  Je  crois  que  je  n’aime  que  mes  anges  et 

M.  le  duc  de  Choiseul  m’a  écrit  une  fort  jolie 
lettre;  mais  il  est  si  grand  seigneur  que  je  11’ose 
l’aimer. 

1 Trublcl;  voyez  la  leltre  33io.  B. 

* Voyez  ma  note,  page  290.  B. 
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Le  cardinal  de  Bernfs  est  à Lyon.  Je  ne  l’ai  pas 
prié  de  venir  dans  mon  joli  séjour.  Je  ne  suis  pas 
arrangé  encore,  et  il  est  cardinal. 

Je  vous  demanderai  encore  en  grâce  de  lire  le 
Droit  du  Seigneur,  ou  F Écueil  du  Sage.  Je  vous  dis 
qu’il  faut  que  vous  ayez  des  aines  de  bronze  si  vous 
n’en  êtes  pas  contents.  Il  est  vrai  que  c’est  tout  autre 
chose  que  ce  que  vous  avez  vu  : mais  songeons  à 
Oreste. 

J’y  travaille  dans  l’instant. 

33i6.  A M.  DALEMBERT. 

7 on  8 de  mai. 

Monsieur  le  protée,  monsieur  le  multiforme,  je 
crois  que  votre  Discours  sur  V élude 1 est  celui  de  vos 
ouvrages  qui  m’a  fait  le  plus  de  plaisir,  soit  parcc- 
que  c’est  le  dernier,  soit  pareeque  je  m’y  retrouve. 
Somme  totale,  vous  êtes  grand  penseur  et  grand  met- 
teur en  œuvre;  mais  ce  n’est  pas  assez  de  montrer 
qu’on  a plus  d’esprit  que  les  autres.  Allons  donc,  ren- 
dez quelque  service  au  genre  humain  ; écrasez  le  fa- 
natisme, sans  pourtant  risquer  de  tomber,  comme 
Samson,  sous  les  ruines  du  temple  qu’il  démolit; 
faites  sentir  à notre  siècle  toute  sa  petitesse  et  tout 
son  ridicule  ; renversez  ses  idoles.  Qui  sont  ces  po- 
lissons qui  ont  fait  brûler  cette  consultation  de  ce  po- 
lisson qui  a répondu  à mademoiselle  Clairon  par  du 
galimatias 1 ? a-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  sot  que  le 


* Apologie  de  t éludé , lue  à l'académie  française  le  1 3 avril  1761.  B. 

* Voyez  ma  note,  tome  XL,  page  317.  B. 
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livre  de  cet  avocat,  et  de  plus  impertinent  que  l’arrêt 
qui  le  condamne?  La  séance  contre  X Encyclopédie , 
et  le  réquisitoire  aussi  insolent  qu’absurde  de  maître 
Aliboron-Omer,  ne  sont-ils  pas  du  quatorzième  siè- 
cle? Faut-il  qu’uuc  troupe  de  convulsionnaires  soit 
toute-puissante?  et  ne  doit-on  pas  rougir,  quand  on 
est  homme,  de  ne  pas  sonner  le  tocsin  contre  ces 
enueinis  de  l’humanité?  Ne  détruisit- on  pas  dans 
Athènes  la  tyrannie  des  trente,  et  u’est-ce  pas  par  le 
ridicule  qu’il  faut  détruire  dans  Paris  la  tyrannie  des 
cent  quatre-vingts?  On  se  plaignait  autrefois  des  jé- 
suites; mais  saint  Médard  devient  plus  à craindre  que 
saint  Ignace.  Si  on  ne  peut  étrangler  le  dernier  1110- 
liniste  avec  les  boyaux  du  dernier  janséniste , rendons 
ces  perturbateurs  du  repos  public  ridicules  aux  yeux 
des  honnêtes  gens.  Qu’ils  n’aient  plus  pour  eux  que 
le  faubourg  Saint- Marceau  et  les  Halles.  Mon  cher 
philosophe,  vous  vous  déclarez  l’ennemi  des  grands 
et  de  leurs  flatteurs,  et  vous  avez  raison;  mais  ces 
grands  protègent  dans  l’occasion,  ils  peuvent  faire 
du  bien;  ils  méprisent  l’infame;  ils  ne  persécuteront 
jamais  les  philosophes,  pour  peu  que  les  philosophes 
daignent  s’humaniser  avec  eux.  Mais  pour  vos  pé- 
dants de  Paris,  qui  ont  acheté  un  office;  pour  ces  in- 
solents bourgeois,  moitié  fanatiques,  moitié  imbéci- 
les, ils  ne  peuvent  faire  que  du  mal. 

Notre  f.....  académie  a donné  pour  sujet  de  son  prix 
les  louanges  d’un  chancelier  janséniste,  persécuteur 
de  toute  vérité,  mauvais  cartésien,  ennemi  de  New- 
ton, faux  savant,  et  faux  honnête  homme*.  Passe  pour 

1 Le  chancelier  Daguesseau.  Le  prix  fut  remporté  par  Thomas.  B. 
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le  maréchal  de  Saxe,  qui  aimait  les  filles,  et  qui  ne 
persécutait  personne.  Je  suis  indigné  de  ce  qui  m’est 
revenu  de  Paris.  Je  ne  connais  que  vous  qui  puissiez 
venger  la  raison.  Dites  hardiment  et  fortement  tout 
ce  que  vous  avez  sur  le  cœur.  Frappez,  et  cachez  votre 
main.  On  vous  reconnaîtra;  je  veux  bien  croire  qu’on 
en  ait  l’esprit,  qu’on  ait  le  nez  assez  bon  ; mais  on  ne 
pourra  vous  convaincre,  et  vous  aurez  détruit  l’em- 
pire des  cuistres  dans  la  bonne  compagnie  : en  un 
mot,  je  vous  recommande  l'infame;  faites-moi  ce  plai- 
sir avant  que  je  meure;  c’est  le  point  essentiel.  L’O- 
racle  des Jid'elcs  1 devrait  faire  une  prodigieuse  sen- 
sation ; mais  la  nation  est  trop  frivole  pour  un  livre 
qui  demande  de  l’attention. 

A propos , je  n’ai  pas  ici  mes  calculs  de  la  vie  hu- 
maine; mais  il  est  clair  que  nous  autres  animaux  à 
deux  pieds  nous  n’avons  que  vingt-deux  ans  dans  le 
ventre,  l’un  portant  l’autre.  Expliqucz-moi  comment 
à trente  ans  on  doit  espérer  soixante?  J’en  ai  soixante- 
sept,  et  je  suis  bien  malingre.  Je  voudrais  vous  voir 
avant  de  rendre  mon  corps  et  mon  ame  aux  quatre 
éléments. 

Dites,  je  vous  prie,  à madame  du  Deffand  com- 
bien je  lui  suis  attaché.  Elle  pense  et  parie,  et  il  y en 
a de  par  le  monde  qui  ne  savent  pas  même  parler. 

33i7-  A M.  DAMILAVILLE. 

Le  8 mai. 

J’envoie  aux  philosophes  le  seul  exemplaire  que 
j’aie  du  Procès  du  Théâtre  anglais*,  seul  procès  que 

1 Voyez  ma  note,  page  164.  B. 

* \'  Apttel  à toutes  les  nations  de  l’ Europe;  voyez  tome  XL , page  a 4 5.  B. 
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nous  puissions  gagner  aujourd’hui  contre  messieurs 
d’Albion.  M.  Damilaville,  ou  M.  Thieriot,  doit  avoir 
la  lettre  de  M.  le  duc  de  La  Vallière,  et  la  réponse. 
M.  le  duc  de  La  Vallière  a lu  cette  réponse  à ma- 
dame de  Pompadour,  à M.  le  duc  de  Choiseul  ; ils  eu 
ont  été  très  contents,  et  il  me  ‘mande  qu'il  faut  sur- 
le-champ  l’imprimer. 

Les  Anglais  nous  font  bien  du  mal  au-dehors,  et 
la  superstition  au-dedans.  Ne  metlra-t-011  point  ordre 
à tout  cela  ? Les  échos  de  nos  montagnes  nous  di- 
sent que  Belle-Ile  est  pris 1 * : c’est  le  dernier  coup  porté 
à notre  commerce  maritime.  Il  faut  songer  à cultiver 
la  terre. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras*.  On  n’a  d’autre 
exemplaire  de  XÉpîlre  sur  V agriculture  que  celui 
qu’on  a reçu,  à ce  qu’on  croit,  par  la  voie  des  phi- 
losophes : on  le  renverra  purgé  des  fautes  typogra- 
phiques dont  il  fourmille,  avec  Y yjppel  aux  nations, 
qui  est  aussi  plein  de  fautes  à chaque  page;  et  il  y 
aura  corrections  et  additions  tant  qu’on  en  pourra 
faire. 

Il  est  fort  triste  qu’on  ait  imprimé  YÉpilre  à la  de- 
moiselle Clairon  3;  le  public  se  soucie  fort  peu  qu’on 
dise  en  vers  à une  actrice  qu’elle  joue  bien  ; mais  il 
aime  fort  à voir  un  pédant,  ignorant,  et  malhonnête 
homme,  démasqué  et  traîné  dans  la  fange  où  sa  fa- 
mille aurait  dû  croupir;  un  persécuteur  de  la  phi- 
losophie et  de  la  littérature,  bourgeois  insolent,  fier 

1 Belle-Ile  ne  fut  pris  que  le  7 juin.  B. 

a Dalembert  ; c’est  la  lettre  précédente.  B. 

1 Épitre  à Daphné  ou  Pantaotlaï;  voyez  tome  XIII.  B. 
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de  sa  petite  charge,  un  délateur  absurde  de  la  raison, 
traité  comme  il  le  mérite.  C’est  précisément  le  por- 
trait de  ce  faquin  qu’on  a retranché;  le  reste  ne  va- 
lait pas  la  peine  d’être  dit. 

On  embrasse  les  philosophes,  et  on  les  prie  d’in- 
spirer pour  Vin/....  toute  l’horreur  qu’on  lui  doit. 

A-t-on  joué  Tèrée  ' ? Si  l’auteur  est  philosophe,  je 
lui  souhaite  prospérité.  Qu’on  lie  J.-J.  ; que  tous  les 
frères  soient  unis. 

33 1 8.  DE  M.  Ï.’ABBÉ  TRUBLET. 

Paris,  et  10  mai. 

Mille  grâces,  monsieur  et  très  illustre  confrère,  de  la  ré- 
ponse dont  vous  m’avez  honoré.  Elle  est  aussi  ingénieuse 
qu’obligeante,  et  ce  qui  vaut  bien  mieux  encore,  elle  est  très 
gaie.  C'est  la  preuve  de  votre  bonne  santé,  la  seule  cho^e  qui 
vous  reste  à prouver.  Puissiez-vous  la  conserver  long-temps, 
et  avec  elle  tous  les  agréments  et  tout  le  feu  de  votre  génie! 
C’est  le  vœu  de  vos  ennemis  mêmes;  et  s'ils  n’aiment  pas  votre 
personne,  ils  aiment  vos  ouvrages;  il  n’y  a point  d’exception 
là-dessus;  et  malheur  à ceux  qu’il  faudrait  excepter  ! 

Pour  moi  j’aime  tout,  les  écrits  et  l’auteur,  et  je  suis,  avec 
autant  d’attachement  que  d’estime,  monsieur  et  très  illustre 
confrère , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
, serviteur. 

Tau  BLET. 

33ig.  A M.  HELVÉTIUS. 

1 1 mai. 

Je  suppose,  mon  cher  philosophe,  que  vous  jouis- 
sez à présent  des  douceurs  de  la  retraite  à la  cam- 

1 Voyez  la  note,  page  io5.  1). 
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pagne.  Plût  à Dieu  que  vous  y goûtassiez  les  dou- 
ceurs plus  nécessaires  d’une  entière  indépendance, 
et  que  vous  pussiez  vous  livrer  à ce  noble  amour  de 
la  vérité,  sans  craindre  ses  indignes  ennemis!  Elle 
est  donc  plus  persécutée  que  jamais?  Voilà  un  pau- 
vre bavard1  rayé  du  tableau  des  bavards,  et  la  con- 
sultation de  mademoiselle  Clairon  incendiée.  Une 
pauvre  fille  demande  à être  chrétienne,  et  on  ne  veut 
pas  qu’elle  le  soit.  Eh!  messieurs  les  inquisiteurs,  ac- 
cordez-vous donc  ! Vous  condamnez  ceux  que  vous 
soupçonnez  de  n’être  pas  chrétiens  ; vous  hrûlez  les 
requêtes  des  fdles  qui  veulent  communier:  on  ne  sait 
plus  comment  faire  avec  vous.  Les  jansénistes,  les 
convulsionnaires,  gouvernent  donc  Paris!  C’est  bien 
pis  que  le  règne  des  jésuites  ; il  y avait  des  accom- 
modements avec  le  ciel1,  du  temps  qu’ils  avaient  du 
crédit  ; mais  les  jansénistes  sont  impitoyables.  Est-ce 
que  la  proposition  honnête  et  modeste  d’étrangler 
le  dernier  jésuite  avec  les  hoyaux  du  dernier  jansé- 
niste3 ne  pourrait  amener  les  choses  à quelque  con- 
ciliation? 

Je  suis  bien  consolé  de  voir  Saurin  de  l'académie. 
Si  Le  Franc  dePompignan  avait  eu  dans  notre  troupe 
l’autorité  qu’il  y prétendait,  j’aurais  prié  qu’on  me 
rayât  du  tableau , comme  on  a exclu  Huerne  de  la  ma- 
tricule des  avocats. 

Je  trouve  que  notre  philosophe  Saurin  a parlé 

’ Huerne  de  La  Moite;  voyez  tome  XL.  page  317.  li. 

» Voyez  le  Tartufe,  acte  IV,  scène  5.  B. 

3 Voyei  page  4 15.  B. 
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bien  ferme;  il  y a même  un  trait1  qui  semble  vous 
regarder,  et  désigner  vos  persécu leurs  : cela  est  d’une 
ame  vigoureuse.  Saurin  a du  courage  dans  l’amitié, 
et  Orner  ne  le  fait  pas  trembler.  Il  me  revient  que 
cet  Orner  est  fort  méprisé  de  tous  les  gens  qui  pensent. 
Le  nombre  est  petit,  je  l’avoue;  mais  il  sera  toujours 
respectable:  c’est  ce  petit  nombre  qui  fait  le  public, 
le  reste  est  le  vulgaire.  Travailler  donc  pour  ce  petit 
public , sans  vous  exposer  à la  démence  du  grand 
nomhre.  Ou  n’a  point  su  quel  est  l’auteur  de  l’Ora- 
cle  des  Jldeles  ; il  n’y  a point  de  réponse  à ce  livre. 
Je  tiens  toujours  qu’il  doit  avoir  fait  un  grand  effet 
sur  ceux  qui  l’ont  lu  avec  attention.  Il  manque  à cet 
ouvrage  de  l’agrément  et  de  l’éloquence;  ce  sont  là 
vos  armes,  daignez  vous  en  servir.  Le  Ni!,  disait-on, 
cachait  sa  tête,  et  répandait  ses  eaux  bienfesantes; 
faites-en  autant,  vous  jouirez  en  paix  et  en  secret  de 
votre  triomphe.  Hélas!  vous  seriez  de  notre  acadé- 
mie avec  M.  Saurin , sans  le  malheureux  conseil 
qu’on  vous  donna  de  demander  un  privilège;  je  ne 
in’en  consolerai  jamais.  Enfin,  mon  cher  philosophe, 
si  vous  n’êtes  pas  mon  confrère  dans  une  compagnie 
qui  avait  besoin  de  vous,  soyez  mon  confrère  dans  le 
petit  nombre  des  élus  qui  marchent  sur  le  serpent 
et  sur  le  basilic.  Je  vous  recommande  l 'inf....  Adieu; 
l’amitié  est  la  consolation  de  ceux  qui  se  trouvent 
accablés  par  les  sots  et  par  les  méchants. 

■ Voltaire  veut  uns  doute  parler  de  l'alinéa  où  il  est  question  de  WA 
orateurs , et  qui  commettre  par  : l.rs  hommes  qui  portent  envie , etc.  R. 
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33ao.  A M.  LE  COMTE  DE  KEYSERLING , 

A VIEHNK. 

Aux.  Délices,  près  Genève,  14  mai. 

Monsieur,  voici  un  essai  de  ce  que  vous  m’avez 
demandé;  je  vous  prie  de  le  lire,  et  de  l’envoyer  à 
M.  de  Schowalow.  Vous  vous  apercevez  que  j’ai  tra- 
vaille sur  des  mémoires  que  je  me  suis  procurés. 
C’est  à M.  de  Schowalow  à décider  si  ces  mémoires 
de  ministres  oculaires,  qui  sont  très  véridiques, 
doivent  être  employés  ou  non.  Comme  je  ne  suis 
dans  mon  travail  que  le  secrétaire  de  M.  de  Schowa- 
low, je  ne  veux  rien  dire  qui  ne  soit  conforme  à ses 
vues  et  au  juste  ménagement  qu’il  doit  garder. 

Si  j’avais  plus  de  santé  et  moins  d’affaires,  je  le 
servirais  mieux;  mais  je  lui  donne  du  moins  les  té- 
moignages du  zèle  le  plus  empressé,  et  de  la  plus 
grande  envie  de  lui  plaire.  Regardez-moi  comme  un 
ami  pénétré  de  votre  mérite,  qui  vous  chérit  et  qui 
vous  respecte.  Voltaire. 

33a  1.  A M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  le  20  mai. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  nos  ermitages  entendent 
souvent  prononcer  votre  nom.  Nous  disons  plus 
d’une  fois  : Que  n’est-il  ici  ! il  ferait  des  vers  galants 
pour  la  nièce  du  grand  Corneille,  nous  parlerions 
ensemble  de  Cinna,  et  nous 'conviendrions  i\\x  A thn- 
lie , qui  est  le  chef-d’œuvre  de  la  belle  poésie,  n’en 
est  pas  moins  le  chef-d’œuvre  du  fanatisme. 
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H inc  semble  que  Grégoire  VII  et  Innocent  IV 
ressemblent  à Joad,  comme  Ravaillac  ressemble  à 
Damiens. 

Il  me  souvient  d’un  poème  intitulé  la  Pucelle, 
que,  par  parenthèse,  personne  ne  connaît.  Il  y a 
dans  ce  poème  une  petite  liste  des  assassins  sacrés, 
pas  si  petite  pourtant;  elle  Huit  ainsi  : 

Et  Mérobad,  assassin  d'Itobad, 

Et  Benadad , et  la  reine  Atbalie 
Si  méchamment  mise  à mort  par  Joau  *. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  vous  vous  êtes 
rencontré  avec  cet  auteur. 

Je  pardonne  donc  à tous  ceux  dont  je  me  suis 
moqué,  et  notammeut  ît  l’archidiacre  Trublet,  et 
même  à frère  Berthier,  à condition  que  les  jésuites, 
que  j’ai  dépossédés  d’un  bien  qu’ils  avaient  usurpé 
à ma  porte,  paieront  leur  contingent  de  la  somme  à 
quoi  tous  les  frères  sont  condamnés  solidairement. 

J’ai  un  beau  procès  contre  un  promoteur*.  Ainsi 
je  finis,  mon  ancien  ami,  eu  vous  envoyant  une  pe- 
tite réponse  faite  à la  hâte  pour  votre  très  aimable 
dame3.  Je  la  fais  courte,  pour  ne  pas  enfler  le  pa- 
quet; c’est  la  troisième  d’aujourd'hui  dans  cc  goût, 
et  le  Czar  m’appelle.  Vale.  V. 

• Chant  XVI,  vers  1 4 3.  Le  texte  est  uu  peu  différent  de  la  citatiou.  B. 

«Voyez  ci-après  la  note  sur  U lettre  3335.  B. 

* Madame  Élie  de  Beaumout.  Voyez,  tome  XIII,  répitre  qui  coiuBieocr 
par  ce  vers  : 

S'il  e»l  an  monde  une  branle,  etc.  K- 
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33»a.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

2 1 mai. 

Mes  anges,  mon  noble  courroux  contre  maître  Le 
Dain  et  consorts  commence  à s’apaiser  un  peu,  puis- 
que maître  Loyola  a eu  sur  les  doigts;  mais  cette 
noble  colère  renaît  contre  tout  prêtre,  à l’occasion 
d’un  beau  procès  qu’on  me  fait  pour  des  murs  de 
cimetière.  Je  bâtissais  une  jolie  église  dans  un  dé- 
sert; je  n’essuie  que  des  chicanes  affreuses  pour  prix 
de  mes  bienfaits.  Ce  qu’il  y a de  pis,  c’est  que  cet 
abominable  procès  me  fait  perdre  mon  temps,  trésor 
plus  précieux  que  l’argent  qu’il  me  coûte.  Adieu  le 
Czar,  adieu  l’ Histoire  générale,  et  tragédie,  et  co- 
médie , et  amusements  de  la  campagne,  et  défriche- 
ments. Il  faut  combattre , et  je  suis  très  malade  : 
voilà  mon  état. 

Je  vous  enverrai  pourtant,  mes  divins  anges,  ce 
Droit  du  Seigneur,  ou  l’Écueil  du  Sage  ; mais  voici 
ce  qui  m’est  arrivé.  J’en  avais  deux  copies;  on  a fait 
partir  deux  seconds  actes,  au  lieu  du  premier  et  du 
second,  dans  le  paquet  destiné  à celui  qui  doit  faire 
présenter  cet  anonyme.  Dès  que  la  méprise  sera  ré- 
parée, et  qu’un  de  mes  seconds  actes  sera  revenu, 
vous  aurez  les  cinq.  Mais,  hélas!  à présent  je  ne  suis 
ni  plaisant  ni  touchant,  je  ne  suis  que  M.  Chica- 
neau  : voilà  une  triste  fin.  Il  valait  mieux  mourir 
d’une  tragédie  que  d’un  procès. 

Priez  Dieu,  mes  anges  gardiens,  pour  que  j’aie  assez 
de  tête  pour  soutenir  tout  cela.  Il  me  semble  qu’il 
faut  de  la  santé  pour  avoir  l’esprit  courageux.  Mon 
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cœur  ne  se  ressent  point  de  mon  état;  il  est  plus  à 
vous  que  jamais. 

33a3.  A M.  DAMILAVILLE. 

Le  24  mai. 

On  est  accablé  d’affaires  et  de  travaux.  Il  faut  dé- 
fricher unelieuede  bruyères  et  Y Histoire  de  Pierre  I" , 
faire  réimprimer  l’ Histoire  générale , où  le  genre  hu- 
main sera  peint  trait  pour  trait,  et  ne  le  sera  pas  en 
beau. 

On  demande  le  plus  profond  secret  sur  la  pièce1 
du  conseiller  de  Dijon. 

On  n’a  plus  la  petite  épître  à mademoiselle  Clai- 
ron : ce  sont  des  bagatelles  qu’on  a faites  en  déjeû- 
nant, et  dont  on  ne  se  souvient  plus. 

Le  nom  du  vengeur  de  Corneille  contre  les  An- 
glais ne  doit  point  être  mis  à cette  brochure2.  Jamais 
de  nom  : à quoi  bon?  Si  on  trouve  quelque  rogatou, 
011  l’enverra;  mais  les  rogatons  sont  aux  Délices. 

Mademoiselle  Corneille  a faîne  aussi  sublime  que 
son  grand-oncle;  elle  mérite  tout  ce  que  je  fais  pour 
son  nom.  J’ai  relu  le  Cid;  Pierre,  je  vous  adore! 

Le  Dain  3 est  un  grand  fat,  et  l’avocat  condamné 
1111  pauvre  homme.  Paris  est  bien  fou. 

Quand  M.  Thieriot  aura  fait  jouer  la  pièce  bour- 
guignonne *,  qu’il  vienne  à Ferney  et  aux  Délices. 


• I*  Droit  du  Seigneur;  voyez  tome  VH,  page  ii3.  B. 

* V Appel  à toutes  les  nations  de  l'Europe  (voyez  tome  XL,  page  a 4 5)  fut 
imprimé  sans  nom  d'auteur.  K. 

5 Voyez  ma  note,  tome  XL,  page  1*7.  B. 

Le  Droit  du  Seigneur,  lï. 
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La  Lettre  à l’Académie1  n’est  qu’un  détail  de  li- 
brairie; et  d’ailleurs  on  ne  doit  point  l’imprimer  sans 
son  ordre.  Valete. 

N.  B.  Je  serais  bien  surpris  si  ce  pédant  Dagues- 
seau  , si  ce  plat  janséniste,  ennemi  des  gens  de  lettres, 
avait  fait  quelque  chose  de  passable  sur  l’art  du 
théâtre1.  Il  aurait  bien  mieux  fait  d’aller  voir  Cinna 
et  Phèdre.  C’était  un  homme  très  médiocre,  un  demi- 
savant  orgueilleux;  et  si  j’avais  été  à l’académie... 

3324.  A M.  BERTRAND. 

Ferney,  24  mai. 

M.  de  Voltaire  et  madame  Denis  seront  enchantés 
de  revoir  M.  Bertrand.  Ils  lui  enverraient  un  car- 
rosse, s’ils  avaient  actuellement  des  chevaux  à leur 
disposition.  Sitôt  que  les  chevaux  seront  revenus,  on 
sera  aux  ordres  de  M.  Bertrand.  V. 

33i5.  A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney,  par  Genève,  a 4 mai. 

Monsieur,  j’ai  reçu  par  madame  la  comtesse  de 
Bentinck,  digne  d’être  connue  de  vous  et  detre  votre 
amie,  la  lettre  dont  vous  m’avez  honoré  en  date 
du  1 i-aa  avril.  Je  savais  déjà,  monsieur,  que  vous 
aviez  reçu  sept  lettres  à-la-fois  de  M.  de  Soltikof, 
écrites  en  divers  temps.  Je  vous  en  ai  écrit  plus  de 
douze  depuis  le  commencement  de  l’année3.  Il  y a 

1 I-a  lettre  à Duclos,  du  ier  mai,  nrt  33 1 3.  B. 

* Voyez  ma  note,  tome  XXXV,  page  223.  B. 

3 On  n’en  a que  deux;  voyez  lettres  3219  e*  3*86;  les  autres  sont  per- 
dues. F». 
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long-temps  que  votre  excellence  m’a  fait  l’Iionneur 
de  m’écrire  que  les  infidèles  dans  les  postes  et  dans  les 
voitures  publiques  sont  une  suite  des  fléaux  de  la 
guerre;  je  m’en  suis  aperçu  plus  d’une  fois  avec  dou- 
leur. La  triste  aventure  de  M.  Pouschkin  a été  encore 
un  nouvel  obstacle  à notre  correspondance,  et  à la 
continuation  des  travaux  auxquels  je  me  suis  voué 
avec  tant  de  zèle.  J’ai  tout  abandonné1,  pour  m’oc- 
cuper uniquement  du  second  tome  de  l 'Histoire  de 
Pierre-le-Grancl.  J’ai  été  assez  heureux  pour  trouver 
à acheter  les  mauuscrits  d’un  homme  qui  avait  de- 
meuré très  long- temps  en  Russie.  Je  me  suis  pro- 
curé encore  la  plupart  des  négociations  du  comte  de 
Bassewitz.  Aidé  de  ces  matériaux,  j’en  ai  supprimé 
tout  ce  qui  pourrait  être  défavorable,  et  j’en  ai  tiré 
ce  qui  pourrait  relever  la  gloire  de  votre  patrie.  Je 
vais  porter  quelques  nouveaux  cahiers  à M.  de  Sol- 
tikof.  Je  vous  jure  que  si  j’avais  eu  de  la  santé,  je 
vous  aurais  épargné,  et  à moi-même,  tant  de  peines 
et  tant  d'inquiétudes;  j’aurais  fait  le  voyage  de  Pé- 
tersbourg,  soit  avecM.  le  marquis  de  L’Hospital,  soit 
avec  M.  le  baron  de  Breteuil  : mais  puisque  la  con- 
solation de  vous  faire  ma  cour,  de  recevoir  vos  ordres 
de  bouche,  et  de  travailler  sous  vos  yeux,  m’est  re- 
fusée, je  tâcherai  d’y  suppléer  de  loin,  en  vous  ser- 
vant autant  que  je  le  pourrai. 

M.  de  Soltikof  me  tient  quelquefois  lieu  de  vous, 
monsieur;  il  me  semble  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
voir  et  de  vous  entendre  quand  il  me  parle  de  vous, 

1 11  avait  interrompu  sou  travail  sur  les  tragédies  de  P.  Corneille.  R. 
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quand  il  me  fait  le  portrait  de  votre  belle  ame,  de 
votre  caractère  généreux  et  bieufesant , de  votre 
amour  pour  les  arts , et  de  la  protection  que  vous 
donnez  au  mérite  en  tout  genre.  Soyez  bien  sûr  que 
de  tous  ce*  mérites  que  vous  encouragez,  celui  de 
M.  de  Soltikof  répond  le  mieux  à vos  intentions.  Il 
passe  des  journées  entières  à s’instruire,  et  les  mo- 
ments qu’il  veut  bien  me  donner  sont  employés  à 
me  parler  de  vous  avec  la  plus  tendre  reconnais- 
sance. Son  cœur  est  digne  de  son  esprit;  il  échauf- 
ferait mon  zèle,  si  ce  zèle  pouvait  avoir  besoin  d’être 
excité. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  à cette  lettre  que,  depuis 
les  reproches  cruels  que  m’a  faits  un  certain  homme 1 
d’écrire  Y Histoire  des  ours  et  des  loups , je  n’ai  plus 
aucun  commerce  avec  lui.  Je  sais  très  bien  qui  sont 
ces  loups;  et  si  je  pouvais  me  flatter  que  la  plus  au- 
guste des  bergères,  qui  conduit  avec  douceur  de 
beaux  troupeaux,  daigne  être  contente  de  ce  que  je 
fais  pour  son  père,  je  serais  bien  dédommagé  de  la 
perte  que  je  fais  de  la  protection  d’un  des  gros  loups 
de  ce  monde. 

J'ai  l’honneur  d’être  avec  l’attachement  le  plus  in- 
violable et  le  plus  tendre  respect , monsieur,  de  votre 
excellence,  le  très  humble,  etc. 

Le  vieux  Mouton  broutant  aux  pieds  des  Alpes. 

33i6.  A.  MADAME  DE  FONTAINE, 

« 

A PARIS. 

3f  mai. 

Ma  chère  nièce,  à présent  que  vous  avez  passé 

* Frédéric  II;  voyei  page*  110.  B. 
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huit  jours  avec  M.  de  Silhouette,  vous  devez  savoir 
l’histoire  de  la  finance  sur  le  bout  de  votre  doigt.  Je 
crois  qu’il  pense  comme  l'Ami  des  hommes 1 , qu’il 
n’est  pas  l’ami  d’un  tas  de  fripons  qui  ont  su  se  faire 
respecter  et  se  rendre  nécessaires,  en  s’appropriant 
l’argent  comptant  de  la  nation;  mais  je  crois  que 
M.  de  Silhouette  est  un  médecin  qui  a voulu  donner 
trop  tôt  l’émétique  à son  malade.  Le  duc  de  Sulli 
ne  put  remettre  l’ordre  dans  les  finances  que  pen- 
dant la  paix.  Je  sais  que  les  déprédations  sont  hor- 
ribles, et  je  sais  aussi  que  ceux  qui  ont  été  assez 
puissants  pour  les  faire  le  sont  assez  pour  n’être  pas 
punis.  Ma  chère  nièce,  tout  ceci  est  un  naufrage; 
sauve  qui peul\  est  la  devise  de  chaque  pauvre  par- 
ticulier. Cultivons  donc  notre  jardin  comme  Can- 
dide : Cérès,  Poinonc,  et  Flore,  sont  de  grandes 
saintes,  mais  il  faut  fêter  aussi  les  Muses. 

J’aurai  peut-être  fait  encore  une  tragédie  avant 
que  la  petite  Corneille  ait  lu  le  Cid.  Il  me  semble 
que  je  fa i s plus  qu’elle  pour  la  gloire  de  son  nom  : 
j’entreprends  une  édition  de  Corneille,  avec  des  re- 
marques qui  peuvent  être  instructives  pour  les  étran- 
gers, et  même  pour  les  gens  de  mon  pays.  L’acadé- 
mie doit  faire  imprimer  nos  meilleurs  auteurs  du 
siècle  de  Louis  XIV  dans  ce  goût;  du  moins  elle  en 
a le  projet,  et  j’en  commence  l’exécution.  Cette  édi- 
tion de  Corneille  sera  magnifique,  et  le  produit  sera 
pour  l'enfant  qui  porte  ce  nom,  et  pour  son  pauvre 


•Titre  d'un  ouvrage  du  marquis  de  Mirabeau;  voyez  tome  XXXI, 
page  47*5.  R- 
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père,  qui  ne  savait  pas,  il  y a quatre  ans,  qu’il  y eût 
jamais  eu  un  Pierre  Corneille  au  momie. 

Le  parlement  prend  mal  son  temps  pour  se  décla- 
rer contre  les  spectacles,  et  pour  faire  brûler,  par 
l’exécuteur  des  hautes-œuvres,  l’œuvre  d’un  pauvre 
avocat 1 qui  vient  de  donner  une  très  ennuyeuse 
mais  très  sage  consultation  sur  l'excommunication 
des  comédiens.  Les  jansénistes  et  les  convulsionnaires 
triomphent  au  parlement;  mais  ils  n’empêcheront 
pas  mademoiselle  Clairon  de  faire  verser  des  larmes 
à ceux  qui  sont  dignes  de  pleurer;  et  les  pédants, 
ennemis  des  plaisirs  honnêtes,  perdront  toujours 
leur  cause  au  parlement  du  parterre  et  des  loges. 

Je  crois  que  la  petite  brochure  * de  M.  Dardelle 
pourra  vous  divertir  : je  vous  l’envoie,  en  vous  em- 
brassant vous  et  les  vôtres  de  tout  mon  cœur. 

33a;.  A MADAME  D’ÉPINAI. 

Mai. 

Je  renvoie  à M.  Dardelle,  sous  les  auspices  de  ma 
belle  philosophe,  les  exemplaires  qu’il  m’avait  fait 
tenir,  et  dont  on  11e  peut  faire  aucun  usage  dans  nos 
cantons.  Si  d'ailleurs  il  y a dans  cet  écrit  quelque 
chose  contre  les  mœurs,  usages,  église,  coutumes 
du  pays  de  M.  Dardelle,  je  le  condamne  de  cœur  et 
de  bouche.  Je  suis  très  fâché  d’avance  que  l’ouvrage 
m’ait  été  communiqué;  et  je  serais  au  désespoir  que 
l’infaine  eût  sur  moi  la  moindre  prise.  Je  m’en  re- 

1 Huerne  de  La  Motte;  voyez  ma  noie,  tome  XL,  page  317.  B. 

* La  Conversation  de  monsieur  C intendant  des  Menus  (voyez  lomc  XL, 
page  3*7),  que  Voltaire  disait  être  d'un  M.  Dardelle.  B. 
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mets  à la  bonté,  à la  sagesse,  à la  discrétion,  et  à la 
piété  de  ma  belle  philosophe.  V. 

33a8.  A M.  LE  BRUN. 

Mai. 

Madame  Denis,  mademoiselle  Corneille,  et  moi, 
monsieur,  nous  sommes  infiniment  sensibles  à votre 
souvenir.  Mademoiselle  Corneille  est  plus  aimable 
que  jamais;  tout  le  monde  aime  son  caractère  gai, 
doux,  et  égal  ; elle  joue  très  joliment  la  comédie.  Sa 
petite  fortune  est  déjà  en  bon  train.  Elle  a environ 
i5oo  livres  de  rente.  Dans  les  rentes  viagères  que  le 
roi  vient  de  créer,  les  souscriptions  lui  feront  un 
fonds  considérable.  Vous  verrez  qu’elle  finira  par 
tenir  une  bonne  maison. 

Je  suis  fâché  de  ne  pas  voir  le  nom  de  monsei- 
gneur le  prince  de  Conti  dans  la  liste  de  ses  sou- 
scripteurs. 

Voici  ce  qu’on  m’écrit  de  Marseille.  L’abbé  de 
La  Coste  est  mort  à Toulon  et  laisse  une  place 
vacante.  On  ajoute  : 

La  Coste  est  mort.  Il  vaque  dans  Toulon , 

Par  cette  perte,  un  emploi  d’importance. 

Le  bénéfice  exige  résidence, 

Et  tout  Paria  vient  d'y  nommer  Fréron. 

Permettez  que  je  vous  embrasse  sans  cérémonie. 

Voltaire. 

■ Emmanuel. Jean  de  La  Coste,  moine  cclestin,  quitta  son  couvent.  Rc. 
venu  eu  France , et  y vivant  d’industrie,  il  imagina  une  loterie  établie  chex 
l'étranger,  fit  des  dupes,  et  fut,  le  a8  août  1760,  condamné  par  le  lieute- 
nant général  de  police  au  carcan  pendant  trois  jours , à la  marque,  et  aux 
galères  à perpétuité.  Il  mourut  avant  d'y  arriver.  J'ai  sous  les  yeux  une 
gravure  du  temps,  qui  le  représente  debout,  attaché  au  carcan.  B. 
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33ag.  A M.  DAMILAVILLE. 

Mai. 

Pourrait-on  déterrer  dans  Paris  quelque  pauvre 
diable  d’avocat,  non  pas  dans  le  goût  de  Le  Dain, 
mais  un  de  ces  gens  qui,  étant  gradués  et  mourant 
de  faim,  pourraient  être  juges  de  village?  Si  je  pou- 
vais rencontrer  un  animal  de  cette  espèce,  je  le  ferais 
juge  de  mes  petites  terres  de  Tournay  et  Ferney:  il 
serait  chauffé,  rasé,  alimenté  *,  porté,  payé. 

J’ai  un  besoin  pressant  du  malheureux  Droit  ec- 
clésiastique, qui  ne  devrait  pas  être  un  droit.  J’ai 
un  procès  pour  un  cimetière.  Il  faut  défendre  les 
vivants  et  les  morts  contre  les  gens  d’église.  Mille 
pardons  de  mes  importunités,  mes  chers  philo- 
sophes. 

Mes  compliments  de  condoléance  à frère  Berthier 
et  à frère  La  Valette;  mille  louanges  à maître  Le 
Dain,  qui  traite  Corneille  d’infame  : mais  il  ne  faut 
montrer  la  Conversation  de  F abbé  Grizel  et  de  l’in- 
tendant des  Menus  qu’au  petit  nombre  des  élus  dont 
la  conversation  vaut  mieux  que  celle  de  maître  Le 
Dain.  On  supplie  les  philosophes  de  ne  montrer  le 
cher  Grizel  qu’aux  gens  dignes  d’eux,  c’est-à-dire  à 
peu  de  personnes. 

Je  souhaite  que  M.  Le  Mierre  soit  bien  damné, 
bien  excommunié,  et  que  sa  pièce  réussisse  beaucoup; 
car  on  dit  que  c’est  un  homme  de  mérite,  et  qui  est 


* Alimente,  ras#,  désaltère,  porté, 

est  un  vers  du  Joueur  de  Kegnard,  acte  III,  scène  3.  B. 
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du  bon  parti.  Je  prie  les  frères  de  vouloir  bien  m'en- 
voyer des  nouvelles  de  Térèe 

Courez  tous  sus  à l 'in/....  habilement.  Ce  qui 
m’intéresse,  c’est  la  propagation  de  la  foi,  de  la  vé- 
rité , le  progrès  de  la  philosophie,  et  l’avilissement 
de  Vin/.... 

Je  vous  donne  ma  bénédiction  du  fond  de  mon 
cabinet  et  de  mou  cœur. 

333o.  A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Mai. 

Ce  n’est  pas  ma  faute,  ô chers  anges!  si  M.  Dar- 
delle  a fait  la  sottise  ci-jointe.  Je  la  condamne  comme 
outrecuidante;  mais  je  pardonne  à ce  pauvre  Dar- 
delle,  qui  a fait,  je  crois,  quelques  comédies,  et  qui 
ne  peut  souffrir  qu’on  l’appelle  infâme.  Ce  inonde 
est  une  guerre  : ce  Dardelle  est  un  vieux  soldat  qui 
probablement  mourra  les  annes  à la  main. 

Pour  moi,  mes  divins  anges,  je  travaillerai  pour 
le  tripot,  malgré  ce  beau  titre  d’infamc  que  ce  ma- 
raud de  Le  Dain  nous  donne  si  libéralemeut.  Et  vous 
autres,  protecteurs  du  tripot , n’avez -vous  pas  aussi 
votre  dose  d’infamie? 

Eh  bien!  que  fait  Térée?  que  fera  üresle? 

Pièce  nouvelle  à remolis. 

Laczarinc  impératrice  de  toute  Russie  veut  la  moi- 
tié de  son  Czar,  qui  lui  manque  a. 

Ah!  si  vous  saviez  combien  j’ai  de  fardeaux  à 

* Tragédie  de  Le  Mierre  ; voyez  page  io5.  B. 

a Voltaire  u avait  encore  publié  que  la  première  partie  de  Y Histoire  de 
Pirrre-le-Grand  ; voyez  ma  Préface  du  tome  XXV.  B. 
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porter,  et  combien  je  suis  faible,  vous  me  plain- 
driez. 

JV.  B.  Si  Corneille  n’était  pas  ne  en  France,  j’au- 
rais en  horreur  un  pays  qui  a fait  naître  Le  Dain  et 
Orner. 

333i.  A M.  LE  COMTE  D'ARGENTÀL. 

Mai. 

Fi,  les  vilains  hommes  qui  boivent  de  ça!  Don- 
nez-m’en encore  pour  trois  sous,  disait  une  brave 
Allemande. 

Vous  en  voulez  donc  encore,  mes  divins  anges? 
En  voici,  et  grand  bien  vous  fasse!  Toute  la  car- 
gaison est  pour  le  petit  troupeau  des  honnêtes  gens; 
les  libraires  n’en  doivent  point  tâter,  et  le  pain  des 
forts  11e  doit  pas  être  jeté  aux  chiens1. 

Laissez  là  vos  procès;  donnez-nous  des  tragédies. 
Cela  est  bientôt  dit.  Voici,  mes  divins  anges,  le  com- 
mentaire de  votre  texte:  Vous  faites  des  dépenses 
considérables  pour  rebâtir  une  église;  des  prêtres 
vous  font  un  procès  criminel  pour  des  os  de  morts 
dérangés  dans  un  cimetière,  et  ils  veulent  que  vous 
soyez  puni  de  vos  bienfaits;  vous  êtes  uni  avec  vos 
vassaux  et  avec  votre  curé;  vous  avez  une  procura- 
tion d’eux  tous  pour  appeler  comme  d’abus  au  par- 
lement; les  entrepreneurs  restent  les  bras  croisés,  et 
demandent  des  dommages  : abandonnez  les  entrepre- 

* Dans  la  strophe  ai  de  la  prose  de  la  fête  du  Saint-Sacrement  ( Laitdci , 
Sio/i  t Salvatorem ) , on  lit  : 

Ecce  panis  angelorum 


Non  mitteudus  canihus.  b. 

Conni'groHDANCK.  IX.  »8 
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ncurs,  votre  cure,  vos  vassaux;  laissez  là  les  intérêts 
du  corps  de  la  noblesse,  qu’elle  vous  a fait  l’honneur 
de  vous  confier;  voyez  périr  une  malheureuse  pe- 
tite province  que  vous  commenciez  à tirer  de  la  plus 
horrible  misère;  laissez  là  les  défrichements,  les 
dessèchements  des  marais;  le  tout  pour  nous  faire 
vite  une  mauvaise  tragédie  qui  ne  pourra  certai- 
nement être  que  détestable  au  milieu  de  tous  ces 
tracas. 

O anges!  que  me  demandez-vous?  Pour  Dieu, 
laissez-moi  achever  mes  affaires.  Je  me  suis  fait  une 
patrie  et  des  devoirs  ; qui  m’exhortera  mieux  que 
vous  à les  remplir?  Il  faut  avoir  l’esprit  net  pour 
faire  une  tragédie;  laissez-moi  nettoyer  ma  tête. 

A propos  de  scandale  du  texte,  en  avez-vous  ja- 
mais vu  un  qui  approche  de  celui  d’Oolia  etd’Ooliba, 
dans  la  Lettre  de  ce  cher  M.  Eratou  * à ce  cher 
"M.  Clocpicre? 

On  dit  qu’il  y a trois  jeunes  gens  qui  s’élèvent  : 
un  Eratou,  un  Clocpicre,  et  un  Dardellc,  et  qu’ils 
promettent  heaucoup. 

Quoi , Térée  honni  ! Philornè/e  siftlée  au  printemps  ! 
cela  n’est  pas  juste. 

Faire  payer  le  magasin  de  Vesel  à M.  de  Prusse, 
voilà  ce  qui  me  paraît  juste,  ou  du  moins  très  bien 
fait. 

Mais  ce  pauvre  Lekain!  Ah  ! quand  il  serait  beau 
comme  le  jour,  il  n’aurait  rien  eu  *. 

'Voyez  celle  lettre  en  léte  du  Précis  du  Cantique  des  Cantiques , 
tome  XII.  B. 

3 On  lui  refusait  la  part  entière.  K.  — Lekain  avait  part  entière  de  *0- 
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Et  l’ami  Pompignan  qui  fait  la  A'ï e du  feu  duc  de 
Bourgogne , et  qui  a prononcé  un  beau  discours  sur 
l'amour  de  Dieu  ! 

Dieu  couserve  long-temps  le  roi  ! 

333a.  A M.  ARNOÏJLT, 

AVOCAT  y DOYEN  DK  l/tTlTlVERSlTÉ  , A DIJON. 

A Feruey  , le  5 juin. 

J’ai  peur,  monsieur,  de  vous  avoir  fait  envisager 
l’aventure  de  mon  église  comine  une  affaire  plus 
considérable  qu’elle  ne  l’est  eu  effet.  Je  pense  que 
nous  ne  serious  réduits,  le  curé,  les  paroissiens,  et 
moi , à en  appeler  comme  d’abus,  qu’eu  cas  que  110(1*6 
official  de  village  nous  fit  signifier  quelque  grimoire, 
comme  je  le  craignais  dans  les  premiers  mouvements 
de  cette  sottise. 

J’ai  fait  venir  de  Paris  le  seul  livre  qui  traite,  dit- 
on,  de  ces  besognes:  c’est  la  Pratique  de  la  juri- 
diction ecclésiastique  de  Ducasse,  grand-vicaire  en 
sou  vivant.  Ce  livre,  assez  mauvais,  ne  m’a  donné 
aucune  lumière;  et  c’est  ce  qui  arrive  presque  tou- 
jours en  affaire.  Le  bruit  public,  dans  le  petit  pays 
sauvage  de  Gex,  est  qu’on  se  repent  de  cette  équipée; 
mais  qui  paiera  les  frais  de  leur  procédure?  On  11e 
m’a  rien  fait  signifier;  mais  je  présume  que  je  n’ai 
d’autre  chose  à faire  qu’à  continuer  mon  bâtiment. 
Quand  j’aurai  achevé  mou  église , il  faudra  bien 

délai  re  de  la  Comédie  Française  depuis  1758  (voyez  ma  note  ci-dessus, 
page  ai8).  Il  faut  donc  ou  que  1’expliealiou  donnée  par  les  éditeurs  de 
Kelil  soit  fausse,  ou  que  cette  phrase  soit  bien  antérieure  à 1761.  1t. 

2 8. 
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qu’on  la  bénisse;  et  je  ne  vois  pas,  quand  je  suis 
d’accord  avec  tous  les  paroissiens,  qu’on  puisse  me 
faire  de  chicane.  Je  sens  bien  qu’il  est  désagréable 
d’avoir  été  si  mal  payé  de  mes  bienfaits;  mais  je  ne 
crois  pas  que  je  doive  faire  un  procès  à mes  chevaux 
s’ils  ruent  dans  l’écurie  que  je  leur  ai  fait  bâtir. 

Pour  l'affaire  du  curé  de  Moëns1,  la  sentence  de 
Gcx  me  paraît  ridicule.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  chargé 
de  cette  affaire:  je  le  souhaite  au  moins,  pour  ap- 
prendre aux  curés  de  ce  canton  barbare  à ne  pas  em- 
ployer leur  temps  à distribuer  des  coups  de  bâton 
aux  hommes,  aux  femmes,  et  aux  petits  garçons;  le 
zèle  de  la  maison  du  Seigneur  ne  doit  pas  aller  jus- 
qu'à assommer  les  gens. 

J’ai  l’honueur  d’être,  etc. 

3333.  A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

À Ferney,  8 juin. 

Monsieur,  votre  très  aimable  M.  Sollikof  vient  de 
me  régaler  d’un  gros  paquet  dont  votre  excellence 
m’honore.  Il  contient  les  estampes  d’un  grand  homme, 
quelques  lettres  de  lui,  et  une  de  vous,  monsieur, 
qui  m’est  aussi  précieuse,  pour  le  moins,  que  tout 
le  reste.  Mon  premier  devoir  est  de  vous  faire  mes 
remerciements,  et  de  vous  assurer  que  je  me  con- 
formerai à toutes  vos  intentions.  Je  bâtis  pour  vous 
la  maison  dont  vous  m’avez  fourni  les  matériaux;  il 
est  juste  que  vous  soyez  logé  à votre  aise. 

Je  crois  avoir  déjà  rempli  une  partie  de  vos  vues, 

■ Voyci  tome  XI.,  page  197.  R. 
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eu  déclarant  que  je  11e  prétendais  pas  faire  l’histoire 
secrète  de  Pierre-le-Grand,  et  en  trompant  ainsi  la 
malignité  de  ceux  qui  haïssent  sa  gloire  et  celle  de 
votre  empire.  Je  sais  bien  que,  daus  les  commence- 
ments, je  ne  pouvais  pas  faire  taire  l’envie;  mais 
si  l'ouvrage  est  écrit  de  manière  à intéresser  les  lec- 
teurs, le  livre  reste,  et  les  critiques  s’évanouissent. 
C’est  ce  qui  est  arrivé  à V Histoire  de  Charles  XII , 
long-temps  combattue, *et  enfin  reconnue  pour  véri- 
table. Le  certificat  du  roi  Stanislas1  11e  porte  que 
sur  les  faits  militaires  et  politiques;  ce  certificat  est 
déjà  une  grande  présomption  en  faveur  de  la  vérité 
avec  laquelle  j’écris  l’histoire  de  votre  législateur; 
et  des  preuves  plus  fortes  se  tireront  des  mémoires 
que  votre  excellence  daignera  me  communiquer.  Je 
n’ai  pris,  dans  les  mémoires  de  M.  de  Bassewitz,  et 
dans  ceux  que  je  me  suis  procurés,  que  ce  qui  peut 
contribuer  à la  gloire  de  votre  patrie  et  à celle  de 
Pierre  I";  j’abandonne  le  reste  à la  malignité  de  vos 
ennemis  et  des  miens.  M.  le  duc  de  Choiseul  et  tous 
nos  meilleurs  juges  ont  trouvé  que  j’ai  fait  voir  assez 
heureusement,  dans  ma  préface,  qu’il  ne  faut  écrire 
que  ce  qui  est  digue  de  la  postérité,  et  qu’il  faut 
laisser  les  petits  détails  aux  petits  feseurs  d’anecdotes. 
Ce  sera  à vous,  monsieur,  à me  prescrire  l’usage  que 
je  devrai  faire  des  particularités  que  les  mémoires 
manuscrits  de  M.  de  Bassewitz  m’ont  fournies.  En- 
core une  fois,  je  ne  suis  que  votre  secrétaire.  11  est 
bien  vrai  que  vous  avez  choisi  un  secrétaire  trop 
vieux  et  trop  malade;  mais  il  vous  consacre  avec  joie 

1 Voyez  tome  XXIV,  pages  3o-3a.  B. 
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le  peu  de  temps  qui  lui  reste  à vivre.  J'admirais 
Pierre  I"  en  bien  des  choses,  et  vous  me  l’avez  fait 
aimer.  Le  bien  que  vous  faites  aux  lettres  dans  votre 
patrie  me  la  rend  chère.  Quelqu’un  a fait  le  Russe 
à Paris1  ; je  me  regarde  comme  un  Français  en 
Russie.  Disposez  d'un  homme  qui  sera,  tant  qu’il  res- 
pirera, avec  l’attachement  le  plus  vrai,  et  les  senti- 
ments les  plus  remplis  de  respect  et  d’estime,  etc. 


3334.  A M.  AKNOULT, 


J’ai  fait  usage  sur-le-champ,  monsieur,  de  vos  bons 
avis  et  de  votre  modèle  de  sommation  auprès  du 
pauvre  promoteur  savoyard,  et  du  malin  procureur 
du  roi  de  la  caverne  de  Gex.  Je  n’ai  pu  parler  de 
ma  nef,  qui,  n’étant  point  encore  abattue  quand  je 
vous  envoyai  mes  paperasses,  rendait  mon  église 
très  idoine  à dire  et  entendre  messe;  car,  selon  Du- 
casse2  et  selon  le  droit  ecclésiastique,  on  peut  dire 
messe  quand  la  majeure  partie  de  l’église  n’est  point 
entamée;  mais  ayant  depuis  fait  jeter  la  nef  par  terre 
avec  partie  du  chœur,  et  ayant  rebâti  à mesure,  il 
n’y  avait  plus  moyen  de  se  plaindre  qu’on  allât  célé- 
brer ailleurs.  Je  ne  prétends  point  toucher  à l’encen- 
soir; mais  quand  j’aurai  achevé  mou  église,  ce  sera 
à l’évêque  d’Annecy  à voir  s’il  la  veut  rebénir  ou 
non,  et  m’excommunier  comme  je  le  mérite,  pour 
m’être  ruiné  à faire  des  pilastres  d’une  pierre  aussi 


• Voyez  eetle  satire,  tome  XIV.  B. 
1 Voyez  lettre  333a.  B. 
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citère  et  aussi  belle  que  le  marbre.  Je  suis  le  martyr 
de  111011  zèle  et  de  ma  piété  : une  bonne  amc  trouve 
ses  consolations  dans  sa  conscience. 

En  qualité  de  possesseur  de  terres  et  de  bâtisseur 
d’églises,  j’ai  des  procès  sacrés  et  profanes;  les  prêtres 
et  les  huguenots  sont  conjurés  contre  moi.  Un  Mallet 
vous  a consulté,  monsieur,  pour  avoir  un  chemin  à 
travers  mes  jardins;  je  vous  supplie  de  ne  point  aider 
ce  mécréant  contre  moi,  et  d’être  l’avocat  des  fidèles. 
Je  me  fais  votre  client,  et  je  crois  que  je  vais  finir  ma 
vie  comme  M.  Chicaneau,  à cela  près  que  je  voudrais 
me  loger  auprès  de  mon  avocat1,  comme  il  se  lo- 
geait près  de  son  juge;  et  que  je  n’en  peux  venir  à 
bout,  étant  obligé  de  faire  ici  mon  métier  de  maçon 
et  de  laboureur,  qui  va  devant  celui  de  plaideur. 

J’ai  l'honneur  detre,  etc. 

3335.  A M.  LE  PRÉSIDENT  DE  RUFFEY. 

Fcrney,  9 jaiu. 

Quoique  je  sente  parfaitement,  mon  cher  prési- 
dent , que  ce  n’est  qu’à  vous  que  je  dois  l'honneur 
d’être  Bourguignon , cependant  je  crois  de  mou  devoir 
de  remercier  l’académie,  et  encore  plus  de  mon  de- 
voir de  faire  passer  le  remerciement  par  vos  mains. 
Vous  avez,  je  crois,  un  confrère  infiniment  aimable, 
c’est  M.  de  Quintin*:  non  seulement  il  m’écrit  des 

< Céizit  près  d«  «on  juge  que  Clncaneau  s'était  wm  loger  ; voyez  le» 
Plaideurs , acte  I,  scène  5.  B. 

2 François  Quarré  de  Quinlin,  reçu  avocat  général  au  parlement  de  Di- 
jon le  7 janvier  1698,  procureur  général  en  la  même  cour  le  i 8 mars 
1709,  nommé  l’un  des  directeurs  de  l’acadcmie  de  Dijon  le  3o  juillet 
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lettres  charmantes,  mais  je  lui  ai  obligation.  Il  mé- 
rite bien  mes  remerciements  autant  que  l’académie. 
Vous  voilà  chargé  de  ma  reconnaissance,  j’en  aurai 
bieu  davantage  si  vous  venez  dans  mes  cabanes; 
M.  de  La  Marche  me  le  fait  espérer.  Je  suis  bien 
malingre,  mais  je  tâcherai  de  vivre  jusqu’au  mois 
de  septembre  pour  vous  recevoir;  vous  savez  peut- 
être  que  j’ai  des  procès  pour  le  sacré  et  pour  le  pro- 
fane. Puisque  je  suis  en  train  de  m’adresser  à vos 
bontés , souffrez  encore  que  je  mette  dans  ce  paquet 
une  lettre  pour  mon  avocat,  M.  Arnoult1,  qui  me 
paraît  homme  d’esprit. 

Mille  pardons,  et  mille  remerciements.  V. 

3336.  A CHARLES-THÉODORE, 

ÉLECTEUR  PALATIN. 

A Ferney  , le  9 juin. 
Est-ce  une  fille , est-ce  un  garçon 1 ? 

Je  n’en  sais  rien  ; la  Providence 
Ne  dit  point  son  secret  d’avance, 

Et  ne  nous  rend  jamais  raison. 

1762,  mort  à Dijon  le  4.  juillet  1768,  était  un  homme  de  beaucoup  d’es- 
prit et  un  magistrat  très  recommandable. 

Le  procès  de  Voltaire  pour  le  sacré  avait  pour  cause  quelques  formalités 
ecclésiastiques  qu’il  avait  omises  avant  de  commencer  les  constructions  de 
l’église  qu’il  fit  édifier  à Ferney,  et  sur  le  fronton  de  laquelle  il  avait  fait 
placer  l’inscription  : Dbo  suivit  Voltaire. 

Ses  procès  pour  le  profane  roulaient  sur  quelques  contestations  au  sujet 
de  la  terre  de  Tournay  que  Voltaire  avait  acquise  de  M.  de  Brosses,  pour 
en  jouir  sa  vie  durant  seulement,  et  de  la  terre  de  Ferney,  pour  laquelle 
il  devait  des  droits  de  lods  à M.  le  comte  de  La  Marche.  (Note  de  feu  G.  X. 
Girault,  éditeur  des  Lettres  inédites  adressées  4 l'académie  de  Dijon , etc. 
Dijon,  1819,  in-8°.) 

* C’est  la  lettre  précédente.  B. 

* C’était  un  garçon,  qui  ne  vécut  que  quelques  instants;  voyei  lettres 
336i  et  3372.  B. 
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Grands,  petits,  riches  , gueux  , fous,  sages, 

Tous  Aveugles  dans  leurs  efforts , 

Tous  à tâtons  font  des  ouvrages 
Dont  ils  ignorent  les  ressorts. 

C'est  bien  là  que  l’homme  est  machine; 

Mais  le  machiniste  est  là-haut, 

Qui  fait  tout  de  sa  main  divine 
Comme  il  lui  plaît,  et  comme  il  faut. 

Je  bénis  ses  dons  invisibles, 

Car  vous  savez  que  tout  est  bien. 

On  ne  peut  se  plaindre  de  rien 
Au  meilleur  des  inondes  possibles. 

S’il  vous  donne  un  prince,  tant  mieux 
Pour  tout  l'état  et  pour  son  père; 

El  s’il  a votre  caractère , 

C’est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 

Si  d’une  fille  il  vous  régale, 

Tant  mieux  encor;  c'est  un  bonheur  : 

En  grâce,  en  beautés,  en  douceur, 

Je  la  vois  à sa  mère  égale. 

O couple  auguste  ! heureux  époux  5 
L’esprit  prophétique  m’emporte  : 

Fille  ou  garçon,  il  ne  m’importe, 

L’enfant  sera  digne  de  vous. 

Monseigneur,  il  m’importe  cependant;  et  je  par- 
tirais en  poste  pour  savoir  ce  qui  en  est,  si  cette 
Providence,  qui  fait  tout  pour  le  mieux,  11e  me  trai- 
tait pas  misérablement.  Elle  maltraite  fort  votre 
petit  vieillard  suisse,  et  m’a  fait  l’individu  le  plus 
ratatiné  et  le  plus  souffrant  de  ce  meilleur  des 
mondes.  Je  ferais  vraiment  une  belle  figure  au  mi- 
lieu des  fêtes  de  vos  altesses  électorales!  Ce  n’était 
que  dans  l’ancienne  Egypte  qu’on  plaçait  des  squc- 
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lettes  dans  les  festins.  Monseigneur,  je  n’en  peux 
plus.  Je  ris  encore  quelquefois;  mais  j’avoue  que  la 
douleur  est  un  mal.  Je  suis  consolé  si  votre  altesse 
électorale  est  heureuse.  Je  suis  plus  fait  pour  les 
extrême-onctions  que  pour  les  baptêmes. 

Puisse  la  paix  servir  d’époque  à la  naissance  du 
prince  que  j’attends  ! puisse  son  auguste  père  con- 
server ses  bontés  au  malingre,  et  agréer  les  tendres 
et  profonds  respects  du  petit  Suisse!  etc. 

3337.  A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A Ferney,  «t  joint. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  imposé  vous-même  le 
fardeau  de  l’importunité  que  mes  lettres,  peut-être 
trop  frequentes,  doivent  vous  faire  éprouver;  voilà  ce 
que  c’est  que  de  m’avoir  inspiré  de  la  passion  pour 
Pierre-le  Grand  et  pour  vous:  les  passions  sont  un 
peu  habillardes. 

Votre  excellence  a dû  recevoir  plusieurs  cahiers 
qui  ne  sont  que  de  très  faibles  esquisses;  j’attendrai 
que  vous  fassiez  mettre  en  marge  quelques  mots  qui 
me  serviront  à faire  un  vrai  tableau;  ils  ont  été  écrits 
à la  hâte.  Vous  distinguerez  aisément  les  fautes  du 
copiste  et  celles  de  l’auteur,  et  tout  sera  ensuite 
exactement  rectifié  : j’ai  voulu  seulement  pressentir 
votre  goût. 

Dès  que  j’ai  pu  avoir  un  moment  de  loisir,  j’ai  lu 
les  remarques1  sur  le  premier  tome,  envoyées  par 

‘ J'ai  cité  celle  leltre  tome  XXV,  pages  sa  et  65.  B. 

> Elles  étaient  de  J. -F,  Muller,  à qui  est  adressée  la  lettre  üio  (tome  LV, 
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duplicata,  desquelles  je  n’ai  reçu  qu’un  seul  exem- 
plaire, l’autre  ayant  été  perdu,  apparemment  avec 
les  autres  papiers  confiés  à M.  Pouschkin. 

Je  vous  prierai  en  général,  vous,  monsieur,  et 
ceux  qui  ont  fait  ces  remarques,  de  vouloir  bien  con- 
sidérer que  votre  secrétaire  des  Délices  écrit  pour  les 
peuples  du  midi,  qui  ne  prononcent  point  les  noms 
propres  comme  les  peuples  du  nord.  J’ai  déjà  eu 
l’honneur  de  remarquer  avec  vous  1 qu’il  n’y  eut  ja- 
mais de  roi  de  Perse  appelé  Darius,  ni  de  roi  des 
Jndes  appelé  Porus;  que  l’Euphrate,  le  Tigre,  l’Inde, 
et  le  Gange,  ne  furent  jamais  nommés  ainsi  par  les 
nationaux,  et  que  les  Grecs  ont  tout  grécisé. 

Graiis  dédit  ore  rotundo 

Musa  loqui 

H o K . , de  Art.poet.,  3a3-a{- 

Pierre -le -Grand  ne  s’appelle  point  Pierre  chez 
vous;  permettez  cependant  que  l’on  continue  à l’ap- 
peler Pierre;  à nommer  Moscow,  Moscou;  et  la 
Moskowa , la  Moska , etc. 

J’ai  dit  que  les  caravanes  pourraient,  en  prenant 
un  détour  par  la  Tartarie  indépendante,  rencontrer 
à peine  une  montagne  de  Pétersbourg  à Pékin,  et 
cela  est  très  vrai:  en  passant  par  les  terres  des  Eluths, 
par  les  déserts  des  Kalmouks-Kotkos,  et  par  le  pays 
des  Tartares  de  Rokonor,  il  y a des  montagnes  à 
droite  et  à gauche;  mais  on  pourrait  certainement 
aller  à la  Chine  sans  en  franchir  presque  aucune; 

page  ia(>),  et  dont  j'ai  parlé  dans  ma  Préface  du  tome  XXV,  pages  iij 
et  r.  B. 

1 Si  c'est  dans  une  lettre,  elle  parait  perdue.  B. 
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de  même  qu’on  pourrait  aller  par  terre,  cl  très  ai- 
sément, de  Pétersbourg  au  fond  de  la  France,  pres- 
que toujours  par  des  plaines.  C’est  une  observation 
physique  assez  importante,  et  qui  sert  de  réponse 
au  système,  aussi  faux  que  célèbre,  que  le  courant 
des  iners  a produit  les  montagnes  qui  couvrent  la 
terre.  Ayez  la  bonté  de  remarquer,  monsieur,  que 
je  ne  dis  pas  qu’on  ne  trouve  point  de  montagnes 
de  Pétersbourg  à la  Chine;  mais  je  dis  qu’on  pour- 
rait les  éviter  en  prenant  des  détours. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  me  dire  quon 
ne  connaît  point  la  Russie  noire.  Qu’on  ouvre  seu- 
lement le  dictionnaire  de  La  Martinière  au  mot 
Russie,  et  presque  tous  les  géographes,  ou  trouvera 
ces  mots  : Russie  noire,  entre  la  Volhinie  et  la  Po- 
dolie , etc. 

Je  suis  encore  très  étonné  qu’on  me  dise  que  la 
ville  que  vous  appelez  Kiow  ou  Kioff  ne  s’appelait 
point  autrefois  Kiovie.  La  Martinière  est  de  mon  avis: 
et  si  on  a détruit  les  inscriptions  grecques,  cela 
n’empêche  pas  qu’elles  n’aient  existé. 

J’ignore  si  celui  qui  transcrivit  les  mémoires  à 
moi  envoyés  par  vous,  monsieur,  est  un  Allemand: 
il  écrit  Jwan  Wassiliewitsch,  et  moi  j’écris  Ivan 
Basilovitz;  cela  donne  lieu  à quelques  méprises  dans 
les  remarques. 

Il  y eu  a une  bien  étrange  .à  propos  du  quartier 
de  Moscou  appelé  la  Aille  chinoise.  L’observateur 
dit  <r  que  ce  quartier  portait  ce  nom  avant  qu’on  eût 
« la  moindre  connaissance  des  Chinois  et  de  leurs 
« marchandises.  » J’en  appelle  à votre  excellence  : 
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comment  peut-011  appeler  quelque  chose  chinois,  sans 
savoir  que  la  Chine  existe?  dirait-on  la  valeur  russe, 
s’il  n’y  avait  pas  une  Russie? 

Est-il  possible  qu’011  ait  pu  faire  de  telles  obser- 
vations? Je  serais  bien  heureux,  monsieur,  si  vos 
importantes  occupations  vous  avaient  permis  de  jeter 
les  yeux  sur  ces  manuscrits  que  vous  daignez  me 
faire  parvenir.  L’écrivain  prodigue  les  s,  c,  h,  h, 
allemands.  La  rivière  que  nous  appelons  Veixmise , 
nom  très  doux  à prouoncer,  est  appelée,  dans  les 
mémoires,  fForonestch ; et,  dans  les  observations, 
on  me  dit  que  vous  prononcez  Yoronége  : comment 
voulez-vous  que  je  me  reconnaisse  au  milieu  de  toutes 
ces  contrariétés?  J’écris  en  français;  ne  dois-je  pas 
me  conformer  à la  douceur  de  la  prononciation 
française  ? 

Pourquoi,  lorsqu’en  suivant  exactement  vos  mé- 
moires, ayant  distingue  les  serfs  des  évêques  et  les 
serfs  des  couvents,  et  ayant  mis  pour  les  serfs  des 
couvents  le  nombre  de  721,500,  ne  daigne-t-on  pas 
s’apercevoir  qu’on  a oublié  un  zéro  en  répétant  ce 
nombre  à la  page  5g  ',  et  que  cette  erreur  vient  uni- 
quement du  libraire,  qui  a mal  mis  le  chiffre  en 
toutes  lettres? 

Pourquoi  s’obstine-t-on  à renouveler  la  fable  hon- 
teuse et  barbare  du  czar  Ivan  Basilovitz,  qui  voulut 
faire,  dit-on,  clouer  le  chapeau  d’un  prétendu  am- 
bassadeur d’Angleterre,  nommé  Rèze,  sur  la  tête  de 
ce  pauvre  ambassadeur?  Par  quelle  rage  ce  czar  vou- 

1 La  faute  est  corrigée  depuis  long-temps;  vovei  ma  noie,  tome  XXV, 
page  fia.  B. 
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lait-il  que  les  ambassadeurs  orientaux  lui  parlassent 
nu-tête?  L’observateur  ignore-t-il  que,  dans  tout 
l’Orient,  c’est  un  manque  de  respect  que  de  sc  dé- 
couvrir la  tête?  Interrogez,  monsieur,, le  ministre 
d’Angleterre,  et  il  vous  certifiera  qu’il  n’y  a jamais 
eu  de  Bèze  ambassadeur;  le  premier  ambassadeur  fut 
M.  de  Carlisle. 

Pourquoi  me  dit-on  qu’au  sixième  siècle  on  écri- 
vait à Kiovie  sur  du  papier,  lequel  n’a  été  inventé 
qu’au  douzième1  siècle? 

L’observation  la  plus  juste  que  j’aie  trouvée  est 
celle  qui  concerne  le  patriarche  Photius.  Il  est  cer- 
tain que  Photius  était  mort  long-temps  avant  la  prin- 
cesse Olha  ; on  devait  écrire  Polyeucte  au  lieu  de 
Photius  : Polyeucte  était  patriarche  de  Constantinople 
au  temps  de  la  princesse  Olha.  C’est  une  erreur  de 
copiste  que  j’aurais  dû  corriger  en  relisant  les  feuilles 
imprimées J;  je  suis  coupable  de  cette  inadvertance, 
que  tout  homme  qui  sera  de  bonne  foi  rectifiera  ai- 
sément. 

Est-il  possible,  mousieur,  qu’on  me  dise,  dans  les 
observations,  que  le  patriarchat  de  Constantinople 
était  le  plus  ancien?  c’était  celui  d’Alexandrie;  et  il 
y avait  eu  vingt  évêques  de  Jérusalem  avant  qu’il  y 
en  eût  un  à Byzance. 

Il  importe  bien  vraiment  qu’un  médecin  hollan- 
dais se  nomme  Vangad  ou  Vaugardt  ! vos  mémoires, 
monsieur,  l’appellent  Vangad,  et  votre  observateur 

* On  croit  que  le  papier  de  linge  est  du  douzième  siècle,  et  le  papier  de 
coton  du  neuvième.  B. 

* Le  passage  a été  changé;  voyez  tome  XXV,  page  71.  B. 
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me  reproche  de  n’avoir  pas  bien  appelé  le  nom  de  ce 
grand  personnage.  Il  semble  qu’on  ait  cherché  à me 
mortifier,  à me  dégoûter,  et  à trouver,  dans  l’ou- 
vrage fait  sous  vos  auspices,  des  fautes  qui  n’y  sont 
pas. 

J’ai  reçu  aussi,  monsieur,  un  mémoire  intitulé 
Abrégé  des  recherches  de  l’ antiquité  des  Russes , tiré 
de  l’Histoire  étendue  à laquelle  on  travaille. 

On  commence  par  dire,  dans  cet  étrange  mé- 
moire, «que  l’antiquité  des  Slaves  s’étend  jusqu’à  la 
« guerre  de  Troie,  et  que  leur  roi  Polimène  alla  avec 
« Anténor  au  bout  de  la  mer  Adriatique,  etc.»  C’est 
ainsi  que  uous  écrivions  l’histoire  il  y a mille  ans; 
c’est  ainsi  qu’on  nous  fesait  descendre  de  Francus 
par  Hector,  et  c’est  apparemment  pour  cela  qu’on 
veut  s’élever  contre  ma  préface  ',  dans  laquelle  je  re- 
marque ce  qu’on  doit  penser  de  ces  misérables  fables. 
Vous  avez,  monsieur,  trop  de  goût,  trop  d’esprit, 
trop  de  lumières  pour  souffrir  qu’on  étale  un  tel  ri- 
dicule dans  un  siècle  aussi  éclairé. 

Je  soupçonne*  le  même  Allemand  d’être  l’auteur 
de  ce  mémoire,  car  je  vois  Juanovitz,  Basilovitz, 
orthographiés  ainsi,  Wanovitsch,  Wassiliewitsch. 
Je  souhaite  à cet  homme  plus  d’esprit  et  moins  de 
consonnes. 

Croyez-moi,  monsieur,  tenez-vous-cn  «à  Pierre-le- 
Grand  ; je  vous  abandonne  nos  Chilpéric,  Childéric, 
Sigebert,  Caribert,  et  je  m’en  tiens  à Louis  XIV. 

Si  votre  excellence  pense  comme  moi , je  la  sup- 

* Voyez  lome  XXV,  page  8.  B. 

1 1.es  soupçon*  élaieul  juUes.  B. 
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plie  de  m’en  instruire.  J’attends  l’honneur  de  votre 
réponse,  avec  le  zèle  et  l’envie  de  vous  plaire  que 
vous  me  connaissez  ; et  je  croirai  toujours  avoir  très 
bien  employé  mon  temps,  si  je  vous  ai  convaincu 
des  sentiments  pleins  de  vénération  et  d’attachement 
avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  de 
votre  excellence,  etc. 

3338.  A MADAME  DE  FONTAINE. 

x x juin. 

On  fait  une  tragédie,  ma  chère  nièce,  en  trois  se- 
maines, il  n’y  a rien  de  plus  aisé;  mais  en  trois  se- 
maines on  ne  l’achève  pas.  Je  me  suis  remis  vite  au 
czar  Pierre,  afin  de  perdre  de  vue  la  pièce,  et  de  la 
revoir  dans  quelque  temps  avec  des  yeux  rafraîchis 
et  un  esprit  désintéressé  ; c’est  alors  que  je  serai  urî 
censeur  très  sévère.  En  attendant,  je  vous  exhorte  à 
vous  faire  raison  des  Bernard.  Si,  pendant  que  vous 
avez  la  main  à la  pâte,  vous  pouviez  tirer  aussi  quel- 
que chose  de  la  banqueroute  de  ce  faquin  de  Samuel, 
fils  de  Samuel,  maître  des  requêtes,  surintendant 
de  la  maison  de  la  reine,  et  banqueroutier  fraudu- 
leux, ce  serait  une  bonne  affaire  pour  la  famille.  Il 
faudra  charger  d’Ifornoy  de  cette  affaire,  quand  il 
aura  fait  son  droit,  et  qu’il  aura  emporté  vigoureu- 
sement ses  licences:  il  prendra  des  conseils  de  son 
oncle  l’abbé1,  et  il  n’est  pas  douteux  qu’alors  il  ne 
triomphe.  Pour  moi,  je  ferai  un  mémoire  sanglant 
contre  les  banqueroutiers,  contre  les  commissions 


I.’elilté  Mignot;  voyez  les  noies,  t.  LUI,  p.  41  ; et  XLVII,  3i.  II. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1761.  449 

étemelles  de  ces  belles  affaires,  et  contre  le  receveur 
des  consignations,  qui  mange  tout  l’argent. 

Êtes-vous  à Paris?  êtes-vous  à Hornoy  ? Pour  moi, 
la  tête  me  fend,  ma  cervelle  bout  du  czar  Pierre  et 
des  tragédies,  de  trois  terres  que  je  gouverne  bien 
ou  mal,  de  deux  maisons  que  je  bâtis,  et  des  vers  de 
Luc1,  auxquels  il  faut  répondre.  Je  ne  sais  ce  que 
c’est  que  ce  Sermon  des  cinquante *,  dont  vous  me 
parlez;  c’est  apparemment  le  sermon  de  quelque  jé- 
suite qui  n’aura  eu  que  cinquante  auditeurs  , c’est  en- 
core beaucoup;  les  pauvres  diables  me  paraissent  ac- 
tuellement bien  grêlés.  Mais  si  c’était  quelque  sottise 
anti-chrétienne,  et  que  quelque  fripon  osât  me  l’im- 
puter, je  demanderais  justice  au  pape,  tout  net.  Je 
n’entends  point  raillerie  sur  cet  article  : je%ie  suis 
déclaré  hardiment  contre  Calvin,  aux  Délices;  et  je 
ne  souffrirai  jamais  que  la  pureté  de  ma  foi  soit  at- 
taquée. 

Je  crois  notre  ami  d’Argental  un  peu  empêtré  de 
son  ambassade3.  Il  ne  m’écrit  point,  et  je  suis  per- 
suadé que  je  recevrai  un  volume  de  lui  sur  la  Cheva- 
lerie4.  J’ai  bien  peur  que  ses  négociations  parmesanes 
ne  fassent  un  peu  languir  des  traités  qu’il  avait  en- 
tamés pour  moi  avec  M.  le  comte  de  La  Marche5, 
notre  seigneur  suzerain. 

Mes  correspondances  dans  le  Nord  vont  toujours 

1 Frédéric  II  ; voyez  ma  noie,  tome  LVII,  page  293.  B. 

a Voyez  tome  XL,  page  609.  B. 

3 il  avait  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire  de  la  cour  de  Parme  près  la 
cour  de  France.  B. 

4 La  tragédie  de  Tancrtde.  B. 

5 Voyez  la  uole,  page  44o,  et  LVm,  157.  B. 

Correspondance.  IX.  99 
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leur  train.  Je  suis  plus  content  que  jamais  de  là  cour 
de  Pétersbourg.  Il  nous  est  venu  ici  un  petit  Russe 
très  aimable,  proche  parent  d'une  impératrice,  et 
qui  pour  cela  n’en  est  pas  plus  grand  seigneur.  Je 
vous  écris  à bâtons  rompus,  comme  vous  voyez,  ma 
chère  nièce;  c’est  que  je  n’ai  pas  dormi,  et  que  je 
n’en  peux  plus. 

Ayez  grand  soin  de  votre  santé,  et  dites-m’en,  s'il 
vous  plaît , des  nouvelles.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment, vous,  votre  famille,  et  vos  amis.  Adieu,  ma 
chère  enfant  ; je  vous  recommande  Thieriot,  à qui  vous 
devez  quarante  écus,  en  vertu  des  pactes  de  famille. 

333g.  A M.  ARNOULT, 

A DIJON. 

À Feroey,  le  i5  juin. 

J’eus  l’honneur,  monsieur,  de  vous  mander,  il  y 
a quelques  jours ',  que  j’avais  fait  ce  que  vous  m'a- 
viez prescrit  pour  arrêter  le  cours  des  procédures 
odieuses  et  téméraires  qu’on  fesait  au  sujet  de  l’église 
que  je  fais  bâtir  à Dieu.  J’ai  découvert  depuis  qu’il  y 
a une  ordonnance  du  roi,  de  1627,  qui  défend,  à l’ar- 
ticle xiv,  à tout  curé  d’être  promoteur  ou  ofGcial. 

Or,  monsieur,  l’official  et  le  promoteur  qui  ont  fait 
les  procédures  ridicules  dont  je  me  plains  sont  tous 
deux  curés  dans  le  pays.  Je  crois  être  eu  droit  d’exiger 
qu’ils  soient  condamnés  solidairement  à me  rembour- 
ser tous  les  dommages,  etc.,  qu’ils  m’ont  causés  en 
effarouchant  et  dispersant  tous  mes  ouvriers  par  leur 
descente  illégale,  etc. 

1 Le  9 juin  ; voyez,  lettre  IL 
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I «1  justice  séculière  a discontinué  scs  procédures 
absurdes;  mais  la  prétendue  justice  cléricale  a con- 
tinué les  siennes. 

Non  missura  cutem,  nisi  plena  cruoris,  hirudo. 

Hou.,  de  Art.poet.y  v.  476. 

Elle  a encore  interrogé  mes  vassaux  séculiers  et 
mes  ouvriers,  malgré  la  signification  que  j’ai  faite 
suivant  votre  délibéré.  Ces  démarches,  illégales  et 
insolentes  autant  qu’insolites,  rebutent  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  moi. 

Votre  nouveau  client  vous  importunera  souvent, 
monsieur.  Le  sieur  de  Crozc  est  aussi  le  vôtre  dans 
son  affaire  contre  le  curé  Ancian  ',  au  sujet  de  l’as- 
sassinat de  son  fils.  Il  est  certain  que  ce  malheureux 
a etc  amoureux  de  la  dame  Burdet,  bourgeoise  de 
Magny,  et  de  très  bonne  famille,  qu’il  n’a  jamais  ap- 
pelée que  la  prostituée.  Il  est  prouvé  d’ailleurs  que 
cet  abominable  prêtre  a passé  sa  vie  à donner  et  à re- 
cevoir des  coups  de  bâton.  Vous  avez  les  pièces  en- 
tre les  mains  : je  vous  demande  en  grâce  de  presser 
cette  affaire;  j’aurai  très  soin  que  vous  ne  perdiez  pas 
vos  peines.  Vous  me  paraissez  l’ennemi  des  usurpa- 
tions et  des  violences  ecclésiastiques;  vous  signalerez 
également  votre  équité,  votre  savoir,  et  votre  élo- 
quence. 

Je  vous  soumets  cette  pancarte:  vous  y verrez, 
monsieur,  que  l’on  me  poursuit  avec  l’ingratitude  la 
plus  furieuse,  tandis  que  je  me  ruine  à faire  du  bien. 
11  me  parait  que  c’est  là  le  cas  d’un  appel  comme 


1 Voyez  tome  XL,  page  197.  B. 
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d’abus.  La  loi  qui  défend  aux  curés  d’exercer  le  mi- 
nistère d’official  et  de  promoteur  doit  exister;  car  il 
n’est  pas  naturel  que  le  juge  des  curés  soit  curé  lui- 
même;  cette  loi  ne  serait  pas  rapportée  dans  un  livre 
qui  sert  de  code  aux  prêtres,  si  elle  n’avait  pas  été 
portée,  et  si  elle  n’était  pas  en  vigueur.  Elle  est  fon- 
dée sur  les  mêmes  raisons  qui  ne  souffrent  pas  qu’un 
official  et  un  promoteur  soient  pénitenciers. 

De  tout  mon  cœur,  monsieur,  et  sans  compliment, 
votre , etc. 

334o.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

i5  juin. 

Divins  anges,  11e  m’avez- vous  pas  pris  pour  un 
bâbleur  qui  vous  fesait  un  portrait  exagéré  de  ses 
fardeaux  et  tribulations?  Je  ne  vous  en  ai  pas  dit  la 
moitié;  voici  le  comble.  J'abandonne  ma  tragédie1  ; le 
cinquième  acte  ne  pouvait  être  déchirant;  et,  sans 
grand  cinquième  acte , point  de  salut.  J’ai  tourné  et 
retourné  le  tout  dans  ma  cbétive  tête  ; froid  cinquième 
acte,  vous  dis-je.  Vous  me  direz  que  ce  sont  mes  pro- 
cès qui  m’appauvrissent  l’imagination;  au  contraire, 
ils  me  mettent  en  colère,  et  cela  excite:  mais  mon 
cinquième  acte  n’en  est  pas  moins  insipide.  Je  ne  sais 
plus  comment  m’y  prendre  pour  trouver  des  sujets 
nouveaux  : j’ai  été  en  Amérique  et  à la  Chine  ; il  ne 
me  reste  que  d’aller  dans  la  lune.  J’en  suis  malade; 
me  voilà  comme  une  femme  qui  a fait  une  fausse  cou- 

1 Znlimc,  Mètlimc  ou  F anime  sont  trois  titres  différents  donnés  à U 
même  pièce;  elle  n’a  été  imprimée  que  sous  le  titre  de  Zulime;  voyez 
tome  IV.  B. 
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che.  Est-il  vrai  qu’on  a représenté  Athalie  avec  ma- 
gnificence1, et  que  le  public  s’est  enfin  aperçu  que 
Joad  avait  tort,  et  qu’Athalie  avait  raison? 

Protégez- vous  la  petite  Duranci?  protégez-vous 
Crispin-Hurtaud  * ? Mais  est-il  bien  vrai  qu’on  ne 
prendra  point  Belle-Ile3?  N’allez  pas  me  laisser  là, 
s’il  vous  plaît,  si  je  11e  trouve  pas  un  beau  sujet;  il 
ae  faut  pas  chasser  un  vieux  serviteur,  pareequ’il  n’est 
plus  bon  à rien  ; il  faut  le  plaindre  et  l’encourager. 

Avez-vous  les  Trois  Sultanes  On  dit  que  cela  est 
charmant;  point  d’intrigue,  mais  beaycoup  d’esprit  et 
de  gaîté. 

Enfin,  mes  chers  anges,  vous  avez  donc  fait  grâce 
au  Droit  du  Seigneur ; vous  avez  comblé  de  joie 
madame  Denis  : elle  était  folle  de  cette  bagatelle.  Je 
ne  sais  si  Thieriot  sera  bien  adroit,  ni  comment  il 
s’y  prend. 

Mille  tendres  respects. 

334i.  A M.  L’ABBÉ  AUBERT, 

QUI  LUI  AVAIT  ADRESSÉ  I.A  SECONDE  ÉDITION  DE  SES  FABLES. 

Au  château  de  Ferney,  i5  juin. 

Vous  vous  êtes  mis,  monsieur,  à côté  de  La  Fon- 
taine, et  je  ne  sais  s’il  a jamais  écrit  une  meilleure 

1 Le  4 mai  1761,  on  avait  joué  Athalie , et  les  comédiens  avaient  fait  de 
grandes  dépenses;  mais  l'affluence  et  l'empressement  du  puhlic  uc  répon- 
dirent pas  à leurs  espérances.  R. 

2 Nom  sous  lequel  Voltaire  douuait  le  Droit  du  Seigneur  ; voyez  t.  VII , 
p.  ai 5. 

^ Voyez  ma  note,  page  417.  B. 

4 Soliman  1 1 , ou  les  Trois  Sultanes , comédie  de  Favarl,  jouée  sur  le 
Théâtre  Italien  le  9 avril  1761.  B. 
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lettre  en  vers  que  celle  dont  vous  m’honorez.  Tous 
les  lecteurs  vous  sauront  gré  de  vos  fables,  et  j’ai 
par-dessus  eux  une  obligation  personnelle  envers 
vous.  Je  dois  joindre  la  reconnaissance  à l’estime, 
et  je  vous  assure  que  je  remplis  bien  ces  deux  de- 
voirs. Il  y en  a un  troisième  dont  je  devrais  m’ac- 
quitter, ce  serait  de  répondre  en  vers  à vos  vers 
charmants;  mais  vous  me  prenez  trop  à votre  avan- 
tage. Vous  êtes  jeune,  vous  vous  portez  bien;  je  suis 
vieux  et  malade.  Mon  malheur  veut  encore  que  je 
sois  surchargé  d’occupations  qui  sont  bien  opposées 
aux  charmes  de  la  poésie.  Je  peux  encore  sentir  tout 
ce  que  vous  valez;  mais  je  lie  peux  vous  payer  eu 
même  monnaie.  Faites-moi  donc  grâce , en  me  ren- 
dant la  justice  d’être  bien  persuadé  que  personne  ne 
vous  en  rend  plus  que  moi.  J’ai  honte  de  vous  té- 
moigner si  faiblement,  monsieur,  les  sentiments  véri- 
tables avec  lesquels  j’ai  l'honneur  d’être,  votre,  etc. 

33/,*.  A M.  DAMILAVILLF,. 

1 5 juin. 

Il  ne  faut  pas  rire;  rien  n’est  plus  certain  que  c’est 
un  homme  de  l’académie  de  Dijon1  qui  a fait  cette 
drôlerie.  Il  est  fort  connu  de  madame  Denis;  et  cette 
madame  Denis,  quoique  fort  douce,  mangerait  les 
yeux  de  quiconque  voudrait  supprimer  la  tirade  des 
romans , surtout  dans  un  second  acte’. 

J’ai  trouvé,  moi  qui  suis  très  pudibond,  que  les 
jeunes  demoiselles  que  leurs  prudentes  mères  mènent 

• Voltaire  y avait  été  élu  le  3 avril  176*.  B. 

* y oyez  tonie  VII,  page  *46.  B. 
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à la  comédie  pourraient  rougir  d’entendre  un  bailli 
qui  interroge  Colette,  et  qui  lui  demande  si  elle  est 
grosse.  Je  prierai  mon  Dijonuais  d’adoucir  l’interro- 
gatoire. 

Je  remercie  infiniment  M.  Diderot  de  m’envoyer 
un  bailli  qui  sans  doute  vaudra  mieux  que  celui  de 
la  pièce.  Je  crois  qu’il  faut  qu’il  soit  avocat,  ou  du 
moins  qu’il  soit  en  état  d’être  reçu  au  parlement  de 
Dijon;  en  ce  cas,  je  t’adresserais  à mon  conseiller, 
qui  me  doit  au  moins  le  service  de  protéger  mon 
bailli.  Sûrement  uu  homme  envoyé  par  M.  Diderot 
est  un  philosophe  et  un  homme  aimable.  11  pourrait 
aisément  être  juge  de  sept  ou  huit  terres  dans  le  pays, 
ce  qui  serait  un  petit  établissement. 

Je  11c  sais  pas  trop  comment  frère  Thieriot  s’ajuste 
avec  les  excommuniés  du  sieur  Le  Dain  frère  Thie- 
riot ne  doit  pas  paraître:  je  m’en  rapporte  à lui,  il 
est  sage. 

J’ai  mis  mes  prêtres  à la  raison,  évêque,  official, 
promoteur,  jésuite;  je  les  ai  tous  battus,  et  je  bâtis 
mon  église  comme  je  le  veux , et  non  comme  ils  le 
voulaient.  Quand  j’aurai  mon  bailli  philosophe , je 
les  rangerai  tous.  Je  suis  bienfaiteur  de  l’Eglise;  je 
veux  m’en  faire  eraindi-e  et  aimer. 

Je  lève  les  mains  au  ciel  pour  le  salut  des  frères. 

J’ai  eu  aujourd’hui  à dîner  un  M.  Poinsinet  reve- 
vant  d'Italie.  Praires,  qui  est  ce  M.  Poinsinet’?  Il 
m’a  récité  d’assez  passables  vers.  P ale  le , J 'retires. 

* Les  comédiens;  voyez  lome  XL,  page  3i-.  B. 

2 Antoine-Alexandre-Henri,  né  à Fontainebleau  en  1^35,  mort  en  1769, 
auteur  de  la  comédie  du  Cercle,  B. 
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Frère  Thieriot  a-t-il  le  diable  au  corps  de  vouloir 
qu’on  imprime  la  Conversation  du  cher  Grizel? 

Je  plains  ce  pauvre  Térèe ; il  est  triste  que  Phi/o- 
m'elc  soit  mal  reçue  au  mois  de  mai.  On  disait  que  ce 
M.  Le  Mierre  était  un  bon  ennemi  de  Yinf...;  courage! 
qu’il  11e  se  rebute  pas,  et  confusion  aux  fanatiques, 
ennemis  de  la  raison  et  de  l’état! 


3343.  A M.  L’ABBÉ  DELILLE*. 

A Femey,  19  juin. 

On  est  bien  loin,  monsieur,  d’être  inconnu,  comme 
vous  le  dites,  quand  on  a fait  d’aussi  beaux  vers1 * 3  que 
vous,  et  surtout  quand  on  y répand  d’aussi  nobles  vé- 
rités, et  des  sentiments  si  vertueux.  Vous  pensez  en 
excellent  citoyen,  et  vous  vous  exprimez  en  grand 
poêle.  Je  m’intéresse  d’autant  plus  à la  gloire  que 
vous  assurez  à M.  Laureut,  que  je  m’avise  de  l’i- 
miter eu  petit  dans  une  de  ses  opérations.  Je  dessèche 
actuellement  des  marais;  mais  j’avoue  que  je  ne  fais 
point  de  bras.  Cependant  vous  avez  daigné  parler  de 
moi  dans  votre  épîlre  à cet  étonnant  artiste.  J’avais 
déjà  lu  votre  ouvrage  qui  a concouru  pour  le  prix 


1 Jacques  , fils  naturel  d’Antoine  Moutanier,  avocat , et  de  Marie  Hiéro- 
nyme  Bérard , né  le  a?  juin  x;38,  prit  le  nom  de  Delille,  et  est  connu 
sous  le  nom  d'abbé  Delille.  Quoique  sous  diacre  et  grand  ennemi  des  idées 
nouvelles,  il  se  maria,  pendant  la  révolution,  en  pays  étranger,  et  mourut 
à Paris  le  ter  mai  i8i3.  Sa  veine  est  morte  à Paris  en  novembre  i83i.  B. 

* Épi  Ire  à M.  Laurent , chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel , à T occa- 
sion du  Iras  artificiel  qu'il  a fait  pour  un  soldat  invalide  ; Londres  ( Paris, 
Lot  lin),  1761.  L’abbé  Delille  y dit: 

Voltaire,  tour-à-toor  sublime  cl  gracieux. 

Peut  chanter  Ira  brros,  1rs  belles  , et  1rs  dieux.  B. 
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de  l’acade’mie  1 * ; je  ne  savais  pas  que  je  dusse  joindre 
le  sentiment  de  la  reconnaissance  à celui  de  l’estiine 
que  vous  m’inspiriez.  Je  vous  félicite,  monsieur, 
d’être  en  relation  avec  M.  Du  Verney.  Il  forme  un 
séminaire  de  gens*  dont  quelques  uns  demanderont 
probablement  un  jour  à M.  Laurent  des  bras  et  des 
jambes.  La  noblesse  française  aime  fort  à sc  les  faire 
casser  pour  son  maître. 

Je  fais  aussi  mon  compliment  à M.  Du  Verney  d'ai- 
mer un  homme  de  votre  mérite.  Il  en  a trop  pour 
ne  pas  distinguer  le  vôtre.  Je  me  vante  aussi,  mon- 
sieur, d’avoir  celui  de  sentir  tout  ce  que  vous  valez. 
Recevez  mes  remerciements,  non  seulement  de  ce 
que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer  vos  ouvrages, 
mais  de  ce  que  vous  en  faites  de  si  bons.  J’ai  l’hon- 
neur d’être,  etc. 

3344-  A M.  DAMILAVILLE. 

Le  19  juin. 

En  voyant  la  mine  de  ce  pauvre  abbé  du  Resncl 3, 
je  n’ai  pu  m’empêcher  de  dire: 

Quoiqu’il  eût  cette  mine,  il  fit  pourtant  des  vers; 

Il  fut  prêtre,  mais  philosophe; 

Philosophe  pourlui.se  cachant  des  pervers. 

Que  n’ai-je  été  de  cette  étoffe  ! 

Frère  Thieriot  n’aura  pas  autre  chose  de  moi.  Il 
11’y  a pas  moyen  de  faire  une  inscription,  à moins 
qu’elle  ne  soit  un  peu  piquante,  et  je  11c  trouve  rien 

1 F.pitre  sur  C utilité  de  la  retraite  pour  Us  gens  de  lettres.  B. 

* L’École  militaire.  K. 

1 Mort  le  a5  février  1761.  B. 
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de  piquant  à dire  sur  l’abbé  du  Resnel.  C’était  un 
homme  aimable  dans  la  société;  je  le  regrette  de 
tout  mon  cœur,  je  le  suivrai  bientôt,  et  puis  c’est 
tout. 

J’ai  pris  la  liberté  d’envoyer  sous  votre  enveloppe 
une  lettre*  pour  M.  Héron,  dans  laquelle  je  lui  de- 
mande une  grâce  qui  m’est  très  nécessaire:  c’est  de 
vouloir  bien  me  faire  parvenir  une  ordonnance  du  roi 
qui  défend  aux  archevêques  et  aux  évêques  de  prendre 
des  curés  pour  leurs  promoteurs  ou  officiaux.  Cette 
loi , qui  est  de  1627,  me  paraît  fort  sage  : c’est  ce  qui 
fait  qu’elle  11’est  point  exécutée.  Comme  j’aime  un  peu 
le  remue-ménage,  j'ai  envie  de  faire  quelques  niches 
aux  prêtres  de  mon  canton.  Rien  n’est  plus  amusant 
dans  la  vieillesse. 

Je  me  recommande  à tous  les  frères,  en  corps  et 
en  aine. 

3345.  A M.  LE  BARON  DE  BIELKELD’. 

Aux  Délices  , ?o  juin. 

Je  crois,  monsieur,  que  votre  lettre  m’a  guéri;  car 
le  plaisir  est  un  souverain  remède,  et  j’ai  senti  un 
plaisir  bien  vif  en  voyant  que  vous  vous  souvenez  de 
moi.  Je  11e  songe  plus  qu’à  m’amuser  et  à finir  gaî- 
ment  ma  carrière;  mais  je  m’intéresse  beaucoup  aux 
ouvrages  sérieux  que  vous  donnez  au  public.  J’at- 

* Elle  manque.  B. 

J Jacques -Frédéric,  ne  à Hamlxuirg  en  1716,  mort  le  5 avril  1770,  avait 
composé,  pour  le  prince  de  Prusse  AuguMe-Ferdinand , dont  il  était  pré- 
cepteur eu  1745,  des  Institutions  de  politique  en  trois  parties.  Les  deux 
premières  parurent  à La  Haye,  1760,  deux  volumes  in-4®.  B. 
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tends  avec  impatience  celui  que  vous  m’annoncez. 
Apprenez  aux  princes  à être  justes;  c’est  toujours 
une  consolation  pour  ceux  qui  souffrent  de  leur  am- 
bition, de  leurs  caprices,  de  leurs  injustices,  de  leurs 
méchancetés.  Les  hommes  aiment  à entendre  parler 
du  droit  des  gens;  ce  sont  des  malades  à qui  ou  parle 
du  remède  universel.  N’avez-vous  pas  dit  aussi  quel- 
que petit  mot  sur  la  liberté?  Je  m’imagine  que  vous 
la  goûtez  à votre  aise  dans  Hambourg;  pour  moi, 
j’en  jouis,  et  je  suis  depuis  six  ans  dans  l'ivresse  de 
la  jouissance,  étant  assez  heureux  pour  posséder  des 
terres  libres  sur  la  frontière  de  France,  et  me  trou- 
vant dans  une  indépendance  entière.  Vous  souvient- 
il  du  temps  où  il  11e  vous  était  pas  permis  d’aller  dans 
vos  terres?  c’est  bien  cela  qui  est  contre  le  droit  des 
gens. 

Je  souhaite  la  paix  à votre  Allemagne;  mais  je 
ne  peux  exalter  mon  ame  au  point  de  deviner  le  temps 
où  toutes  ces  horreurs  cesseront.  Le  secret  de  pré- 
voir l’avenir  s’est  perdu  avec  le  modeste  président*. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  cérémonie; 
il  n’eu  faut  point  entre  les  philosophes.  C’est  assez  de 
dater  sa  lettre,  et  de  signer  la  première  lettre  de  son 
nom.  V. 

Votre  lettre  du  mois  de  février  11e  m’a  pas  été  ren- 
due par  des  gens  pressés  de  s’acquitter  de  leur  com- 
mission. 

■ Maupertuis.  R. 
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3346.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ai  juin. 

Mes  divins  anges,  lisez  nies  remontrances  avec  at- 
tention et  bénignité. 

Considérez  d’abord  que  le  plan  d’un  cerveau  n’a 
pas  six  pouces  de  large,  et  que  j’ai  pour  cent  toises 
au  moins  de  tribulations  et  de  travaux.  Le  loisir  fut 
certainement  le  père  des  Muses;  les  affaires  en  sont 
les  ennemis,  et  l’embarras  les  tue.  On  peut  bien  à 
la  vérité  faire  une  tragédie,  une  comédie,  ou  deux 
ou  trois  chants  d’un  poëine,  dans  une  semaine  d’hiver; 
mais  vous  m’avouerez  que  cela  est  impossible  dans 
le  temps  de  la  fenaison  et  des  moissons , des  défri- 
chements et  des  dessèchements  ; et  quand  à ces  tra- 
vaux de  campagne  il  se  joint  des  procès,  le  tripot  de 
Thémis  l’emporte  sur  celui  de  Melpomène.  Je  vous 
ai  caché  une  partie  de  mes  douleurs;  mais  enfin  il 
faut  que  vous  sachiez  que  j’ai  la  guerre  contre  le 
clergé.  Je  bâtis  une  églisé  assez  jolie,  dont  le  fron- 
tispice est  d’une  pierre  aussi  chère  que  le  marbre; 
je  fonde  une  école;  et,  pour  prix  de  mes  bienfaits, 
un  curé  d’un  village  voisin,  qui  se  dit  promoteur, 
et  un  autre  curé  qui  se  dit  official,  m’ont  intenté  un 
procès  criminel  1 pour  un  pied  et  demi  de  cimetière, 
et  pour  deux  côtelettes  de  mouton  qu’on  a prises 
pour  des  os  de  morts  déterrés. 

On  m’a  voulu  excommunier  pour  avoir  voulu  dé- 
ranger une  croix  de  bois,  et  pour  avoir  abattu  inso- 

■ Voyez  U note,  page  4to.  B. 
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lemment  une  partie  d’une  grange  qu’on  appelait  pa- 
roisse. 

Comme  j’aime  passionnément  à être  le  maître, 
j’ai  jeté  par  terre  toute  l’église,  pour  répondre  aux 
plaintes  d’en  avoir  abattu  la  moitié.  J'ai  pris  les  clo- 
ches, l’autel,  les  confessionnaux,  les  fonts  baptis- 
maux ; j’ai  envoyé  mes  paroissiens  entendre  la  messe 
à une  lieue. 

Le  lieutenant  criminel,  le  procureur  du  roi,  sont 
venus  instrumenter;  j’ai  envoyé  promener  tout  le 
monde;  je  leur  ai  signifié  qu’ils  étaient  des  ânes, 
comme  de  fait  ils  le  sont.  J’avais  pris  des  mesures 
de  façon  que  M.  le  procureur  général  du  parlement 
de  Dijon  leur  a confirmé  celte  vérité.  Je  suis  à pré- 
sent sur  le  point  d’avoir  l’honneur  d’appeler  comme 
d'abus,  et  ce  ne  sera  pas  maître  Le  Dain  1 qui  sera 
mon  avocat.  Je  crois  que  je  ferai  mourir  de  douleur 
mon  évêque1,  s’il  ne  meurt  pas  auparavant  de  gras 
fondu. 

Vous  noterez,  s’il  vous  plaît,  qu’en  même  temps 
je  m’adresse  au  pape  en  droiture.  Ma  destinée  est 
de  bafouer  Rome,  et  de  la  faire  servir  à mes  petites 
volontés.  L’aventure  de  Mahomet  m’encourage.  Je 
fais  donc  une  belle  requête  au  Saint-Père;  je  de- 
mande des  reliques  pour  mon  église,  un  domaine  ab- 
solu sur  mon  cimetière,  une  indulgence  in  articula 
mortis , et,  pendant  ma  vie,  une  belle  bulle  pour 
moi  tout  seul,  portant  permission  de  cultiver  la  terre 
les  jours  de  fête,  sans  être  damné.  Mon  évêque  est 

* Voyez  la  noie,  Ionie  XL,  page  317.  B. 

* Biord  ou  Biort;  voyez  tome  LVIII,  page  *77.  B. 
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un  sot  qui  n’a  pas  voulu  donner  au  malheureux  petit 
pays  de  Gex  la  permission  que  je  demande;  et  cette 
abominable  coutume  de  s’enivrer  en  l’honneur  des 
saints,  au  lieu  de  labourer,  subsiste  encore  dans  bien 
des  diocèses.  Le  roi  devrait,  je  ne  dis  pas  permettre 
les  travaux  champêtres  ces  jours-là,  mais  les  ordon- 
ner. C’est  un  reste  de  notre  ancienne  barbarie  de 
laisser  cette  grande  partie  de  l’économie  de  l’état 
entre  les  mains  des  prêtres. 

M.  de  Courteillcs  vient  de  faire  une  belle  action 
en  fesant  rendre  un  arrêt  du  Conseil  pour  les  dessè- 
chements des  marais.  Il  devrait  bien  en  rendre  un 
qui  ordonnât  aux  sujets  du  roi  de  faire  croître  du  blé 
le  jour  de  Saint-Simon  et  de  Saint-Judc  ',  tout  comme 
un  autre  jour.  Nous  sommes  la  fable  et  la  risée  des 
nations  étrangères,  sur  terre  et  sur  mer;  les  paysans 
du  canton  de  Berne,  mes  voisins,  se  moquent  de 
moi,  qui  ne  puis  labourer  mon  champ  que  trois  fois, 
tandis  qu’ils  labourent  quatre  fois  le  leur.  Je  rougis 
de  m’adresser  à un  évêque  de  Rome,  et  non  pas  à 
un  ministre  de  l' rance,  pour  faire  le  bien  de  l'état. 

Si  ma  supplique  au  pape  et  ma  lettre  1 au  cardi- 
nal Fassionei  sont  prêtes  au  départ  de  la  poste,  je  les 
mettrai  sous  les  ailes  de  mes  anges,  qui  auraient  la 
bonté  de  faire  passer  mon  paquet  à M.  le  duc  de 
Choiseul;  car  je  veux  qu’il  eu  rie  et  qu’il  m’appuie. 
Cette  négociation  sera  plus  aisée  à terminer  honora- 
blement que  celle  de  la  paix. 

Je  passe  du  tripot  de  l’Église  à celui  de  la  Corné- 

1 Le  ?8  octobre.  B. 

* La  supplique  el  la  leltrc  manquent.  R. 


Digitized  by  Google 


ANNKF  I^Gl.  463 

«lie.  Je  croyais  que  frère  Dainilavillc  et  frère  Thicriot 
s’étaient  adressés  à mes  anges  pour  celte  pièce  qu’on 
prétend  être  d’après  Jodelle,  et  qui  est  certainement 
d'un  académicien  de  Dijon  *.  Ils  ont  été  si  discrets 
qu’ils  n’ont  pas, jusqu’à  présent,  osé  vous  en  parler; 
il  faudra  pourtant  qu’ils  s’adressent  à vous,  et  que 
vous  les  protégiez  très  discrètement,  sous  main,  sans 
vous  cacher  visiblement. 

Je  ne  saurais  finir  de  dicter  cette  longue  lettre  sans 
vous  dire  à quel  point  je  suis  révolté  de  l’insolence 
absurde  et  avilissante  avec  la«[uelle  011  affecte  encore 
de  ne  pas  distiuguer  le  théâtre  de  la  Foire  du  théâtre 
de  Corneille,  et  Gilles  de  Baron  ; cela  jette  un  oppro- 
bre odieux  sur  le  seul  art  qui  puisse  mettre  la  France 
au-dessus  des  autres  nations,  sur  uu  art  que  j’ai  cul- 
tivé toute  ma  vie  aux  dépens  de  ma  fortune  et  de 
mon  avancement.  Cela  doit  redoubler  l’horreur  de 
tout  honnête  homme  pour  la  superstition  et  la  pé- 
danterie. J’aimerais  mieux  voir  les  Français  imbéciles 
et  barbares,  comme  ils  l’ont  été  douze  cents  ans,  que 
de  les  voir  à demi  éclairés.  Mon  aversion  pour  Paris 
est  un  peu  fondée  sur  ce  dégoût.  Je  me  souviens 
avec  horreur  qu’il  n’y  a pas  une  de  mes  tragédies  qui 
ne  m’ait  suscité  les  plus  violents  chagrins;  il  fallait 
tout  l’empire  que  vous  avez  sur  moi  pour  nie  faire 
rentrer  dans  cette  détestable  carrière.  Je  n’ai  jamais 
mis  mon  nom  à rien , pareeque  mettre  son  nom  à 
la  tête  d’un  ouvrage  est  ridicule;  et  on  s’obstine  à 
mettre  mon  nom  à tout;  c’est  encore  une  de  mes 
peines. 

1 Voyez  page  454.  B. 
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J’ajouterai  que  je  hais  si  furieusement  maître 
Orner,  que  je  ne  veux  pas  me  trouver  dans  la  même 
ville  où  ce  crapaud  noir  coasse.  Voilà  mon  cœur  ou- 
vert à mes  anges;  il  est  peut-être  un  peu  rongé  de 
quelques  gouttes  de  fiel,  mais  vos  bontés  y versent 
mille  douceurs. 

Encore  un  mot  ; cela  ne  finira  pas  si  tôt.  Permettez 
que  je  vous  adresse  ma  réponse  à une  lettre  de  M.  le 
duc  de  Nivernais '.  L’embarras  d’avoir  les  noms  des 
souscripteurs  pour  les  OEuvres  de  l’ex-communié  et 
infâme  P.  Corneille  ne  sera  pas  une  de  nos  moindres 
difficultés.  Il  y en  a à tout  : ce  monde-ci  n’est  qu’un 
fagot  d’épines. 

Vous  n’aurez  pas  aujourd’hui  ma  lettre  au  pape, 
mes  divins  anges;  on  ne  peut  pas  tout  faire. 

Je  vous  conjure  d’accabler  de  louanges  M.  «le 
Gourteilles,  pour  la  bonne  action  qu’il  a faite  de 
faire  rendre  un  arrêt  qui  desséchera  nos  vilains 
marais. 

Voilà  une  lettre  qui  doit  terriblement  vous  ennuyer; 
mais  j’ai  voulu  vous  dire  tout. 

Madame  Denis  et  la  pupille  se  joignent  à moi. 

3347-  A M.  DE  LA  PLACE, 

I 

AUTEUR  DU  MRRCURK  *• 

a3  juin  1761. 

Sic  vos,  non  vobis.  Dans  le  nombre  immense  de 

1 Celle  lellre  manque.  B. 

* Celle  lettre  a élc  imprimée  dans  le  Mercure  de  1761,  juillet,  tome  II, 
page  81.  Les  éditeurs  de  Kelil  l'avaient  placée  daus  les  Mélanges  littéraires, 
après  en  avoir  imprimé  la  plus  grande  prtie  en  tète  de  la  tragédie  de  Zu- 
lime  : ce  double  emploi  se  retrouve  dans  beaucoup  d'éditions.  Au  reste. 
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tragédies,  comédies,  opéra  1 comiques,  discours  mo- 
raux, et  facéties,  au  nombre  d’environ  cinq  cent 
mille,  qui  font  l’honneur  éternel  de  la  France,  on 
vient  d’imprimer  une  tragédie  sous  mon  nom,  inti- 
tulée Zulime;  la  scène  est  en  Afrique  : il  est  bien 
vrai  qu’autrefois  ayant  été  avec  Alzire  en  Amérique, 
je  fis  un  petit  tour  en  Afrique  avec  Zulime,  avant 
d’aller  voir  Idamè  à la  Chine  ; mais  mon  voyage 
d’Afrique  ne  me  réussit  point.  Presque  personne  dans 
le  parterre  ne  connaissait  la  ville  d’Arsénic,  qui  était 
le  lieu  de  la  scène;  c'est  pourtant  une  colonie  ro- 
maine nommée  Arsinaria.;  et  c’est  encore  par  cette 
raisou-là  qu’on  ne  la  connaissait  pas. 

Trémizène  est  un  nom  bien  sonore,  c’est  un  joli 
petit  royaume;  mais  on  11’en  avait  aucune  idée:  la 
pièce  ne  donua  nulle  envie  de  s’informer  du  gisse- 
ment  de  ces  côtes.  Je  retirai  prudemment  ma  Hotte, 

.' Et  quæ 

Despcrat  tractata  nitescere  posse  relînquit  >. 

Des  corsaires  se  sont  enfin  saisis  de  la  pièce,  et  l’ont 


celte  lettre  est  imprimée  sans  adresse  dans  le  Mercure,  et  pourrait  fort  l>ien 
être  celle  que,  dans  le  ii°  3348,  il  dit  adressée  à Nieodeme  Thieriot.  B. 

1 Ou  a toujours  écrit  dans  celte  éditiou  opéra , au  pluriel,  sans  i,  Plu- 
sieurs auteurs  emploient  P*;  et  il  paraît  en  effet  assez  naturel  que  ce  mot 
étranger,  et  autres  semblables,  tels  que  factum,  imbroglio , concetti, 
lazzi,  etc.,  reçus  par  adoption  daus  notre  langue,  cil  prenurnt  le  costume 
et  les  usages.  Les  Romains  ue  manquaient  pas  de  latiniser  tous  les  mots 
qu’ils  empruntaient  des  autres  langues,  même  les  noms  propres  et  les  noms 
de  lieu.  L’academie  française,  dans  le  nouveau  dictionnaire  que  tous  les 
littérateurs  désirent,  pourrait  établir  sur  ce  point,  et  sur  beaucoup  d'autres 
également  incertains,  des  règles  invariables.  {Note  île.  feu  Décroîs.) 

* Horace,  de  Arte  poelica , i5o-i5t.  B. 

Correspondance.  IX.  3o 
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fait  imprimer;  mais,  par  droit  de  conquête,  ils  oot 
supprimé  deux  ou  trois  cents  vers  de  111a  façon,  et 
en  ont  mis  autant  de  la  leur  : je  crois  qu’ils  ont  très 
bien  fait;  je  ne  veux  point  leur  voler  leur  gloire, 
comme  ils  m’ont  volé  mon  ouvrage.  J’avoue  que  le 
dénoûment  leur  appartient,  et  qu’il  est  aussi  mau- 
vais que  l’était  le  mien:  les  rieurs  auront  beau  jeu; 
au  lieu  d'avoir  une  pièce  à siffler,  ils  en  auront  deux. 

Il  est  vrai  que  les  rieurs  seront  en  petit  nombre, 
car  peu  de  gens  pourraient  lire  les  deux  pièces  : je 
suis  de  ce  nombre;  et  de  tous  ceux  qui  prisent  ces 
bagatelles  ce  qu’elles  valent,  je  suis  peut-être  celui 
qui  y met  le  plus  bas  prix.  Enchanté  des  chefs-d’œuvre 
du  siècle  passé,  autant  que  dégoûté  du  fatras  prodi- 
gieux de  nos  médiocrités,  je  vais  expier  les  miennes 
en  me  fesant  le  commentateur  de  Pierre  Corneille. 
L’académie  a agréé  ce  travail;  je  me  flatte  que  le 
public  le  secondera , en  faveur  des  héritiers  de  ce 
grand  nom. 

Il  vaut  mieux  commenter  Héraclius  que  de  faire 
Tancrede,  on  risque  bien  moins.  Le  premier  jour 
que  l’on  joua  ce  Tancrede , beaucoup  de  spectateurs 
étaient  venus  armés  d’un  manuscrit  qui  courait  le 
monde , et  qu’on  assurait  être  mon  ouvrage  : il  ressem- 
blait à cette  Zulime. 

C’est  ainsi  qu’un  honnête  libraire,  nommé  Orangé, 
s’avisa  d’imprimer  une  Histoire  générale , qu’il  assu- 
rait être  de  moi,  et  il  me  le  soutenait  à moi-même; 
il  n’y  a pas  grand  mal  à tout  cela.  Quand  on  vexe  un 
pauvre  auteur,  les  dix-neuf  vingtièmes  du  monde 
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l’ignorent,  le  reste  en  rit,  et  moi  aussi.  Il  y a trente 
à quarante  ans  que  je  prenais  sérieusement  la  chose. 
J’étais  bien  sot  ! Adieu , je  vous  embrasse. 

3348.  A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Aux  Délices,  a 3 juin. 

O mes  anges  ! le  coup  est  violent,  le  trait  est  noir, 
l’embarras  est  grand. 

Zulime,  soit:  la  voilà  baptisée,  la  voilà  Africaine; 
elle  a affaire  à un  Espagnol , il  n’y  a plus  moyen  de 
s’en  dédire.  Voici  une  petite  lettre  à Nicodètne  Thie- 
riot*  qu’il  ne  serait  pas  mal  de  faire  courir.  Allons 
donc  ; je  vais  songer  à cette  Zulime ; la  tête  me  bout. 
Serai-je  toujours  comme  Arlequin,  qui  voulait  faire 
vingt-deux  métiers  à-la-fois?  patience. 

Mille  respects,  je  vous  en  conjure,  à M.  le  comte  ' 
de  Choiseul;  comment  va  sa  santé? 

Ayez  la  charité  d’envoyer  à M.  le  duc  de  Choiseul 
le  présent  paquet  *,  après  en  avoir  ri. 

Qui  est  ambassadeur  à Rome?  je  n’en  sais  rien. 
Quel  qu’il  soit,  il  faut  qu’il  fasse  mon  affaire  au  plus 
vite.  M.  le  comte  de  Choiseul,  protégez-moi  prodi- 
gieusement; je  veux  que  Rezzonico  1 m’accorde  tout 
ce  que  je  demande.  Quand  le  seigneur,  le  curé,  et 
toute  une  paroisse,  présentent  une  supplique  au  pape, 
et  que  cette  paroisse  est  auprès  de  Genève,  et  que 

* Peut-être  le  n*  3347.  B. 

> Celui  qui  contenait  la  supplique  au  pape  et  la  lettre  au  cardinal  Passio- 
nei,  dont  il  rat  parlé  page  46a.  B. 

3 Clément  XIII;  voyrr  nia  note , tome  XXIII,  page  6S».  B. 

3o. 
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c’est  à moi  qu’elle  appartient,  le  pape  est  un  benêt 
s’il  nous  refuse. 

J’espère  bien  que  tous  les  Clioiseul  me  permet- 
tront de  mettre  leur  nom  en  gros  caractères  parmi 
les  souscripteurs  de  Corneille;  je  vais  d’abord  tâter 
le  roi. 

Mes  anges,  si  vous  avez  deux  ou  trois  aines  à me 
prêter,  envoyez-les-moi  par  la  poste;  car  je  n’ai  pas 
assez  de  la  mienne  : toute  chétive  qu’elle  est , elle  vous 
adore. 

Avez-vous  reçu  la  cargaison  de  Grizel 1 ? Et  les 
yeux  ? 

3349.  A M.  L’ABBÉ  DOLIVET. 

*4  juin. 

Facundissime  et  carissime  Olivete , lisez  le  pro- 
gramme simple  et  court  à l’académie.  Si  on  l’ap- 
prouve, je  l’envoie  à M.  le  duc  de  Choiseul,  à ma- 
dame de  Pompadour.  Je  veux  que  le  roi  souscrive; 
je  veux  que  le  president  Tlénault  fasse  souscrire  la 
reine.  Je  me  charge  des  princes  d’Allemagne  et  du 
parlement  d’Angleterre.  Je  veux  la  gloire  delà  France 
et  de  l’académie. 

Je  crois  que  je  pourrai  hardiment,  dans  un  pro- 
gramme imprimé , donner  les  noms  do  tous  les  aca- 
démiciens, que  je  mettrai  immédiatement  après  les 
princes,  attendu  qu’ils  sont  les  confrères  de  Cor- 
neille. 

Renvoyez-moi , s’il  vous  plaît,  mon  programme 
j La  Conversation , imprimée  tome  XL,  page  317.  B. 
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approuvé.  Nec  /Mitres  conscripti  conciliant  nec  de- 
Jiciant. 

Il  serait  convenable  que  chacun  signât  mon  pro- 
gramme. M.  le  duc  de  Nivernais  a déjà  souscrit  pour 
dix  exemplaires.  Qui  sera  le  brave  académicien  qui 
se  chargera  de  la  souscription  de  ses  frères  à croix 
d’or,  à cordons  bleus,  etc.?  Cicervnis  amator.  Cor- 
neliuni  tuere. 

335o.  A M.  DALEMBERT. 

» Aux  Délices,  a5  de  juin. 

Mon  cher  philosophe,  vous  n’avez  peut-être  pas 
beaucoup  de  temps,  ni  moi  non  plus;  cependant  il 
faut  donner  signe  de  vie.  Dites-moi  en  conscience  à 
quelle  distance  vous  croyez  que  nous  sommes  éloi- 
gnés du  soleil  depuis  le  passage  de  Vénus,  et  si  vous 
pensez  que  cette  Vénus  ait  un  laquais  1 , comme  on  le 
prétend.  Pour  moi,  je  suis  occupé  actuellement  de 
mademoiselle  Corneille,  et  je  vous  prie  de  faire  beau 
bruit  à l’académie  pour  l’édition  des  ouvrages  de  ce 
grand  homme. 

M.  l’abbé  Grizel a me  charge  de  vous  faire  ses 
compliments.  Omitte  res  ccelestes , et  envoyez  un  petit 
mot  à votre  vieil  ami  V.  chez  M.  Damilaville. 

335 1.  A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

□ 5 juin. 

Mon  cher  et  respectable  confrère,  je  crois  qu’il 
s’agit  de  l’honneur  de  l’académie  et  de  la  France. 

* VüjfM  ma  noie,  page  499.  B. 

* Principal  personnage  de  la  Conversation  f tome  XL,  page  317.  B. 
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11  faut  fixer  la  langue,  que  vingt  mille  brochures  cor- 
rompent; il  faut  imprimer,  avec  des  notes  utiles,  les 
grands  auteurs  du  siècle  de  Louis XIV,  et  qu’on  sache 
à Pétersbourg  et  en  Ukraine  en  quoi  Corneille  est 
grand,  et  en  quoi  il  est  défectueux.  Vous  encouragez 
cette  entreprise,  qui  ne  réussira  pas  si  vous  ne  per- 
mettez que  je  vous  consulte  souvent.  Je  pense  qu’il 
sera  honorable  pour  la  France  de  relever  le  nom  de 
Corneille  dans  ses  descendants.  J’étais  à Londres 
quand  on  apprit  qu’il  y avait  une  fille  de  Milton 
aveugle,  vieille,  et  pauvre;  en  un  quart  d’heure  elle 
fut  riche.  La  petite-fille  d’un  homme  très  supérieur  à 
Milton  11’cst,  à la  vérité,  ni  vieille  ni  aveugle,  elle  a 
même  de  très  beaux  yeux , et  ce  11e  sera  pas  une  rai- 
son pour  que  les  Français  l’abandonnent.  Il  est  vrai 
qu’elle  est  à présent  au-dessus  de  la  pauvreté;  mais 
à qui  mieux  qu’elle  appartiendrait  le  produit  des 
Œuvres  de  son  aïeul?  Iæs  frères  Cramer  sont  assez 
généreux  pour  lui  céder  le  profit  de  cette  édition, 
qui  ne  sera  faite  que  pour  les  souscripteurs. 

Nous  travaillons  donc  pour  le  nom  de  Corneille, 
pour  l’académie,  pour  la  France.  C’est  par  là  que  je 
veux  finir  ma  carrière.  Il  en  coûtera  si  peu  pour 
faire  réussir  cette  entreprise!  Quarante  francs, 
chaque  exemplaire,  sont  un  objet  si  mince  pour  les 
premiers  de  la  nation,  qu’on  sera  probablement  em- 
pressé à voir  son  nom  dans  la  liste  des  protecteurs 
de  Cinna  et  du  sang  de  Corneille. 

Je  me  flatte  que  le  roi,  protecteur  de  l’académie, 
permettra  que  son  nom  soit  à la  tête  des  souscrip- 
teurs. Je  charge  votre  caractère  aussi  bieufesant  qu’ai- 
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niable  de  nous  donner  la  reine.  Qu’elle  ne  considère 
pas  que  c’est  un  profane  qui  entreprend  ce  travail; 
qu’elLc  considère  la  nation  dont  elle  est  reine. 

Qui  sont  les  noms  de  vos  amis  que  je  ferai  im- 
primer? pour  combien  d’exemplaires  souscriront  nos 
académiciens  de  la  cour?  Comptez  que  les  Cramer 
ne  tireront  que  le  nombre  des  exemplaires  souscrits, 
et  que  ce  livre  restera  un  monument  de  la  généro- 
sité des  souscripteurs,  qui  ne  sera  jamais  vendu  au 
public.  Fera  des  petites  éditions  qui  voudra , mais 
notre  grande  sera  unique.  Vous  pouvez  plus  que  per- 
sonne; et  il  sera  digne  de  celui  qui  a si  bien  fait  con- 
naître la  France  de  protéger  le  grand  Corneille,  quand 
d 11’y  a pas  un  seul  acteur  digne  de  jouer  Cinna,  et 
qu’il  y a si  peu  de  gens  dignes  de  le  lire. 

Il  me  semble  que  j’ouvre  une  porte  d’or  pour  sor- 
tir du  labyrinthe  des  colifichets  où  la  foule  se  pro- 
mène. 

Recevez  les  tendres  et  respectueux  sentiments,  etc. 

Mille  pardons  à madame  du  Deffand.  Cette  en- 
treprise 11e  me  laisse  pas  un  moment,  et  j'ai  des 
ouvrages  immenses,  des  moutons,  et  des  procès,  à 
conduire. 

335a.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Fcrney,  a6  juin. 

Je  n’ai  guère  la  force  d’écrire,  pareeque,  depuis 
quelque  temps,  j’écris  jour  et  nuit.  Mes  anges  sau- 
ront que  je  rends  grâce  au  corsaire  qui  a fait  im- 
primer Zulime.  L’impression  m’a  fait  apercevoir  d’un 
défaut  capital  qui  régnait  dans  cette  pièce;  c’était 
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l'uniformité  des  sentiments  de  l'héroïne,  qui  disait 
toujours  J’aime:  c’est  un  beau  mot,  mais  il  ne  faut 
pas  le  répéter  trop  souvent  ; il  faut  quelquefois  dire 
Je  hais. 

Je  commence  à être  moins  mécontent  de  cct  ou- 
vrage que  je  ne  l’étais,  et  je  me  flatte  enfin  qu’il  ne 
sera  pas  tout-à-fait  indigne  des  bontés  dout  me? 
anges  l’honorcnt.  Il  sera  prêt  quand  ils  l’ordonne- 
ront. Je  n'abandonnerai  pourtant  ni  les  moissons, 
ni  mon  église,  ni  ma  petite  négociation  avec  le  pape. 

Je  relis  cet  infâme  et  excommunié  Corneille  avec 
uue  grande  attention.  Je  l’admire  plus  que  jamais  en 
voyant  d’où  il  est  parti.  C’est  un  créateur;  il  n’y  a 
de  gloire  que  pour  ces  gens-là;  nous  ne  sommes  au- 
jourd’hui que  de  petits  écoliers.  Je  suis  persuadé  que 
mes  notes  au  bas  des  pages  des  bonnes  pièces  de 
Corneille  ne  seront  pas  sans  utilité  et  sans  agrément; 
elles  pourront  former  une  poétique  complète,  sans 
avoir  l’insolence  et  l’eunui  du  ton  dogmatique. 

Je  suis  résolu  à ne  faire  imprimer  que  le  nombre 
des  exemplaires  pour  lesquels  ou  aura  souscrit.  Les 
petites  éditions  seront  au  profit  des  libraires;  et  s’il 
y a,  comme  je  le  crois,  quelque  amour  de  la  véri- 
table gloire  dans  la  nation , la  grande  édition  assu- 
rera quelque  fortune  aux  héritiers  du  nom  du  grand 
Corneille.  Je  finirai  ainsi  ma  carrière  d’une  manière 
honorable,  et  qui  ne  sera  pas  indigne  de  l'ancienne 
amitié  dont  mes  anges  m’honorent. 

Je  les  supplie  de  vouloir  bien  me  procurer  sans 
délai  le  nom  de  M.  le  duc  d’Orléans  par  M.  de  Fon- 
cemagne,  afin  que  je  l’imprime  dans  le  programme. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1761.  473 

Je  voudrais  avoir  celui  de  monsieur  le  premier  pré- 
sident 1 ; il  me  le  doit  en  dédommagement  de  la  ban- 
queroute que  son  beau-frère*  m’a  faite.  Jamais  mon 
entreprise  ne  vaudra  au  sang  de  Corneille  la  moitié 
de  ce  que  Bernard  in’a  volé.  Je  crois  avoir  déjà  pré- 
venu M.  le  comte  de  Choiscui3,  l’ambassadeur,  que 
je  ne  doutais  pas  qu’il  n’hononU  ma  liste  de  sou 
nom,  et  j'attends  ses  ordres.  Je  demande  la  même 
grâce  à M.  de  Courteilles,  à M.  de  Malesherbes,  à 
madame  sa  sœur,  et  à tous  les  amis  de  mes  anges. 

Je  désirerais  passionnément  la  souscription  du 
président  de  Meynières,  et  de  quelques  membres  du 
parlement,  pour  expier  les  sottises  de  maître  Le 
Dain  et  de  maître  Orner. 

Je  n’ai  point  encore  écrit  à M.  le  duc  de  Choiseui 
sur  cette  petite  affaire.  Je  supplie  monsieur  le  comté 
l’ambassadeur  d’avoir  la  bonté  de  lui  en  parler:  ils 
sont  aussi  tous  deux  mes  anges.  Je  vous  baise  à tous 
e bout  des  ailes,  et  je  recommande  à vos  bontés 
Cinna,  Horace,  Sévère,  Cornélic,  et  la  cousine  issue 
de  germain  de  Cornélie.  Si  on  me  seconde  avec  quel- 
que vivacité,  cette  édition  ne  sera  qu’une  affaire  de 
six  mois. 

Nièce,  et  Cornélie-chiffon,  et  V.,  vous  disent  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  tendre. 


' Mole;  voyez  ma  noie,  lome  LVII,  page  545.  II. 

1 Bernard  de  Coul>erl;  voyez  tua  noie,  tome  LVI,  page  5oa.  B. 
i Celle  lettre  est  perdue.  B. 


Digitized  by  Google 


474 


CORRESPONDANCE. 


3353.  A.  M.  LE  BRUN. 

Au  château  de  Ferney,  par  Généré,  18  juin. 

Si  vous  faites  justice,  monsieur,  de  l’âne'  qui 
étourdit  à force  de  braire , n’oubliez  pas  l’âne  qui 
rue;  vous  vengerez  sans  doute  le  sang  du  grand  Cor- 
neille de  l’insolence  calomnieuse  avec  laquelle  il  a 
voulu  flétrir  son  éducation.  Ce  sera  le  sujet  d'une 
feuille,  et  ce  sujet,  manié  par  vous  d’une  manière 
intéressante,  peut  rendre  ce  malheureux,  exécrable 
à ceux  qui  le  protègent.  Il  n’a  en  effet  que  trop  de 
protecteurs;  et  c’est  assez  qu’il  soit  méchant  pour 
qu’il  en  ait.  Il  faut  espérer  qu’eu  fesant  connaître 
ses  infamies  comme  ses  ridicules,  vous  lui  ôterez  le 
peu  de  vogue  qu’il  avait, et  qui  déshonorait  la  nation. 

J’ose  espérer  que  cette  nation  sera  assez  touchée 
de  la  véritable  gloire,  pour  contribuer  à l’édition  du 
grand  Corneille,  et  à l’avantage  des  seuls  héritiers  de 
son  nom.  C’est  vous,  monsieur,  qui  avez  le  premier 
ouvert  cette  carrière;  vous  en  avez  l’honneur.  Je  ne 
doute  pas  que  le  nom  de  Conti  et  de  La  Marche  ne 
se  trouve  à la  tête  de  l’entreprise.  S’il  arrivait  que 
cette  idée  ne  réussît  point,  j’avoue  qu’il  faudrait 
compter  la  France  pour  la  dernière  des  nations;  mais 
je  veux  écarter  une  crainte  si  honteuse,  et  je  veux 
croire  que  le  grand  Corneille  a appris  à mes  compa- 
triotes à penser  noblement. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  toujours  m’écrire 
sous  un  contre-seing,  attendu  la  multiplicité  des 
lettres  que  Corneille  et  Fréron  exigeront. 

■ Le  Brun  publiait  Y Ane  Uuérain;  voyez  ma  note  ci-dessus , p.  *97.  B. 
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Mille  respects  à toute  la  maison  du  Tillet.  Je  crois 
qu'on  y approuvera  mon  entreprise.  Voltaire. 

3354.  A M.  LE  COMTE  DARGF.NTAL. 

Au  château  de  Ferney,  39  juin. 

Mais  vraiment,  mon  cher  ange,  j’ai  mal  aux  yeux 
aussi  ; je  soupçonne  que  c’est  en  qualité  d’ivrogne.  Je 
bois  quelquefois  demi-setier,  je  crois  même  avoir  été 
jusqu’à  chopine;  et  quand  c’est  du  vin  de  Bourgogne, 
je  sens  qu’il  porte  un  peu  aux  yeux,  surtout  après 
avoir  écrit  dix  ou  douze  lettres  de  ma  main  par  jour. 
N'en  auriez-vous  point  fait  à peu  près  autant?  L’eau 
fraîche  me  soulage.  Qu’ont  de  commun  les  pilules  de 
Béloste  avec  les  yeux?  quel  rapport  d’une  pilule  avec 
les  glandes  lacrymales?  Je  sais  bien  qu’il  faut  se  pur- 
ger quelquefois,  surtout  si  l’on  est  gourmand.  Mais 
savez-vous  de  quoi  les  pilules  de  Béloste  sont  com- 
posées? Toute  pilule  échauffe,  ou  je  suis  fort  trompé; 
c’est  le  propre  de  tout  ce  qui  purge  en  petit  volume; 
j’en  excepte  les  divins  minoratifs , casse  et  manne, 
remèdes  que  nous  devons  à nos  chers  mahométans. 
Je  dis  chers  mahométans,  pareeque  je  dicte  à pré- 
sent Zutime,  que  je  vous  enverrai  incessamment;  et 
je  suis  persuade  que  Zutime  ne  se  purgeait  jamais 
qu’avec  de  la  casse. 

A l’égard  de  l’autre  sujet  dout  vous  me  parlez,  et 
auquel  je  pense  avoir  renoncé,  il  est  moitié  français 
et  moitié  espagnol  l.  On  y voyait  un  Bertrand  du 

* La  tragédie  de  Don  Pètirc,  qui  ue  fut  imprimée  que  quiuae  ans 
apres.  K. 
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Gucsciin  entre  don  Pèdre-le-Cruel  et  Henri  dcTrans- 
tamare.  Marie  de  Padille,  sous  un  nom  plus  noble 
et  plus  théâtral,  est  amoureuse  comme  une  folle  de 
ce  don  Pèdre,  violent,  emporté,  moins  cruel  qu’on 
ne  le  dit,  amoureux  à l’excès , jaloux  de  même,  ayant 
à combattre  ses  sujets,  qui  lui  reprochent  son  amour. 
Sa  maîtresse  connaît  tous  ses  défauts,  et  ne  l’en  aime 
que  davantage. 

Henri  de  Transtamare  est  son  rival;  il  lui  dispute 
le  trône  et  Marie  de  Padille.  Bertrand  du  Guesclin, 
envoyé  par  le  roi  de  France  pour  accommoder  les 
deux  frères,  et  pour  soutenir  Henri  en  cas  de  guerre, 
fait  assembler  les  états-généraux  : las  cortès  de  Cas- 
tille (les  députés  des  états)  peuvent  faire  un  bel  effet 
sur  le  théâtre,  depuis  qu’il  n’y  a plus  de  petits- 
maîtres.  Don  Pèdre  ne  peut  souffrir  ni  las  cortès, 
ni  du  Guesclin,  ni  son  bâtard  de  frère  Henri;  il  se 
croit  trahi  de  tout  le  monde,  et  même  de  sa  maî- 
tresse, dont  il  est  adoré. 

Bertrand  est  enfin  obligé  de  faire  avancer  les 
troupes  françaises;  il  fait  à-la-fois  le  rôle  de  protec- 
teur de  Henri,  d’admoniteur  de  don  Pèdre,  d’ambas- 
sadeur de  France,  et  de  général. 

Henri  vainqueur  se  propose  à Marie  de  Padille, 
les  mains  teintes  du  sang  de  son  frère;  et  Padille, 
plutôt  que  d’accepter  la  main  du  meurtrier  de  son 
amant,  se  tue  sur  le  corps  de  don  Pèdre.  Bertrand  les 
pleure  tous  deux,  donne  en  quatre  mots  quelques 
conseils  à Henri,  et  retourne  eu  France  jouir  de  sa 
gloire. 

Voilà  en  gros  quel  était  mon  sujet.  Mes  anges 
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verront  mieux  que  moi  si  on  en  peut  tirer  parti.  Je 
me  dégoûte  un  peu  de  travailler,  en  relisant  les 
belles  scènes  de  Corneille.  Ce  n’est  pas  à mon  âge 
que  je  pourrai  marcher  sur  les  traces  de  ce  grand 
homme;  il  me  parait  plus  honnête  et  plus  sûr  de 
chercher  à le  commenter  qu’à  le  suivre,  et  j’aime 
mieux  trouver  des  souscriptions  pour  mademoiselle 
Corneille  que  des  sifflets  pour  moi. 

Mes  anges  daigneront  encore  observer  que  l’His- 
toire générale  et  le  Czar  prennent  un  peu  de  temps, 
et  que  les  détails  de  l’histoire  nuisent  un  peu  à l'en- 
thousiasme tragique.  Une  église  et  des  procès  sont 
encore  de  terribles  éteignoirs;  mais  s’il  me  i-este  en- 
core quelque  feu  caché  sous  la  cendre,  mes  anges 
souffleront,  et  il  se  ranimera. 

Je  suppose  qu’ils  ont  reçu  mon  paquet 1 * pour  le 
Saint-Père,  qu’ils  ont  ri;  que  AI.  le  duc  de  Choiseul 
a ri,  que  le  cardinal  Passiouei  rira  : pour  le  sieur 
Rezzonico  % il  ne  rit  point.  On  dit  que  mon  ami  Be- 
noît 3 valait  bien  mieux. 

Je  suppose  encore  que  l’affaire  des  souscriptions 
cornéliennes  réussira  en  France;  et  s'il  arrivait  (ce 
que  je  ne  crois  pas)  que  les  Français  n’eussent  pas 
de  l’empressement  pour  des  propositions  si  honnêtes, 
j’avertis  que  les  Anglais  sont  tout  prêts  à faire  ce  que. 
les  Français  auraient  refusé.  Ce  serait  une  négocia- 


1 Voyez  pages  461  et  462.  R. 

* Clément  XIII;  voyez  toine  XXIII,  page  662.  B. 

3 Benoit  XIV,  qui  avait  accepte  la  dédicace  de  Mahomet;  voyez  tome  V, 
|»age  10.  B. 
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tion  plus  aisée  à terminer  que  celle  de  M.  de  Bussi 

Respect  et  tendresse. 

3355.  A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWAI.OW. 

A Ferney , 3o  juin. 

Monsieur,  en  attendant  que  je  puisse  arranger  le 
terrible  événement  de  la  mort  du  czarovitz  qui  m’ar- 
rête, et  que  j’achève  les  autres  chapitres  du  second 
volume,  j’ai  entrepris  un  autre  ouvrage  qui  ne  dé- 
robera point  mon  temps,  et  qui  me  laissera  toujours 
prêt  à vous  servir  sur-le-champ  : c’est  une  édition 
des  tragédies  de  Pierre  Corneille, avec  des  remarques 
sur  la  langue  et  sur  le  goût,  lesquelles  seront  d'au- 
tant plus  utiles  aux  étrangers  et  aux  Français  mêmes, 
qu’elles  seront  revues  par  l’académie  française,  qui 
préside  à cette  entreprise.  Ce  Corneille  est  parmi 
nous,  dans  la  littérature,  ce  que  Pierre-le-Grand  est 
chez  vous  en  tout  genre;  c’est  un  créateur,  c’est  un 
homme  qui  a débrouillé  le  chaos,  et  ce  n’est  qu’à 
de  tels  génies  qu’appartient  la  gloire,  les  autres  n’ont 
que  de  la  réputation. 

Le  produit  de  cette  édition,  qui  sera  magnifique, 
est  pour  les  descendants  de  Pierre  Corneille,  famille 
noble  tombée  dans  la  pauvreté.  J’ai  le  plaisir  de  ser- 
vir à-la-fois  ma  patrie  et  le  sang  d’un  grand  homme. 
L’édition  , ornée  des  plus  belles  gravures,  se  fait  par 
souscription,  et  on  ne  paie  rien  d’avance.  Elle  cou- 
lera environ  quatre  ducats  l’exemplaire.  Plusieurs 

' Bussi , ministre  du  roi  à Londres , était  chargé  de  négocier  la  pais  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  B. 
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princes  donnent  leur  nom.  Il  serait  bien  honorable 
pour  nous,  et  bien  digne  de  votre  magnificence,  que 
le  nom  de  sa  majesté  l'impératrice  parût  à la  tête. 
Pour  le  vôtre,  monsieur,  et  pour  ceux  de  quelques- 
uns  de  vos  compatriotes  touchés  de  vos  exemples, 
j’ose  y compter.  Nous  imprimons  la  liste  des  sou- 
scripteurs; je  serais  bien  découragé,  si  je  n’ohteuais 
pas  ce  que  je  demande. 

Cette  édition  de  Corneille,  avec  des  estampes,  me 
fait  penser  qu’il  serait  beau  d’orner  de  gravures  cha- 
que chapitre  de  l’Histoire  de  Pierrc-le- Grand  ; ce 
serait  un  monument  digne  de  vous.  Le  premier  cha- 
pitre aurait  une  estampe  qui  représenterait  des  na- 
tions différentes  aux  pieds  du  législateur  du  Nord. 
I^a  victoire  de  Lesna,  celle  de  Pultava,  une  bataille 
navale;  les  voyages  du  héros,  les  arts  qu’il  appelle 
dans  son  pays,  les  triomphes  dans  Moscou  et  dans 
Pétersbourg;  enfin  chaque  chapitre  serait  un  sujet 
heureux,  et  vous  auriez  érigé,  monsieur,  le  plus  beau 
monument  dont  l’imprimerie  pût  jamais  se  vanter.  Je 
soumets  cette  idée  à vos  lumières  et  à votre  attache- 
ment pour  la  mémoire  de  Pierre-le-Grand , à votre 
esprit  patriotique  que  vous  m’avez  communiqué.  Dis- 
posez de  moi  tant  que  je  serai  en  vie.  Les  étincelles 
de  votre  beau  feu  vont  jusqu'à  moi. 

Que  votre  excellence  agrée  les  respects  et  le  ten- 
dre attachement,  etc. 
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3356.  DE  M.  ALBERGAT1  CAPACELLI. 


Monsieüb  , 


A Bologne.  3o  juin  1761. 


L’amitié  est  un  doux  sentiment  qui  naît  même  parmi  les 
personnes  qui  ne  se  sont  jamais  vues,  s’accroît  par  des  services 
que  l’on  se  rend  mutuellement,  et  se  nourrit  par  un  commerce 
de  lettres,  agréable  moyen  de  réunir  les  esprits  de  ceux  qui 
sont  forcés  à vivre  séparés.  L’estime  est  un  sentiment  pins 
solide  et  plus  rétléchi,  dans  lequel  la  sympathie,  la  reconnais- 
sance, et  le  hasard,  ne  doivent  entrer  pour  rien. 

Ce  fut  quand  je  vis  paraître  sur  le  Théâtre  Italien  votre  ad- 
mirable Scmiraniis  que  j’osai  vous  écrire  pour  la  première 
fois,  pour  avoir  certaines  instructions  que  je  crus  nécessaires 
à la  justesse  de  la  représentation  '.  La  politesse  de  votre  ré- 
ponse m’encouragea  à continuer  îe  commerce  entrepris.  Aux 
expressions  simplement  polies  et  cérémonieuses  succédèrent 
les  aimables  et  badines;  et  enfin,  à quelques  mauvais  écrits 
de  mon  crû , que  je  vous  envoyai , vous  répondîtes  par  le  don 
de  quelques  unes  de  vos  productions  qui  n'étaient  pas  encore 
répandues,  et  de  plusieurs  livres  anglais  fort  rares  et  fort 
estimables.  Je  compte  donc  le  grand  Voltaire  pour  mon  ami, 
et  je  m’applaudis  de  nia  conquête.  Applaudissez-vous  de  votre 
générosité,  qui  vous  a rendu  si  affectionné  envers  moi. 

Le  titre  que  vous  donnez  à notre  union  est  trop  pompeux 
pour  que  j’ose  l'accepter.  Je  ne  fais  qu’aimer  et  admirer  les 
arts  que  vous  possédez  eu  maître.  Je  suis  à peine  initié  dans 
ce  goût  qui  forme  la  vivacité  de  vos  pensées  et  de  vos  ex- 
pressions. 

Vous  vous  êtes  plaint  à moi  fort  souvent  des  petits-maîtres 
qui  s’érigent  eu  juges,  et  parlent  décisivement  de  toutes  choses. 
Mais  la  France  n’est  pas  le  seul  pays  qui  en  soit  infecté.  Hélas! 
l’Italie  en  fourmille;  ma  patrie  en  regorge.  Imaginez-vous  ce 


' C’est  en  réponse  à celle  première  lellrc  d'Alhergati  Capacclli  que  Vol- 
taire lui  adressa  celle  du  4 décembre  1758.  Voyez  I.  LVI1,  p.  fi  ; o.  R. 
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que  peut  être  la  copie  d’un  misérable  original.  Plusieurs  de 
uos  jeunes  gens  se  transplantent  avec  leur  fantaisie  dans 
votre  pays,  et  se  croient  y être  suffisamment  naturalisés  dès 
que  leur  figure  est  parée  d’une  façon  extraordinaire,  dés 
qu’ils  ont  le  courage  de  franchir  toutes  les  bornes  de  la  bien- 
séance et  de  la  retenue,  et  dès  qu'ils  ont  acquis  un  certain 
fonds  d’impertinence  et  d’effronterie  qui  les  met  au-dessus  de 
tons  les  égards.  Le  bon  goût  pour  le  théâtre,  grâces  à ces 
messieurs-là , ne  bat  que  d’une  aile,  et  est  prêt  à tomber.  La 
musique,  la  danse  en  ont  exilé  la  brillante  comédie  et  la  tra- 
gédie passionnée.  Bien  loin  de  mettre  le  temps  à prolit,  on 
aime  à le  tuer.  Dans  les  loges,  dans  le  parterre,  ce  sont  les 
spectateurs  qui  veulent  fixer  l'attention  et  se  faire  remarquer 
par  leur  bruit.  Les  acteurs  doivent  être  contents  de  l’argent 
qu’ils  gagnent.  Quel  dommage  ne  serait-ce  en  effet,  si  les 
amateurs  des  spectacles  devaient  se  tenir  muets  dans  leurs 
places,  et  entendre  patiemment  parler  les  Voltaire,  les  Racine, 
les  Molière,  les  Goldoni  ! L’on  n’a  qu’à  faire  le  tour  des  loges, 
et  après  descendre  au  parterre,  pour  être  extasie  des  traits 
d'esprit,  des  saillies,  des  bons  mots,  et  de  l’importanee  des 
discours  qui  y régnent,  et  empêchent  qu’on  ne  s'endorme  aux 
fadaises  de  vous  autres  auteurs.  En  vérité,  mon  ami,  quel- 
ques uns  de  nos  théâtres  vous  consoleraient  bien  de  la  peine 
que  vous  font  les  spectateurs  français. 

Le  bon  sens  étant  proscrit,  il  n’est  pas  étonnant  si  les 
opéra  et  la  danse  exercent  leur  despotisme  : car  ce  sont  les 
spectacles  les  mieux  goûtés  par  ces  compagnies  d’étourdis  que 
l’oisiveté  rassemble,  que  la  médisance  anime,  et  que  la  lubri- 
cité soutient.  Les  eunuques  et  les  da-nseurs,  dont  nous 
sommes  véritablement  inondés,  sont  pour  l’art  comique  et 
tragique  autant  de  Goths,  d’Hérulcs,  et  de  Vandales,  qui 
dans  les  théâtres  ont  apporté  ou  secondé  l’ignorance  et  le 
mauvais  goût.  L’extravagance  des  opéra  sérieux,  les  grimaces 
des  burlesques,  et  le  mimique  des  ballets,  sont  restés  maîtres 
de  la  place. 

Le  célèbre  Goldoni,  qui  a mérité  vos  éloges,  a fait  con- 
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naître  que  l’on  peut  rire  sans  honte,  s'instruire  sans  s’en- 
nuyer, et  s'amuser  avec  profit.  Mais  quel  essaim  de  babillards 
et  de  censeurs  indiscrets  s’éleva  contre  lui  ! Par  ceux  que  je 
connais  personnellement,  je  les  divise  en  deux  classes:  la 
première  comprend  une  espèce  de  savants  vétilleux  que  nous 
appelons  parolai , juges  et  connaisseurs  des  mots,  qui  pré- 
tendent que  tout  est  gâté  dès  qu’une  phrase  n’est  pas  tout- 
à-fait  cruscante , dès  qu’une  parole  est  tant  soit  peu  déplacée  , 
ou  l’expression  n’est  pas  assez  noble  et  sublime.  Je  crois  qu'il 
y aurait  à contester  long-temps  sur  ces  imputations;  mais 
laissons  à part  tout  débat.  La  réponse  est  facile;  c’est  Horace 
qui  la  donne: 

. . .Ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
Ofleudar  maculis,  quas  aut  incitria  fudit, 

Aut  humana  parum  ravit  nalura  '. 

Et  Dryden  ajoute  fort  sensément  : 

Errors,  like  straws,  «pou  the  surface  flou, 

He,  who  «outil  scarch  for  pearl,  muit  iliver  belotv  ». 

L’autre  classe,  qui  est  la  plus  Gère,  est  un  corps  respectable 
de  plusieurs  nobles  des  deux  sexes,  qui  crient  vengeance 
contre  M.  Coldoni,  parcequ’il  ose  exposer  sur  la  scène  le 
comte,  le  marquis,  et  la  dame,  avec  des  caractères  ridicules  et 
vicieux,  qui  ne  sont  pas  parmi  nous,  ou  qui  ne  doivent  pas 
être  corrigés.  Le  crime  vraiment  est  énorme,  et  le  criminel 
mérite  un  rigoureux  châtiment.  Il  a eu  tort  de  s'en  tenir  au 
sentiment  de  Despréaux  : 

la  noblesse,  Dangeau,  n'est  pas  une  chimère, 

Quand,  sous  l'étroite  loi  d'une  vertu  sévère. 

Un  homme  issu  d'un  rang  fécond  en  demi-dieux 
Suit  comme  loi  la  trace  où  marchaient  ses  aïeux. 

Mais  je  ne  puis  souffrir  qu’un  fat , dont  la  mollesse 
N’a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  noblesse, 

1 Horace,  de  Arfe  poetica , Î5t*51.  B. 

* " Les  fautes  surnagent  comme  de  la  paille  : celui  qui  veut  des  perles  doit 
» plonger  ait  fond.  » B. 
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Se  pare  insolemment  du  mérite  d'autrui* 

Et  me  vante  uu  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui. 

Goldoni  devait  respecter  même  les  travers  des  gens  de  con- 
dition, et  se  borner  à un  rang  obscur  et  indifférent,  qui  lui 
aurait  fourni  d’insipides  matières  pour  ses  comédies. 

les  Athéniens  punissaient  rigoureusement  tout  auteur  co- 
mique dont  la  raillerie  était  générale  et  indiscrète.  Ils  vou- 
laient qu’on  nommât  les  personnes,  quel  que  fût  leur  rang,  et 
jugeaient  inutile  la  correction  que  la  comédie  a pour  but , dés 
qu’elle  ne  décelait  la  personne  ridicule  ou  vicieuse  par  son 
propre  nom.  Quel  embarras  ne  serait  pas  pour  Aristophane, 
|>our  Ménandre,  la  délicatesse  de  nos  jours? 

fi  il/ en  do  dicere  vcnini 

Quid  telat 1 ? 

M.  Goldoni  a répété  tout  cela  plusieurs  fois  pour  obtenir 
son  pardon;  mais  on  ne  l’en  a pas  jugé  digne.  Je  me  trouvai 
à la  première  représentation  de!  Cavalière  e la  Dama  , qui  est 
une  de  ses  meilleures  pièces  ; vous  en  connaissez  le  prix,  nous 
en  connaissons  tous  la  vérité  ; et  ce  fut  justement  la  vérité  de 
l’action  et  des  caractères  qui  souleva  contre  l’auteur  ses  pre- 
miers ennemis  dans  notre  ville.  On  lui  reprocha  de  s’étre 
faufilé  trop  librement  dans  le  sanctuaire  de  la  galanterie,  et 
d’en  avoir  dévoilé  les  mystères  aux  yeux  profanes  de  la  po- 
pulace. Les  chevaliers  errants  se  piquèrent  de  défendre  leurs 
belles  : celles-ci  les  excitèrent  à la  vengeance  par  certaine  rou- 
geur de  commande,  fille  apparente  de  la  modestie,  mais  qui 
l’est  réellement  de  la  rage  et  du  dépit. 

Enfin,  monsieur,  on  pourra  jouer  sur  la  scène,  dans  Py  rrhus, 
l’amour  d’un  roi  qui  manque  à sa  parole;  dans  Sêmiramis , 
l’impiété  d’une  reine  qui  se  porte  à verser  le  sang  de  son 
époux  pour  régner  à sa  place;  dans  C/iimène , les  amoureux 
transports  d’une  princesse  pour  le  meurtrier  de  son  père;  et 
tant  d’autres  mouarques  empoisonneurs,  traîtres,  tvrans,  sans 
qu’il  soit  permis  d’y  exposer  nos  faiblesses. 

» Horace,  livre  1,  satire  i.ver»  B. 
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Voilà  le  procès  que  l’on  fait  à Goldoni;  imaginez-vous 
quels  eu  peuvent  être  les  accusateurs.  Il  a fait  le  sourd,  il  a 
continué  son  train;  et  par  là  il  a obtenu  la  réputation  d’au- 
teur admirable  et  de  peintre  de  la  nature,  titres  que  vous- 
méme  lui  avez  confirmés.  Mais  revenons. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des  compliments  que 
vous  me  faites  sur  mon  penchant  pour  le  théâtre,  et  sur  le 
goût  que  j'ai  pour  la  représentation;  mais  cela  a encore  scs 
épines. 

Je  ris  des  discours  de  ces  aristarques  qui,  d’un  ton  caus- 
tique et  sévère,  passent  la  journée  à ne  rien  faire,  et  médisent 
charitablement  de  ce  que  les  autres  font.  Le  chant  des  cigales 
ost  ennuveux  ; mais  il  faudrait  être  bien  fou , nous  dit  le  cé- 
lèbre Bocaliui,  pour  se  donner  la  peine  de  les  tuer.  Avant  que 
le  soleil  se  couche,  elles  crèveront  toutes  d’elles-mêmes. 

Ce  serait  vous  ennuyer  mortellement  que  de  vous  faire  un 
détail  de  toutes  les  contradictions  que  j’ai  soutenues  et  des 
oppositions  que  j’ai  rencontrées  dans  mes  amusements  de 
théâtre.  Il  n’en  a pas  fallu  davantage  pour  faire  que  ce  qui 
était  en  moi  un  simple  goût  devînt  ma  passion  prédominante. 

C'est  l’effet  que  sur  moi  fit  toujours  la  menace. 

Le  jeu,  la  table,  la  chasse,-  et  la  danse,  seront  des  passe- 
temps  applaudis,  et  c’est  par  là  que  la  jeunesse  de  notre  rang 
brille  dans  le  monde;  tandis  que  la  représentation  théâtrale 
sera  blâmée,  et  que  l'on  tournera  en  ridicule  ceux  qui  s’y 
amusent;  c’est  estimer  plus  les  hommes  qui  végètent  que 
ceux  qui  vivent.  Je  ne  dis  pas  qu’on  doive  ranger  au  nombre 
des  occupations  sérieuses  et  importantes  le  jeu  théâtral.  Je  ne 
le  conseillerais  à un  jeune  homme  que  pour  un  délassement 
utile,  et  pour  un  moyen  de  donner  un  plein  essor  à cette  viva- 
cité fougueuse  et  bouillante  qui  pourrait  se  porter  à des  jeux 
moins  innocents.  Les  personnes  toujours  oisives  ou  naturelle- 
ment stupides  n’ont  que  fane  de  ces  exercices,  et  leurs  ta- 
lents n'y  suffiraient  pas. 

?Je  croyez  pas  que  je  veuille  faire  rejaillir  sur  moi  l’éloge 
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que  je  fuis  de  l'art  théâtral.  Je  l'aime  passionnément , je  vous 
l’avoue,  mais  je  m’y  connais  à peine  dans  la  médiocrité,  et 
j’en  use  avec  toute  la  modération;  non  que  j'en  craigne  les 
critiques,  mais  pour  n’en  pas  émousser  en  moi  le  goût  qui 
m’y  entraîne;  le  papillon  revenant  sans  cesse  sur  les  mêmes 
fleurs,  parcequ’il  ne  fait  que  les  effleurer  légèrement. 

Il  ne  peut  y avoir  d’apologie  plus  sensée  et  plus  éloquente 
en  faveur  de  l'art  théâtral  que  ce  que  vous  en  dites  vous- 
même  dans  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l'honneur  de  m’a- 
dresser. Mais  vos  belles  pièces  eu  sont  un  éloge  encore  plus 
complet. 

Votre  Tancrède  a reçu  jusqu’à  présent  tout  le  lustre  qui 
pouvait  convenir  à un  excellent  ouvrage.  Composé  parM.  de 
Voltaire,  traduit  en  vers  blancs  par  M.  Augustin  Paradisi, 
l’un  de  nos  meilleurs  poètes,  dédié  à madame  de  Pompadour, 
cette  aimable  Aspasie  de  notre  siècle  ; on  ne  peut  rien  ajouter 
à sa  gloire. 

La  traduction  en  est  admirable  : vous  connaissez  les  talents 
du  traducteur,  et  vous  seriez  bien  aise  de  le  connaître  aussi 
personnellement.  Vous  verriez  un  jeune  homme  qui  joint  aux 
grâces  de  la  plus  brillante  jeunesse  la  maturité  d'un  véritable 
savant,  sans  cet  air  de  pédanterie  qui  décrie  la  sagesse  même. 
Ce  n’est  pas  l’amitié  que  je  proteste  à ce  digne  cavalier  qui 
me  fait  parler,  mais  plutôt  c’est  elle  qui  me  fait  taire,  crainte 
de  blesser  sa  modestie  par  mes  louanges.  Je  vais  l'avoir  avec 
moi  à ma  maison  de  campagne,  où  d'ici  à quelques  jours  je 
jouerai  Tancrède.  J’aimerais  bien  que  la  respectable  dame 
qui  en  protège  l’impression  en  protégeât  aussi  la  représen- 
tation et  les  acteurs.  Que  ne  puis-je  l’en  voir  spectatrice!  que 
ne  puis-je  vous  y voir  auprès  d’elle  ! Je  me  vanterais  alors 
d’avoir  rassemblé  chez  moi  les  trois  Grâces,  non  pas  feintes 
et  idéales,  mais  véritables  et  réelles. 

A la  représentation  de  votre  Tancrède , je  joindrai  la 
Phèdre  de  Racine,  que  j’ai  traduite  en  vers  blancs  moi-même, 
n’eu  déplaise  aux  mânes  du  célèbre  écrivain. 

Les  troubles  littéraires  qui  iuquiètent  eu  France  la  répu- 
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blique  des  savants  ne  seraient  point  à blâmer,  s’ils  étaient  les 
effets  d'une  noble  émulaliou  : mais  qu’ils  seraient  honteux  si 
c’était  l'envie  et  la  cabale  qui  les  fit  naître!  Je  n’ose  entrer 
dans  cet  examen,  faute  de  connaissances;  et  quand  même 
celles-ci  ne  manqueraient  pas,  il  faudrait  garder  trop  de 
réserve. 

A l’égard  de  la  religion , le  pays  où  vous  vivez  achève  votre 
apologie.  La  religion  y est  libre,  et  vous  y pourriez  sans 
masque  faire  paraître  au  grand  jour  votre  manière  de  penser. 
C'est  pourquoi  je  ne  saurais  révoquer  en  doute  la  vénération 
que  vous  protestez  hautement  à notre  saint  pontife,  et  l'entière 
déférence  à son  infaillible  autorité. 

Je  me  réjouis  avec  vous  des  persécutions  que  forment 
contre  vous,  monsieur,  vos  calomniateurs.  Censure , dit  très 
bien  le  docteur  Swift,  is  the  tax  a man  pays  to  the  public  for 
being  eminent  ' . 11  n’y  a pas  de  pays  littéraire  qui  n’ait  ses 
Fréron  ; mais  il  n’y  a que  la  France  qui  puisse  se  glorifier  d'un 
Voltaire;  et  si  vous  êtes  en  butte  aux  critiques  et  aux  impos- 
tures, c’est  que  votre  nom  excite  l’envie  aussi  bien  que  l'ad- 
miration. 

11  est  dommage  pourtant  que  l’art  satirique  soit  devenu  le 
partage  de  l’ignorance  et  de  la  malignité. 

Ou  peut  à Despréaux  pardonner  la  satire  », 

Il  joiguit  l’art  de  plaire  au  malheur  de  médire  : 

Le  miel  que  cette  abeille  avait  tiré  des  fleurs 
Pouvait  de  sa  piqûre  adoucir  les  dnulrurs. 

Mais  pour  un  lourd  frelon  méchamment  imbécile, 

Qui  vil  du  mal  qu'il  fait,  et  nuit  sans  être  utile, 

On  écrase  à plaisir  cet  insecte  orgueilleux , 

Qui  fatigue  l’oreille,  et  qui  choque  les  yeux. 

Quelquefois  des  zélateurs  sincères  sont  censeurs  indirects; 
et  alors  il  leur  faut  dire  avec  Cicéron  : Istos  homines  sine  con- 
tumelia  dirnittamus  ; sunt  enim  boni  viri,  et  quoniam  ita  ipsi 

• ■■  La  critique  est  une  taxe  que  le  public  impose  au  mérite  supérieur.-  11. 

* Ces  vers  sont  de  Voltaire , troisième  Discours  sur  /’ Homme  ; voyez 
tome  XII.  B. 
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sibi  videntur  bcati.  Mais  il  est  fort  rare  et  presque  impossible 
que  le  zèle  sincère  produise  jamais  la  médisance. 

J’ai  lu  l 'Oracle  des  nouveaux  philosophes , la  Lettre  du 
diable , et  d'autres  pièces  détestables,  où  l'on  vomit  contre 
vous  mille  injures  et  invectives.  J’y  entrevois  la  rage  qui  les 
dicte,  et  point  la  raison  ni  la  vérité.  Ce  même  acharnement 
vous  donne  gain  de  cause,  et  rend  plus  Facile  la  décision  entre 
vous  et  vos  adversaires.  Voici  ce  que  dit  Leibnitz  dans  une 
lettre  à la  comtesse  de  Kilmansegg  : • Un  cordonnier  à Leyde, 

« quand  on  disputait  des  thèses  à l’université,  ne  manquait  ja- 

• mais  de  se  trouver  à la  dispute  publique.  Quelqu’un  qui  le 
«connaissait  lui  demandait  s’il  entendait  le  latin?  — Non, 
« dit-il,  et  je  ne  veux  pas  même  me  donner  la  peine  de  l'en- 
« tendre.  — Pourquoi  venez-vous  donc  si  souvent  dans  cet 
« auditoire  ? — C’est  que  je  prends  plaisir  à juger  des  coups. 
« — Et  comment  en  jugez-vous,  sans  savoir  ce  qu’on  dit?  — 
« C'est  que  j’ai  un  autre  moyen  de  juger  qui  a raison.  — Et 
«comment?  — C'est  que  quand  je  vois  à la  mine  d'un  quel- 
« qu’un  qu’il  se  fâche,  et  qu’il  se  met  en  colère,  je  juge  que  les 

• raisons  lui  manquent,  et  qu’il  a tort.  « 

Il  me  semble  que  cet  artisan  raisonnait  juste,  et  je  m’en 
tiens  à son  raisonnement  dans  plusieurs  occasions.  En  lésant 
de  môme,  vous  répondrez  par  mille  remerciements  à tous  vos 
persécuteurs.  Le  temps  viendra  que  tout  le  monde  pourra 
s’écrier  sur  votre  compte  : 

Envy  itsest  is  dumb,  in  wonder  lost  *, 

And  factions  su  ive  who  shall  applaud  him  most. 

Je  vais  dans  peu  de  jours  me  tranquilliser  à la  campagne. 
Le  recueil  de  vos  ouvrages  est  l’ami  le  plus  fidèle,  le  plus  gai , 
et  le  plus  utile  qui  m'accompagne.  En  vous  lisant,  je  répète  sans 
cesse  d’après  M.  Algarotti  : 

Felice  te  ! che  1a  robusta  prosa 
Guidi  del  pari,  e il  numéro  sonante, 

> « I.'envie  même  étonnée  devient  muette  ; et  les  differents  partis  se  défient 
« à qui  vous  applaudira  plus  haute  meut.  - B. 
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Cui  dell'  altico  mel  nudrir  le  Mute, 

E'  ingagliardio  d'alto  saper  Minerva 
Non  mai  di  te  ininor,  Roscio  d'ogni  arte. 

Je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  long  life,  good  health , 
ininterrupted  peace , une  longue  vie,  une  bonne  santé,  et  une 
paix  non  interrompue.  Albeugati  Capacelli. 

3357.  A M.  DF.  VOSGE’. 

Juin. 

Je  prie  M.  de  Vosge  d’être  persuadé  de  mon  estime 
et  de  ma  reconnaissance. 

Il  a rectifié  avec  beaucoup  de  goût  l’estampe  pi- 
toyable qui  était  à la  tête  d’Œdipe. 

Il  pourrait  dessiner  et  graver,  s’il  le  veut  bien, 

Sophouisbe  à qui  on  présente  la  coupe  de  poison  ; 

Pompée  qui,  dans  Sertorius,  brûle  les  lettres,  etc.; 

Don  Sanchc  d’Aragon  qu’on  veut  empêcher  de 
s’asseoir; 

Nicomède  qui  apaise  une  sédition; 

Œdipe,  suivant  le  dessin  ci-joint; 

La  Toison  (l’Or,  un  dragou  et  deux  taureaux  me- 
naçants; 

Othon  qu’on  proclame  empereur,  et  Galba  qu’on 
tue  dans  un  coin; 

Agésilas , 

Attila , 

Suréna , 

Pulçhérie , 

'Vite  et  Bérénice  : supposé  qu’on  puisse  dessiner 

> De  Vosge,  professeur  de  l'ccole  de  dessin  à Dijon,  néà  Gray  en  17J1, 
mort  en  1811,  avait  fait  des  dessins  pour  les  tragédies  de  P.  Corneille.  Ce 
furcul  ceux  de  Gravelot  que  l'on  fit  graver.  R. 
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quelque  moment  heureux  de  ces  pièces  malheureuses. 

J’ai  l'honneur,  etc.  Voltaire. 

3358.  A M.  DE  VOSGE. 

Aux  Délices,  3 juillet. 

J’ai  reçu,  monsieur,  vos  trois  beaux  dessins  Ü At- 
tila, de  Sophonisbe , et  de  la  Toison  cl’ Or.  Vous  re- 
levez par  votre  art  des  pièces  où  Corneille  oublia  un 
peu  le  sien. 

Je  crois  avoir  envoyé  à M.  de  La  Marche  1 le  des- 
sin de  Pompée  il  me  semble  que  Cornélie  baissait 
les  yeux,  et  que  vous  avez  envie  de  la  représenter  les 
levant  au  ciel , et  tenant  l’urne  à la  main.  Jamais  la 
passion  ne  peut  se  peindre  dans  des  yeux  baissés  : 
cela  est  modeste,  mais  cela  n’est  pas  tragique.  Je  suis 
sûr  que,  avec  ce  changement,  vous  ferez  un  chef- 
d’œuvre  de  votre  Cornélie. 

Dès  que  nous  aurons  six  dessins,  les  libraires  les 
donneront  aux  graveurs.  On  aura  soin,  monsieur,  de 
vous  envoyer  leurs  premières  esquisses,  sur  lesquelles 
vous  donnerez  vos  ordres. 

Je  suis  très  sensible  à l’honneur  que  vous  me  faites, 
et  suis  parfaitement,  monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

Voltaire. 

3359.  A M.  ARNOULT, 

A DIJON . 

Femey,  le  G juillet. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  des  éclaircissements 
que  vous  ine  donnez.  Je  pensais  qu’il  n’était  pas  per- 
mis à un  official  de  citer  des  séculiers  sans  l’inter- 

1 A qui  est  adressée  ta  lettre  du  18  janvier,  n®  3aay.  B. 
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vention  de  la  justice  du  roi;  et  il  est  clair  que  cet 
imbécile  de  Pontas  1 rapporte  fort  mal  l’ordonnance 
de  1627.  L’official  de  Gox  est  dûment  official;  mais 
je  crois  qu’il  a très  indûment  instrumenté  le  8 juin. 
Deux  témoins  sont  prêts  à déclarer  qu’il  les  a voulu 
induire  à déposer  contre  moi.  Et  de  quoi  s’agit-il, 
pour  faire  tant  de  vacarme?  d’une  croix  de  bois  qui 
ne  peut  subsister  devaut  un  portail  assez  beau  que 
je  fais  faire,  et  qui  en  déroberait  aux  yeux  toute  l’ar- 
chitecture. Il  a fait  dire  à un  malheureux  que  j’ai 
appelé  cette  croi x figure;  à un  autre,  que  je  l’ai  ap- 
pelée poteau:  il  prétend  que  six  ouvriers  qu’il  a in- 
terrogés déposent  que  je  leur  ai  dit,  en  parlant  de 
cette  croix  de  bois  qu’il  fallait  transplanter,  Otez- 
moi  cette  potence.  Or  de  ces  six  ouvriers  quatre 
m’ont  fait  serment,  en  présence  de  témoins,  qu’ils 
n’avaient  jamais  proféré  une  pareille  imposture,  et 
qu’ils  avaient  répondu  tout  le  contraire.  Des  deux 
témoins  qui  restent,  et  que  je  n’ai  pu  rejoindre,  il 
y en  a un  qui  est  décrété  de  prise  de  corps  depuis 
quatre  mois,  et  l’autre  est  convaincu  de  vol. 

Au  reste,  monsieur,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire 
que  cette  croix  de  bois , qui  sert  de  prétexte  aux  pe- 
tits tyrans  noirs  de  ce  petit  pays  de  Gex,  se  trouvait 
placée  tout  juste  vis-à-vis  le  portail  de  l’église  que  je 
fais  bâtir;  de  façon  que  la  tige  et  les  deux  bras  l’of- 
fusquaient entièrement,  et  qu’un  de  ces  bras,  étendu 
juste  vis-à-vis  le  frontispice  de  mon  château,  figurait 
réellement  une  potence,  comme  le  disaient  les  char- 

■ Jean  Pont»,  casuiste,  né  dans  le  diocèse  d’Avranchcs  en  i638,  mort 
• eu  1718.  R. 
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[rentiers.  On  appelle  potence , eu  terme  de  l’art,  tout 
ce  qui  soutient  des  chevrons  saillants;  les  chevrons 
qui  soutiennent  un  toit  avancé  s’appellent  potence  ; 
et  quand  j’aurais  appelé  celte  figure  potence , je  n’au- 
rais parlé  qu’eu  bon  architecte. 

J’ai  de  plus  passé  un  acte  authentique  par-devant 
notaire  avec  les  habitants,  par  lequel  nous  sommes 
convenus  que  cette  croix  de  village  serait  placée 
comme  je  le  veux.  Vous  remarquerez  encore  qu’on  ne 
la  dérangea  qu’avec  le  consentement  du  curé. 

Ainsi  vous  voyez,  monsieur,  que  voilà  le  plus  im- 
pertinent prétexte  que  jamais  les  ennemis  de  la  jus- 
tice du  roi  et  des  seigneurs  puissent  prendre  pour 
inquiéter  un  bienfaiteur  assez  sot  pour  se  ruiner  à 
bâtir  une  belle  église,  dans  un  pays  où  Dieu  n’est 
servi  que  dans  des  écuries,  ('.eux  qui  me  font  ce  pro- 
cès devraient  être  plutôt  à une  mangeoire  qu’à  un 
autel.  Ils  n’ont  rien  fait  depuis  le  8 de  juin,  mais 
ils  menacent  toujours  de  faire,  et  ils  me  paraissent 
aussi  insolents  que  menteurs. 

Vous  aurez  sans  doute  vu,  monsieur,  par  l’affaire 
d’Ancian  que  parmi  ces  animaux-là  il  y en  a qui 
ruent.  Si  ce  curé  Ancien  est  brutal  comme  un  che- 
val, il  est  malin  comine  un  mulet,  et  rusé  comme  un 
renard;  mais,  malgré  ses  ruses,  je  crois  que  vous  le 
prendrez  au  gîte.  Je  puis  vous  assurer  que  lui  et  ses 
confrères  ont  employé  toutes  les  friponneries  profa- 
nes et  sacrées  pour  avoir  de  faux  témoins;  ils  se  sont 
servis  de  la  confession,  qui  met  les  sots  dans  la  dé- 
pendance des  prêtres.  Je  n’ai  point  vu  les  procédures, 
1 Voyez  lomc  XL,  juge  197.  B. 
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mais  je  puis  vous  assurer,  sur  mon  honneur  et  sur 
ma  vie,  que  ce  curé  Ancian  est  uu  scélérat  des  plus 
punissables  que  nous  ayons  dans  l’Eglise  de  Dieu.  Il 
ne  peut  empêcher,  malgré  tous  ses  artifices  et  tous 
ceux  de  ses  confrères , que  de  Croze  n’ait  eu  le  crâne 
fendit  dans  la  maison  où  ce  curé  alla  faire  le  train 
au  milieu  de  la  nuit  la  plus  noire,  avec  quatre  coupe- 
jarrets.  Je  ne  veux  que  ce  fait:  tout  le  reste  me  pa- 
raît peu  de  chose.  Le  père  de  Croze  peut  envoyer 
aux  juges  trois  serviettes  qu’il  conserve  teintes  du 
sang  de  son  fils  ; elles  devraient  servir  à étrangler  le 
curé  de  Moëns , pourvu  que  préalablement  il  fût  bien 
confessé 1 . 

Je  suppose,  monsieur,  que  vous  avez  envoyé  votre 
mémoire  à M.  de  Greilly;  c’est  encore  un  curé  à re- 
lancer. Je  vous  ai  envoyé  à la  chasse  aux  prêtres  : si 
vous  voulez  venir  reconnaître  votre  gibier  au  mois 
de  septembre,  comme  vous  me  l’avez  fait  espérer,  je 
compte  bien  que  le  rendez-vous  de  chasse  sera  chez 
moi. 

Je  viens  d’écrire  au  bureau  des  postes  de  Genève, 
pour  savoir  si  ce  n’est  point  quelque  prêtre-commis 
des  postes  qui  a fait  la  friponnerie  de  faire  payer 
deux  fois  le  port. 

Nuta  bene  que  je  ne  mets  point  mon  curé  au 
nombre  des  bêtes  puantes  que  vous  devez  chasser;  je 
suis  d’accord  avec  lui  en  tout.  Il  est  très  reconnais- 
sant, du  moins  quant  à présent;  et  il  peut  servir  de 
piqueur  dans  la  chasse  aux  renards  que  nous  inédi- 

1 11  a été  condamné  aux  galères , par  arrêt  du  parlement  de  Bourgogne, 
pour  cet  assassinat  prémédité.  K. 
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tons.  J’ai  l’honneur  d’être,  eu  bon  laïque,  monsieur, 
votre,  etc. 

336o.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

6 juillet. 

Quoi!  dit  Alix,  cct  homme-ci  s’endort 
Après  trois  fois!  Ah,  chien,  tu  n’es  pas  carme1! 

On  me  dira  : Tu  n’es  pas  Sophocle. 

Ceci,  mes  adorables  anges,  est  en  réponse  de  la 
lettre  du  3o  de  juin,  dans  laquelle  vous  me  repro- 
chez ma  glace.  Vraiment  il  n’est  que  trop  vrai  que 
l’âge,  les  maladies,  les  bâtiments , les  procès,  peuvent 
geler  un  pauvre  homme.  J’étais  peut-être  très  froid 
quand  j’ai  radoubé  Oreste,  mais  je  suis  très  vif  quaud 
vous  avez  la  bonté  de  le  faire  jouer;  et  cette  vivacité, 
mes  chers  anges, est  toute  en  reconnaissance,  et  non 
eu  amour-propre  d’auteur.  Cependant , comme  cet 
amour-propre  se  glisse  partout , je  vous  prierai  de 
faire  jouer  Oreste  une  quatrième  fois,  après  l’avoir 
annoncé  pour  trois;  mais  en  cas  qu’elle  réussisse,  en 
cas  que  le  public  soit  pour  la  quatrième  représenta- 
tion, et  qu’elle  soit  comme  accordée  à ses  désirs.  Il 
se  pourra  qu’en  été  trois  fois  lassent  le  parterre;  alors 
je  me  retirerai  avec  ma  courte  honte. 

J’insiste  beaucoup  plus  sur  ce  Pantalon  de  Rezzo- 

1 Voici  les  premiers  vers  de  celle  pièce  : 

Masque  du  froc  d’un  enfant  d'Élysce, 

Daman  pressait  wrur  Ali*  ; et  d’abord 
Par  cet  habit  la  belle  humanisée  , 

Avec  Dimon  fut  oivuwnt  d’accord. 

Loi , pour  l’honneur  du  froc  , fit  maint  effort; 

Mais  trois  exploits  mirent  bas  le  gendarme. 

Quoi , dit  Ali* 

Au  lieu  de  trois  on  lit  six  dans  les  impressions  de  celle  èpigramme.  R 
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nico  1 ; c’est  un  bœuf  qui  ne  sait  pas  un  mot  de  fran- 
çais, et  qui  est  assez  épais  pour  ne  me  pas  connaître; 
mais  ce  n’est  pas  à lui  que  j’écris,  c’est  au  cardinal 
Fassionei,  homme  de  beaucoup  d’esprit,  homme  de 
lettres,  et  qui  fait  de  Rezzonieo  le  cas  qu’il  doit.  11 
y a long-temps  qu’il  m’honore  de  ses  bontés.  Je  ne 
demande  à M.  le  duc  de  Choiseul  rien  autre  chose, 
sinon  qu’il  ait  la  bonté  de  faire  donner  cours  à mon 
paquet.  La  grâce  est  légère;  mais  je  la  demande  très 
instamment.  M.  le  comte  de  Choiseul,  protégez-moi 
dans  cette  importante  négociation. 

Je  demande  trois  ridicules  à Rezzonieo;  qu’il  m’en 
accorde  un,  cela  me  suffira;  et  s’il  me  refuse,  il  n’y 
a rien  de  perdu,  pas  même  mon  crédit  en  cour  de 
Rome. 

Comment,  mes  procès  terminés!  Dieu  m’en  pré- 
serve! Il  faut  que  madame  Denis  vous  ait  parlé  de 
quelques  anciens  procès.  Mais,  pour  peu  que  dans  ce 
monde  on  ait  un  champ  et  un  pré,  ou  qu’on  fasse 
bâtir  une  église,  ou  qu’on  fasse  une  ode  comme  M.  Le 
Brun,  on  est  en  guerre.  Mais  je  ne  sais  point  de  plus 
sotte  guerre  que  celle  qu’on  a faite  aux  Anglais  sans 
avoir  cent  vaisseaux  de  ligne  et  quarante  mille  hom- 
mes de  marine. 

Divins  anges,  si  l’abbé  Coyer  parle  comme  il  écrit, 
il  doit  être  fort  aimable*.  Mais  ma  mère,  qui  avait 
vu  Despréaux,  disait  que  c’était  un  bon  livre  et  un 
sot  homme. 

1 Voyez  page  477-  B. 

J L'abbé  Coyer  avait  fait  un  Discours  sur  la  satire  contre  les  philosophes , 
1760,  in-ra  (voyez  tome  LVIII,  page  564).  De  là  vans  doute  les  bonnes 
dispositions  de  Voltaire.  B. 
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La  nièce,  la  pupille,  et  l’oncle,  baisent  le  bout 
de  vos  ailes. 

Pour  Dieu,  que  mon  paquet  parte;  c’est  tout  ce 
que  je  veux , et  point  de  recommandation.  Je  veux 
bien  être  ridicule,  mais  je  ne  veux  pas  que  mes  pro- 
tecteurs le  soient.  Priez  M.  le  comte  de  Choiseui  de 
faire  mettre  mon  paquet  romain  à la  poste  par  un  de 
ses  laquais.  C’est  assez  pour  Rezzonico  et  pour  moi. 

336i.  A M.  COLIN I. 

Ferney , 7 juillet.  0 

J’avais  écrit  à S.  À.  E. , mon  cher  Colini,  et  je 
venais  encore  de  l’importuner  tout  récemment  par 
une  lettre  que  je  vous  ai  adressée,  lorsque  j’ai  reçu 
la  vôtre  du  09  juin,  qui  m’apprend  que  le  baptême 
s’est  changé  en  enterrement,  et  les  fêtes  en  tristesse  *. 
J’en  suis  pénétré  de  douleur.  Mes  lettres  auront  paru 
autant  de  contre-temps,  et  celle  que  je  prends  en- 
core la  liberté  de  lui  écrire  ne  sera  qu’un  surcroît 
de  désagrément  pour  monseigneur  l’électeur. 

La  dernière  que  je  lui  ai  écrite*  regardait  une 
souscription  qu’on  fait  pour  les  Œuvres  de  Corneille. 
On  les  imprime  avec  des  notes  instructives,  on  les 
orne  de  belles  estampes.  Cette  entreprise  est  au  pro- 
fit de  mademoiselle  Corneille,  seule  héritière  de  ce 
grand  nom,  et  nous  espérons  que  celui  de  S.  A.  E. 
ornera  notre  liste  des  souscripteurs. 

1 Voyez  lettre  3336.  B. 

* Elle  est  perdue.  B. 
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3362.  A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELL1. 


A Ferney,  le  8 jnillet. 

Monsieur,  depuis  long-temps  je  suis  réduit  à die 
ter;  je  perds  la  vue  avec  la  santé;  tout  cela  n’est  point 
plaisant.  Je  vois  toujours  que  tutto  il  mondo  e fatto 
corne  la  nostra  famiglia.  Par  tout  pays  on  trouve  des 
esprits  très  mal  faits,  et  par  tout  pays  il  faut  se  mo- 
quer d’eux.  On  serait  vraiment  bien  à plaindre  si  on 
fesait  dépendre  son  plaisir  du  jugement  des  hommes. 
^'fancrède  vous  a bien  de  l’obligation , monsieur; 
Phèdre  vous  en  aura  davantage'.  Je  me  metsaux  pieds 
de  M.  Paradisi.  Si  jamais  j’ai  un  moment  à moi,  je 
lui  adresserai  une  longue  épître;  mais  le  peu  de  temps 
dont  je  peux  disposer  est  consacré  à dicter  des  notes 
sur  les  pièces  du  grand  Corneille  qui  sont  restées 
au  théâtre.  Cet  ouvrage,  encouragé  par  l’académie 
française’,  pourra  être  de  quelque  usage  aux  étran- 
gers qui  daignent  apprendre  notre  langue  par  les 
règles,  et  aux  légers  Français  qui  l'apprennent  par 
routine.  Le  produit  de  l’édition  sera  pour  l'héritière 
de  Corneille,  que  j’ai  l’honneur  d’avoir  chez  moi, 
et  qui  n’a  que  ce  grand  nom  pour  héritage.  N’est-il 
pas  vrai  que  vous  prendriez  chez  vous  la  petite-fille 
du  Tasse,  s’il  y en  avait  une?  Elle  mangerait  de  vos 
mortadelles,  et  boirait  de  votre  vin  noir.  J^a  petite- 
fille  de  Corneille  en  boira  à votre  santé  dans  un 
petit  château  très  joli,  en  vérité,  et  qui  serait  plus 
joli  si  je  l’avais  bâti  près  de  Bologne. 

r Voyez  page  4 8 5.  H. 

J Voyez  1rs  lettre*  à Diirlos,  des  la  juillet  et  i3  auguste  1761.  B. 
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Vous  avez  bien  raison,  monsieur,  de  vanter  ma 
religion,  car  je  construis  une  église  qui  me  ruine. 
Autrefois,  qui  bâtissait  une  église  était  sûr  d’être 
canonisé,  et  moi  je  risque  d’être  excommunié  en  me 
partageant  entre  l’autel  et  le  théâtre.  C’est  apparem- 
ment ce  qui  fait  que  je  reçois  quelquefois  des  lettres 
du  diable  * ; mais  je  ne  sais  pourquoi  le  diable  écrit 
si  mal  et  a si  peu  d’esprit.  Il  me  semble  que , du 
temps  du  Dante  et  du  Tasse,  011  fesait  de  meilleurs 
vers  en  enfer. 

J’espère  que,  dans  ce  monde-ci , la  lettre  dont  vous 
m’avez  honoré  inspirera  le  bon  goût,  et  fermera  la 
bouche  aux  parolai *.  Soyez  sûr  que,  du  fond  de  ma 
retraite,  je  vous  applaudirai  toujours;  que  je  m’in- 
téresserai à tous  vos  succès,  à tous  vos  plaisirs.  Je 
me  regarde  comme  votre  véritable  ami,  et  je  vous 
serai  inviolabiemeut  attaché  jusqu’au  dernier  moment 
de  ma  vie. 

3363.  A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  8 juillet. 

Vraiment  je  prenais  bien  mon  temps  pour  écrire 
au  cardinal  Passionei.  Il  est  mort,  ou  autant  vaut; 
et,  à moins  qu’il  ne  m’envoie  de  ses  reliques,  je  n’en 
aurai  point.  J’ai  peur  à présent  que  mon  paquet 1 *  3 ne 
soit  parti  : je  m’abandonne  à la  Providence. 

Pour  me  dépiquer,  mes  chers  anges,  je  vous  en- 

1 II  avait  paru  une  Éfu'tre  du  diable  à M.  de  y.  (par  (liraud,  médecin), 
1760 , in-8°.  B. 

«Voyez  lettre  3356,  page  482.  B. 

3 Voyez  pages  461  et  46*1.  B. 

CoRRESPOJf DANCE.  IX.  3> 
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verrai  incessamment  Zulime.  Je  me  suis  raccom- 
modé avec  elle,  comme  vous  savez,  mais  je  suis  tou- 
jours brouillé  avec  Pierre- le- Cruel1 . 

C’est  avec  un  plaisir  extrême  que  je  commente 
Corneille.  Je  ne  donnerai  de  notes  que  sur  les  pièces 
qui  restent  de  lui  au  théâtre,  et  j’ose  croire  que  ces 
notes  ne  seront  pas  inutiles.  En  vérité,  cet  homme- 
là  me  fera  faire  encore  une  tragédie.  II  me  semble 
que  je  commence  à connaître  l’art,  en  étudiant  mon 
maître  à fond. 

Je  ne  sais  comment  iront  les  souscriptions;  mais  je 
travaille  à bon  compte.  Pourriez-vous  avoir  la  bonté 
de  me  dire  si  Duclos  est  revenu?  Je  lui  crois  un  zèle 
actif  qui  me  va  comme  de  cire. 

Et  Oreste,  que  devient-il?  est-il  fondu  par  les 
chaleurs?  M.  le  comte  de  Lauraguais  me  dédie  le 
siena,  et  il  est  encore  plus  grec,  encore  plus  décla- 
matcur  que  le  mien. 

Orner  est  un  grand  cuistre;  mais  Corneille  est  un 
grand  homme. 

Oncle,  nièce,  et  pupille,  hommage  aux  anges. 

3364.  DR  M.  DA.LEMBERT. 

A Pontoise , le  9 juillet. 

J’ai  reçu,  mon  cher  philosophe,  votre  petit  billet,  en  par- 
tant pour  la  campagne.  Il  est  vrai  que  je  suis  un  peu  en  retard 
avec  vous;  prenez-vous-en  h uu  gros  livre  de  géométrie 5 tout 

•La  tragédie  de  Don  Pcdrt ; voyez  mon  Avertissement,  tome  IX, 
page  366.  R. 

• La  tragédie  de  Lauraguais  est  intitulée  ClylcmneKrt , 1761,  io-8“.  B. 

3 Voyez  la  note,  page  3.  B. 
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plein  de  calculs,  que  je  fais  imprimer  actuellement,  et  dont 
j’espère  être  bientôt  débarrassé.  Je  ne  sais  pas  de  la  part  de 
qui  vous  m’avez  envoyé  le  Grizel  ce  Grizel  est  un  drôle  de 
corps.  Si  M*  Huerne  * avait  aussi  bien  plaidé,  les  rieurs  au- 
raient été  pour  lui  ; mais  ni  M®  Huerne,  ni  M®  Le  Dain,  ni 
M®  Orner,  ne  sont  faits  pour  avoir  les  rieurs  de  leur  côté.  Les 
jésuites  mêmes  ne  les  ont  plus  depuis  qu'ils  se  sont  brouillés 
avec  la  philosophie;  ils  sont  à présent  aux  prises  avec  les  pé- 
dants du  parlement,  qui  trouvent  que  la  Société  de  Jésus  est 
contraire  à la  société  humaine,  comme  la  Société  de  Jésus 
trouve  de  son  côté  que  Yordre  du  parlement  n’est  pas  de  l’or- 
dre de  ceux  qui  ont  le  sens  commun;  et  la  philosophie  juge- 
rait que  la  Société  de  Jésus  et  l'ordre  du  parlement  ont  tous 
deux  raison. 

Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  du  laquais  de  Vénus  1 ; j’ai  bien 
peur  que  ce  ne  soit  un  laquais  de  louage  qui  ne  lui  restera  pas 
long-temps,  d'autant  que  ledit  laquais  n’a  pas  suivi  sa  maî- 
tresse dans  son  passage  sur  le  soleil.  Si  Fontenelle  n'était  pas 
mort , il  vous  dirait  là-  dessus  les  plus  jolies  choses  du  monde; 
par  exemple,  que  Vénus  a trop  de  satellites  sur  la  terre  pour 
en  avoir  besoin  dans  le  ciel  ; et  que  les  vieux  galants  qui  ne 
peuvent  plus  lui  faire  leur  cour  regretteront  le  temps  où 
Vénus  se  promenait  toute  seule  dans  le  ciel. 

Sans  laquais,  sans  ajustement, 

De  ses  seules  grâces  ornée,  etc.  4. 

Son  chancelier  Trublet  vous  en  dira  davantage,  pour  peu  que 
vous  vouliez  savoir  le  reste.  Je  vous  dirai , moi , plus  sérieuse- 
ment, que  nous  attendons  les  observations  faites  aux  Indes 
et-en  Sibérie  pour  savoir,  par  la  comparaison  avec  celles  de 

1 Voyez  ma  note,  page  469.  B. 

* Voyez  tome  XL,  page  317.  B. 

3 Jacques  Lcibax  , ancien  doctrinaire  connu  sous  le  nom  de  Montaigne, 
né  à Narbonne  le  6 septembre  1716,  croyait  avoir  découvert  un  satellite 
de  Vénus.  Ce  lut  le  sujet  de  quelques  mémoires;  on  finit  par  reconnaître 
que  c’était  une  illusion.  B. 

4 Vers  de  Voltaire  dans  son  épîlre  des  Tu  et  des  Vous;  voyez  t.  XIII.  B. 

3s. 
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France,  à combien  de  postes  nous  sommes  du  soleil,  et  s’il 
nous  faut  quelques  jours  de  plus  ou  de  moins  pour  y arriver 
que  nons  ne  l’avons  cru  jusqu’ici. 

Je  n'aurai  pas  besoin  d’ameuter  l’académie  française  sur 
l’édition  de  Pierre  Corneille;  il  n’y  a aucun  de  nous  qui  ne  se 
fasse  un  plaisir  et  un  devoir  de  souscrire,  et  quelques  uns 
même  pour  plusieurs  exemplaires.  Cette  entreprise  fera  beau- 
cobp  d’honneur  à l’entrepreneur,  à l'académie,  et  à la  nation  ; 
et  je  me  flatte  qu’elle  avertira  enfin  l’académie  de  ce  qu’elle 
doit  faire , de  donner  des  éditions  grammaticales  des  auteurs 
classiques. 

Adieu  , mon  cher  maître  ; que  le  ciel  vous  tienne  toujours 
en  joie  ! N’oubliez  pas  vos  amis  et  vos  admirateurs;  je  me  flatte 
que  vous  me  comptez  parmi  les  premiers,  et  je  prends  la  li- 
berté de  me  mettre  parmi  les  seconds.  Je  ne  sais  s'il  en  est  de 
même  du  professeur  Formev,  et  s’il  prendra  cette  qualité  dans 
ses  lettres  aux  journalistes,  et  dans  sa  Bibliothèque  partiale, 
tout  impartiale  qu’elle  prétend  être,  l'ale  iterum. 

3365.  A M.  LE  BRUN'. 

1 1 juillet. 

Il  y a des  choses  bien  bonnes  et  bien  vraies  dans 
les  trois  brochures  que  j’ai  reçues a.  J’aurais  peut- 
être  voulu  qu’on  y marquât  moins  un  intérêt  per- 
sonnel. Le  grand  art  de  cette  guerre  est  de  ne  pa- 
raître jamais  défendre  son  terrain,  et  de  ravager 
seulement  celui  de  son  ennemi,  de  l’accabler  gaî- 
inent;  mais  après  tout  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir 
relever  des  critiques  très  injustes  d’une  ode  dont  j'ai 


r Sur  l'adresse  de  rette  lettre  sont  écrits  ces  mots  : « M.  Damilaville  est 
« venu  pour  avoir  l'honneur  de  voir  M.  Le  Brun,  et  lui  remettre  cette 
« lettre.  * (Note  de  Gingueué,  éditeur  des  OEuvres  de  Le  Brun.) 

* C’était  sans  doute  la  W'asprie,  et  les  deux  premiers  numéros  de  l'Ane 
littéraire.  (Note  de  Gingnené.) 
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admiré  les  beautés,  et  à laquelle  je  dois  non  seule- 
ment mademoiselle  Corneille , mais  l’honneur  de 
commenter  à présent  le  grand  homme  auquel  elle 
appartient. 

Les  oreilles  d’âne  sont  attachées  pour  jamais  au 
chef  de  ce  malheureux  Fréron.  On  a prouvé  ses  âne- 
ries,  et  il  y a dans  les  trois  brochures  un  grand  mé- 
lange d’agréable  et  d’utile. 

Je  ne  savais  pas  que  ce  Baculard  fut  un  crou- 
pier de  Fréron.  J’ai  eu  soin  autrefois  de  ce  Baculard 
qu’on  appelait  d’Arnaud,  comme  j’ai  soin  de  made- 
moiselle Corneille.  J’ai  été  payé  d’une  ingratitude 
dont  je  crois  le  cœur  de  mademoiselle  Corneille  in- 
capable. 

Adieu  , monsieur;  je  me  flatte  que  le  nom  de  mon- 
seigneur le  prince  de  Conti  décorera  la  liste  de  ceux 
qui  souscrivent  pour  la  gloire  du  grand  Corneille  et 
pour  l’avantage  de  sa  famille.  Je  serai  toute  ma  vie 
pénétré  d’estime  et  d’attachement  pour  vous. 

Voltaire. 


3366.  A M.  THIERIOT. 

Ferney , 1 1 juillet. 

A qui  en  a donc  Protagoras?  je  l’avais  prié  de 
m’écrire,  et  il  n’en  fait  rien.  Iæs  philosophes  sont 
bien  tièdes.  Allez  chez  lui,  je  vous  prie,  et  faites-lui 
honte;  dites-lui  vergogne. 

Envoyez-moi , mon  cher  ami,  sur-le-champ  la  Poé- 
tique d’Aristote  par  la  poste,  avec  contre-seing.  J’en 
ai  besoin  pour  Pierre.  J’ai  déjà  commenté  toute  la 
tragédie  d’ Horace,  la  Vie  de  Corneille,  par  Fonte- 
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nelle;  j’ai  commencé  le  Cid , Médée,  et  Cinna.  J’aurai 
fait  avant  que  le  caractère,  le  papier,  et  les  souscrip- 
tions soient  venus.  Je  ne  perds  point  de  temps,  à cause 
du  pioù  axpa  '. 

Il  faudra  annoncer  le  Droit  du  Seigneur , ou 
P Écueil  du  Sage , in  tempore  opportuno.  Per  Dio! 
éGrivez-moi  donc.  Vous  êtes  plus  négligent  que  Pro- 
tagoras. 

3367.  A M.  DUCLOS. 

A a château  de  Feroey,  la  juillet. 

J’apprends,  monsieur,  par  votre  signature  que 
vous  êtes  à Paris.  Le  projet  que  vous  avez  approuvé 
trouve  bien  de  la  faveur.  Le  roi  daigne  permettre 
que  son  nom  soit  à la  tête  des  souscripteurs  pour 
deux  cents  exemplaires;  plusieurs  personnes  ont  sou- 
scrit pour  dix,  pour  douze,  pour  quinze.  Je  ne  ferai 
imprimer  le  programme  que  quand  j’aurai  un  assez 
grand  nombre  de  noms  illustres.  Ne  pourriez-vous 
pas,  vous,  monsieur,  qui  êtes  le  premier  moteur  de 
cette  bonne  œuvre,  honorable  pour  la  nation  , et 
peut-être  utile,  me  faire  savoir  pour  combien  sou- 
scriront nos  académiciens, de  rore  cadi  et  pi/iguedine 
terne  1 ? 

L’ouvrage  peut  devenir  nécessaire  aux  étrangers 
qui  apprennent  notre  langue  par  règles, et  aux  Fran- 
çais qui  ne  la  savent  que  par  routine.  J'ai  déjà  ébau- 
ché Médée , le  Cid , Cinna;  j’ai  commenté  entière- 
ment les  Horaces.  Je  m’instruis  en  relisant  ces  chefs- 
d’œuvre,  mais  je  m’instruis  trop  tard. 

1 Le  terme  de  U vie.  — * Genèse,  xxvu,  a8.  B. 
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Mon  commentarium  perpetuum  est  attache  sur  de 
petits  papiers,  avec  ce  qu’on  appelle  mal-à-propos 
pain  enchanté  ',  à la  fin  de  chaque  page.  Je  me  suis 
servi  du  seul  tome  que  j’ai  recouvré  dans  ce  pays 
barbare , d’une  petite  édition  1 que  fit  faire  Corneille, 
dans  laquelle  il  inséra  toutes  ses  imitations  de  Guil- 
lain  de  Castro,  de  Lucain,  et  de  Sénèque.  Si  l'aca- 
démie l’agrée,  si  cela  vous  amuse,  je  vous  enverrai 
le  commentaire  des  Horaces,  tout  griffonné  qu’il  est. 
L’académie  décidera  de  mes  réflexions,  et  vous  aurez 
la  bonté  de  me  renvoyer  au  plus  tôt  cet  exemplaire 
unique. 

Ma  nièce,  celle  de  Corneille,  et  moi,  nous  vous 
remercions  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à cette  affaire, 
et  de  tous  vos  soins  généreux.  V. 

3368.  A M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL3. 

i3  juillet. 

Monseigneur,  vous  savez  qu’au  sortir  du  grand 
conseil  tenu  pour  le  testament  du  roi  d’Espagne, 
Louis  XIV  rencontra  quatre  de  ses  filles  qui  jouaient, 
et  leur  dit:  Eh  bien!  quel  parti  prendriez-vous  à ma 
place?  Ces  jeunes  princesses  dirent  leur  avis  au  hasard. 
Le  roi  leur  répliqua:  De  quelque  avis  que  je  sois, 
j’aurai  des  censeurs. 

Vous  daignez  en  user  avec  moi,  vieux  radoteur, 

* Voyez  ma  note,  tome  XXXII,  page  3oo.  B. 

* C’est  nue  édition  de  1644,  dout  il  parle  dans  son  Avertissement  en  tête 
du  Menteur  (voyez  tome  XXXV,  page  4*9).  et  qu’il  demanda  à emprunter 
à la  Bibliothèque  du  roi  (voyez  lettre  3369);  mais  cette  édition  n’y  était 
pas.  B. 

3 Étienne-François,  né  eu  1719,  mort  en  1785.  B. 
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comme  Louis  XIV  avec  ses  enfants.  Vous  voulez  que 
je  bavarde,  bavarde,  et  que  je  compile,  compile.  Vos 
bontés,  et  ma  façon  d’être,  qui  est  sans  conséquence, 
me  donnent  toujours  le  droit  que  Gros-Jean  prenait 
avec  son  curé. 

D’abord  je  crois  fermement  que  tous  les  hommes 
ont  été,. sont,  et  seront  menés  par  les  événements.  Je 
respecte  fort  le  cardinal  de  Richelieu;  mais  il  ne 
s’engagea  avec  Gustave-Adolphe  que  quand  Gustave 
eut  débarqué  en  Poméranie  sans  le  consulter;  il  pro- 
fita de  la  circonstance.  Le  cardinal  Mazarin  profita 
de  la  mort  du  duc  de  Veytnar;  il  obtint  l’Alsace  pour 
la  France,  et  le  duché  de  Rhetel  pour  lui. 

Louis  XIV  ne  s’attendait  point,  en  fesaut  la  paix 
de  Rys\vick,que  son  petit-fils1  aurait,  troisans  après, 
la  succession  de  Charlcs-Quiut.  Il  s’attendait  encore 
moins  que  l’arrière-petit-fils  2 abandonnerait  les  Fran- 
çais pendant  quatre  ans  aux  déprédations  de  l’An- 
gleterre , maîtresse  de  Gibraltar.  Vous  savez  quel 
hasard  fit  la  paix  avec  l’Angleterre,  signée  par  ce 
beau  lord  Bolingbroke  sur  les  belles  fesses  de  madame 
Pulteney.  Vous  ferez  comme  tous  les  grands  hommes 
de  cette  espèce,  qui  ont  mis  à profit  les  circonstances 
où  ils  se  sont  trouvés. 

Vous  avez  eu  la  Prusse  pour  alliée,  vous  l’avez 
pour  ennemie;  l’Autriche  a change  de  système,  et 
vous  aussi.  La  Russie  ne  mettait,  il  y a. vingt  ans, 
aucun  poids  dans  la  balance  de  l’Europe , et  elle 
en  met  un  considérable.  La  Suède  a joué  un  grand 

1 IMmIijijm-  V.  B. 

7 Ferdinand  VI.  B. 
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rôle,  et  en  joue  un  très  petit.  Tout  a changé  et  chan- 
gera; mais,  comme  vous  l’avez  dit,  la  France  restera 
toujours  un  beau  royaume,  et  redoutable  à ses  voisins, 
à moins  que  les  classes  des  parlements  n’y  mettent 
la  main. 

Vous  savez  que  les  alliés  sont  comme  les  amis 
qu’on  appelait  de  mon  temps  au  quadrille  : on  chan- 
geait d’amis  à chaque  coup. 

11  me  semble  d’ailleurs  que  l’amitié  de  messieurs 
de  Brandebourg  a toujours  été  fatale  à la  France. 
Ils  nous  abandonnèrent  au  siège  de  Metz,  fait  par 
Charles -Quint.  Ils  prirent  beaucoup  d’argent  de 
Louis  XIV,  et  lui  firent  la  guerre.  Vous  savez  que 
Luc  vous  trahit  deux  fois  1 dans  la  guerre  de  1 ']l\  1 , 
et  sûrement  vous  ne  le  mettrez  pas  en  état  de  vous 
trahir  une  troisième.  Sa  puissance  n’était  alors  qu’une 
puissance  d’accident,  fondée  sur  l’avarice  de  so»père 
et  sur  l’exercice  à la  prussienne.  L’argent  amassé  a 
disparu;  il  est  battu  avec  son  exercice.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  reste  quarante  familles  à présent  dans  son 
beau  royaume  de  Prusse.  La  Poméranie  est  dévastée; 
le  Brandebourg , misérable  ; personne  n’y  mange  de 
pain  blanc;  ou  n’y  voit  que  de  la  fausse  monnaie,  et 
encore  très  peu.  Ses  états  de  Clèves  sont  séquestrés; 
les  Autrichiens  sont  vainqueurs  en  Silésie.  Il  serait 
plus  difficile  à présent  de  le  soutenir  que  de  l'écraser. 
Les  Anglais  se  ruinent  à lui  donner  des  secours  in- 
discrets vers  la  Hesse,  et,  grâce  au  ciel,  vous  rendez 
ces  secours  inutiles.  Voilà  l’état  des  choses. 

1 En  juin  174 1 (voyez  tome  XL,  |age  t>3);  et  en  décembre  1745  (voyez 
tome  XXI,  page  i58).  B. 
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Maintenant,  si  on  voulait  parier,  il  faudrait,  dans 
la  règle  des  probabilités,  parier  trois  contre  un  que 
Luc  sera  perdu  avec  ses  vers,  et  ses  plaisanteries,  et 
ses  injures,  et  sa  politique,  tout  cela  étant  également 
mauvais. 

Cette  affaire  finie,  supposé  qu’un  coup  de  déses- 
poir ne  rétablisse  pas  ses  affaires,  et  ne  ruine  pas 
les  vôtres,  tout  finit  en  Allemagne.  Vous  avez  un 
beau  congrès,  dans  lequel  vous  êtes  toujours  garant 
du  traité  de  Vestphalie,  et  j’en  reviens  toujours  à 
dire  que  tous  les  princes  d’Allemagne  diront  : Luc 
est  tombé,  parcequ’il  s’est  brouillé  avec  la  France; 
c’est  à nous  d’avoir  toujours  la  France  pour  protec- 
trice. Certainement,  après  la  chute  de  Luc,  la  reine 
de  Hongrie  ne  viendra  pas  vous  redemander  ni  Stras- 
bourg, ni  Lille,  ni  votre  Lorraine.  Elle  attendra  au 
moins  dix  ans,  et  alors  vous  lui  lâcherez  le  Turc  et 
les  Suédois  pour  de  l’argent,  si  vous  en  avez. 

Le  grand  point  est  d’avoir  beaucoup  d’argent. 
Henri  IV  se  prépara  à se  rendre  l’arbitre  de  l’Eu- 
rope, en  fesant  faire  des  balances  d’or  par  le  duc  de 
Sulli.  Les  Anglais  ne  réussissent  qu’avec  des  guinées 
et  un  crédit  qui  les  décuple.  Luc  n’a  fait  trembler 
quelque  temps  l’Allemagne  que  pareeque  son  père 
avait  plus  de  sacs  que  de  bouteilles  dans  ses  caves 
de  Berlin.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Fabri- 
eius.  C’est  le  plus  riche  qui  l’emporte,  comme, parmi 
nous,  c’est  le  plus  riche  qui  achète  une  charge  de 
maître  des  requêtes,  et  qui  ensuite  gouverne  l’état. 
Cela  n’est  pas  noble,  mais  cela  est  vrai. 

Les  Russes  m’embarrassent  ; mais  jamais  l’Au- 
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triche  n’aura  de  quoi  les  soudoyer  deux  ans  contre 
vous. 

L’Espagne  m’embarrasse;  car  elle  n’a  pas  grand’- 
chose  à gagner  à vous  débarrasser  des  Anglais;  mais 
au  moins  est-il  sûr  qu’elle  aura  plus  de  haine  pour 
l’Angleterre  que  pour  vous. 

L’Angleterre  m’embarrasse;  car  elle  voudra  tou- 
jours vous  chasser  de  l’Amérique  septentrionale  ; et 
vous  aurez  beau  avoir  des  armateurs,  vos  armateurs 
seront  tous  pris  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans, 
comme  on  l’a  vu  dans  toutes  les  guerres. 

Ah!  monseigneur,  monseigneur,  il  faut  vivre  au 
jour  la  journée  quand  on  a affaire  à des  voisins.  On 
peut  suivre  un  plan  chez  soi , encore  n’en  suit-on 
guère.  Mais  quand  011  joue  contre' les  autres,  on 
écarte  suivant  le  jeu  qu’on  a.  Un  système,  grand 
Dieu  ! celui  de  Descartes  est  tombé;  l’empire  romain 
n’cst  plus;  Pompignan  même  perd  son  crédit:  tout 
se  détruit,  tout  passe.  J’ai  bien  peur  que  dans  les 
grandes  affaires  il  n’en  soit  comme  dans  la  physique: 
on  fait  des  expériences,  et  on  n’a  point  de  système. 

J’admire  les  gens  qui  disent:  La  maison  d’Autriche 
va  être  bien  puissante,  la  France  ne  pourra  résister. 
Eli  ! messieurs,  un  archiduc  vous  a pris  Amiens,  Char- 
les-Quint  a été  à Compiègne,  Henri  V d’Angleterre  a 
été  couronné  à Paris.  Allez,  allez,  on  revient  de  loin; 
et  vous  n’avez  pas  à craindre  la  subversion  de  la 
France,  quelque  sottise  qu’elle  fasse. 

Quoi!  point  de  système!  Je  n’en  connais  qu’un, 

c’est  d'être  bien  chez  soi  ; alors  tout  le  monde  vous 

« 

respecte. 
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Le  ministre  des  affaires  étrangères  dépend  de  la 
guerre  et  de  la  finance;  ayez  de  l’argent  et  des  vic- 
toires, alors  le  ministre  fait  tout  ce  qu’il  veut. 

336g.  A M.  CAPPERONNIER  '. 

Au  château  de  Femey,  eu  Bourgogne,  par  Genève,  i3  juillet  1761. 

Monsieur,  je  compte  dans  quelques  mois  avoir 
]’tionneur  de  vous  envoyer,  pour  la  Bibliothèque  du 
roi,  un  manuscrit  unique  et  curieux.  C’est  YEzour 
Vedam,  commentaire  du  Vedam,  lequel  est  chez  les 
Indiens  ce  qu’est  le  Sader  chez  les  Guèbres*. 

Cet  Ezour  Vedam  est  traduit  de  la  langue  du  han- 
scrit  par  un  brame  de  beaucoup  d’esprit3,  qui  est  cor- 
respondant de  notre  Compagnie  des  Indes,  et  qui  a 
très  bien  appris  le  français.  Il  l’a  donné  à M.  de  Mau- 
dave,  commandant  pour  le  roi  dans  un  petit  fort  de 
la  cote  de  Coromandel.  Ce  livre  est  fait  vraisembla- 
blement avant  l’expédition  d’Alexandre. 

Ce  que  je  vous  dis  là,  monsieur,  n’est  pas  un  ar- 
tifice pour  obtenir  de  vous  quelques  livres  dont  j’ai 
besoin.  Je  vous  les  demanderais  hardiment  quand  il 
n’y  aurait  point  d 'Ezour  Vedam  au  monde,  tant  je 
compte  sur  vos  bontés. 

1 J’itnpriuie  cette  lettre  sur  l'original  inédit  que  je  possède,  mais  saus 
l’enveloppe  sur  laquelle  était  l’adresse.  Jean  Capperonnier,  né  en  1716, 
mort  en  1775,  avait  été  nomme  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
rue  de  Richelieu,  à la  place  de  l’abbé  Sa  Hier,  mort  le  9 janvier  1761.  B. 

* Voyez  sur  ce  manuscrit  ia  note  de  M.  Heinand,  tome  XLIII,  page  348. 
Le  manuscrit  était  envoyé  le  16  septembre  ; voyez  la  lettre  à madame  du 
DelTand  , n°  3422.  B. 

i Voltaire  le  nomme  Chumontou  et  Shumoulou;  voyez  t.  XV,  p.  298; 
et  XLIII,  348.  B. 
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Je  fais  imprimer  les  tragédies  de  Pierre  Corneille 
avec  un  commentaire  perpétuel,  historique  et  critique, 
qui  sera  peut-être  utile  aux  étrangers  qui  apprennent 
notre  langue  par  règle,  et  à quelques  Français  qui 
la  parlent  par  routine.  L’édition  sera  ornée  des  plus 
belles  gravures,  et  faite  avec  beaucoup  de  soin.  Nous 
la  fesons  à l’anglaise,  c’est-à-dire  par  souscription, 
pour  le  bénéfice  des  seules  personnes  qui  restent  du 
grand  nom  de  Corneille.  Le  roi  a la  bonté  de  sou- 
scrire pour  deux  cents  exemplaires;  M.  le  duc  de 
Choiseul  pour  vingt.  Je  me  flatte  que  M.  le  baron  de 
Thiers  voudra  bien  que  son  nom  soit  dans  la  liste. 

Mais  vous  me  rendriez,  monsieur,  un  plus  grand 
service  si  vous  vouliez  bien  me  prêter  une  édition  de 
Corneille  qui  doit  être  à la  Bibliothèque  du  roi,  dans 
laquelle  on  trouve  toutes  les  imitations  de  Guiilain  de 
Castro,  de  Lucain , de  Sénèque , et  de  Tite-Live.  Cor- 
neille donna  lui-même  cette  édition1.  Je  n’ai  que  le 
tome  du  Cid;  il  y manque  la  première  page,  qui  con- 
tenait le  titre  et  la  date.  11  y a d’ailleurs  beaucoup  de 
pièces  fugitives  sur  la  Mcdéc,  les  Horaces,  le  Cid,  et 
Cinna.  Je  vous  renverrai  fidèlement,  monsieur,  et 
promptement,  ce  que  vous  aurez  bien  voulu  me  com- 
muniquer. Vous  rendrez  service  aux  belles-lettres;  la 
famille  de  Corneille  et  moi  nous  vous  serons  égale- 
ment obligés;  vous  favoriserez  une  entreprise  qui 
n’est  pas  indigne  de  vos  secours;  et  le  nom  du  grand 
Corneille  justifie  la  liberté  que  je  prends. 


1 Cette  édition  est  celle  de  r644.  Elle  n'était  pas  à la  Bibliothèque  du  roi , 
et  n’y  est  pas  encore.  B. 
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J’ai  l’honneur  d’être  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois  , etc. 

N.  B.  Je  reçois  en  ce  moment  une  lettre  de  M.  Cra- 
mer, qui  me  dit  que  vos  hontes  ont  prévenu  mes  de- 
mandes. Souffrez  seulement,  monsieur,  que  j’ajoute 
à mes  remerciements  la  requête  pour  cette  édition 
de  Corneille  dont  j'ai  l’honneur  de  vous  parler  dans 
ma  lettre. 

337o.  A M.  LF.  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  juillet. 

Ce  paquet,  mes  divins  anges,  contient  prose  et 
vers; c’est  d’abord  votre  pauvre  Zulime,  ensuite  c’est 
la  préface  d’un  ouvrage  dont  douze  vers  valent  mieux 
que  douze  cents  de  Zulime;  c’est  la  préface  du  Cul 
que  je  soumets  à votre  jugement  avant  de  la  faire  lire 
à l’académie.  On  dit  qu ’Oreste  n’a  pas  été  mal  reçu; 
c’est  une  nouvelle  obligation  que  je  vous  ai. 

Mes  moissons  sont  belles.  J’ai  heureusement  ter- 
miné tous  mes  procès;  il  ne  me  reste  plus  qu’à  bâtir 
un  temple  à Corneille,  en  bâtissant  mon  église.  Mais 
sera-t-on  aussi  généreux  que  le  roi?  la  nation  entrera- 
t-elle  dans  mon  projet?  mes  anges  ne  procureront-ils 
pas  quelques  noms  à notre  liste? 

Auront-ils  la  bonté  d’envoyer  l’incluse1  à M.  I)u- 
clos  ? 

Bon  ! en  voilà  encore  une  pour  l’abbé  Olivclus  Ci- 
ceronianus. 

Pardon  mille  fois. 

* Celle  du  12  juillet;  voyez  lettre  3367.  B. 
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5371.  A M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Aux  Délices,  14  juillet. 

Je  viens  de  relire,  care  Olive  te , votre  belle  His- 
toire de  l' académie  ; je  tombe  sur  la  page  72  *,  où 
vous  invitez  les  académiciens  à 11e  se  point  refuser 
les  secours  d’une  critique  faite  par  leurs  confrères. 
Ne  me  les  refusez  donc  pas,  et  ayez  la  bonté  de  lire 
avec  attention  la  préface  du  Cid,  que  j’envoie  à M.  Du- 
clos  notre  secrétaire,  en  attendant  les  remarques  sur 
toute  la  tragédie  des  Horaces. 

Quelque  occupé  que  je  sois  d’ailleurs,  j’aurai  fini 
avant  que  les  libraires  puissent  commencer.  La  gloire 
de  la  France  et  de  l’académie,  que  je  crois  intéressée 
à cette  entreprise,  me  donnera  des  forces,  et  me  fera 
oublier  ma  faible  santé. 

Je  ne  suis  pas  en  peine  de  souscriptions,  puisque  le 
roi  donne  l’exemple.  Mais  je  voudrais  pouvoir  impri- 
mer dans  le  programme  les  noms  des  académiciens 
qui  favoriseront  le  nom  de  Corneille,  et  les  mettre 
à la  tête  de  la  nation,  qui  doit  encourager  ce  travail. 

Le  prix  sera  très  modique,  il  ne  passera  pas  qua- 
rante livres;  et  si  quelque  particulier  oublie  qu’il  a 
souscrit,  les  princes  s’en  souviendront  aussi  bien  que 
tous  ceux  qui,  sans  être  princes,  sont  soigneux  de 
leur  honneur. 

Madame  de  Pompadour  souscrit  pour  cinquante 
exemplaires,  M.  le  duc  de  Choiseul  pour  vingt,  d’au- 
tres pour  quiuze,  pour  douze.  Enfin  je  me  flatte  que 
la  nation  fera  voir  qu’elle  sait  honorer  le  nom  d’un 

1 I)e  l'édition  de  1743.  B. 
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grand  homme  dans  les  temps  les  plus  difficiles.  Cor- 
neille m’appelle  : je  vous  quitte  en  vous  le  recom- 
mandant. 

3372.  DE  CHARLES-THÉODORE, 

ÉLECTEUR  PALATIN. 

.Schwetzingen  , ce  i5  joillet. 

Je  n’ai  fait  qu'un  beau  rêve,  mon  cher  malade,  qui,- je 
crois  , m’a  causé  plus  de  douleur  que  toutes  vos  infirmités  ne 
vous  en  font  ressentir.  C’est  une  affaire  faite,  il  faut  se  sou- 
mettre à la  Providence.  Je  ne  vous  suis  pas  moins  obligé  de 
vos  charmantes  lettres,  et  de  l’intérêt  que  vous  prenez  à ce 
qui  me  regarde  Je  serai  très  aise  de  contribuer  à l'édition 
de  Corneille  ; j’y  souscrirai  pour  dix  exemplaires. 

Votre  Henriade  va  bientôt  paraître  en  beaux  vers  allemands. 
J’v  fais  travailler  un  nommé  Schwartz,  très  médiocre  con- 
seiller que  j’ai,  mais  très  bon  poète,  et  qui  a déjà  traduit  toute 
YÉnéide  en  vers,  à la  parfaite  satisfaction  des  amateurs  de  la 
poésie  allemande.  S’il  réussit  également  dans  la  Henriade , il 
pourra  se  vanter  d’avoir  enrichi  la  littérature  allemande  des 
deux  meilleurs  poèmes  épiques  qui  existent.  Soyez  persuadé 
de  l’estime  particulière  que  j’aurai  toujours  pour  vous. 

Charles-Thkodobb,  électeur. 

3373.  A M.  DE  MONTMARTEL*. 

An  châtra»  de  Femey,  par  Genève  , 16  joillet. 

Je  ne  peux  m’empêcher,  monsieur,  de  vous  re- 
mercier, et  de  vous  féliciter  de  favoriser  le  nom  et  le 
sang  du  grand  Corneille.  Le  roi  a suivi  votre  exem- 
ple, et  j’ose  vous  assurer  que  cette  petite  entreprise 
fera  honneur  à la  France  dans  les  pays  étrangers. 

* Voyez  la  note  de  la  lettre  3338.  R. 

* Voyez  tome  XXI,  page  n3  ; et  XXXIX  . 68.  B. 
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Je  suis  enchanté  que  la  première  fois  qu’on  verra 
le  nom  de  M.  de  Rrunoi,  on  reconnaisse  en  lui  la  gé- 
nérosité de  son  père.  Je  présente  mes  respects  à ma- 
dame sa  mère,  et  vous  supplie,  monsieur,  de  ne  me 
pas  oublier  auprès  de  monsieur  votre  frère. 

Il  ne  faut  pas  écrire  de  longues  lettres  à un  homme 
comme  vous,  occupé  continuellement  à servir  le  roi 
et  letat. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  le  plus  tendre  attache- 
ment et  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  mon- 
sieur, etc. 

3374.  A M.  DAMILAVILLE. 

90  juillet. 

Il  y a plaisir  à donner  des  Oreste  aux  frères:  les 
frères  sont  toujours  indulgents.  Je  ne  sais  plus  com- 
ment ki  nation  est  faite;  elle  souffre  une  Électre  1 de 
quarante  ans  qui  11e  fait  point  l’amour,  et  qui  rem- 
plit son  caractère;  elle  ne  siffle  pas  une  pièce  où  il  n’y 
a point  de  partie  carrée.  Il  s’est  donc  fait  dans  les  es- 
prits un  prodigieux  changement  ! 

Frère  V a bien  mal  aux  yeux; mais  il  lésa  per- 

dus avec  Corneille,  et  cela  console.  Il  a été  obligé  de 
travailler  sur  une  petite  édition  en  pieds  de  mouche. 
Heureusement  l’en  voilà  quitte.  Il  a commenté  1 Médée, 
le  Cid,  Cinna,  Pompée,  Horace , Poljreucte , flo- 
dogune,  Héraclius.  Il  reste  peu  de  chose  à faire; 
car  ni  les  comédies,  ni  les  Agésilas,  ni  les  Attila, 
ni  les  Surèna , etc.,  ne  méritent  l’honneur  du  com- 
mentaire. 


1 V Électre  <\e  Créliillon.  B. 

CoHR  KSPOMDAHCK.  IX.  3> 
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S’il  avait  des  yeux,  il  pleurerait  nos  désastres,  qui 
se  multiplient  cruellement  tous  les  jours.  Il  demande 
si  l’on  se  réjouit  encore  à Paris,  si  on  ose  aller  au 
spectacle.  Il  croit  ce  temps-ci  bien  peu  favorable  pour 
le  Droit  du  Seigneur  ou  pour  V Écueil  du  Sage.  Il 
a écrit  au  jeune  auteur,  lequel  est  tout  abasourdi  de 
la  prise  de  Pondichéri  qui  lui  coûte  juste  le  quart 
de  son  bien.  Il  n’a  pas  envie  de  rire.  Je  n’ai  pu  tirer 
de  lui  que  ces  petites  bagatelles  qu’il  m’envoie,  et 
que  je  fais  tenir  aux  frères. 

Je  lui  ai  fait  part  de  la  juste  douleur  de  la  demoi- 
selle Dangeville,  qui  ne  joue  pas  le  premier  rôle.  Il 
y a paru  très  sensible  ; mais  il  ne  peut  qu’y  faire. 
Mademoiselle  Dangeville  embellit  tout  ce  qui  lui  passe 
par  les  mains.  En  un  mot,  voilà  tout  ce  que  je  peux 
tirer  de  mon  petit  Dijonuais*.  Il  est  très  fâché  ; il  dit 
qu’il  veut  faire  une  tragédie  ; le  premier  acte  sera 
Rosbach,  le  dernier  Pondichéri,  et  des  vessies  de  co- 
chon pour  iutermède.  Celui  qui  écrit1 * 3  en  rit,  parce- 
qu’il  est  né  à Lausanne;  mais  moi,  qui  suis  Français, 
j’en  pousse  de  gros  soupirs. 

Votre  très  humble  frère  vous  salue  toujours  en 
Protagoras,  en  Lucrèce,  en  Ëpicure,  en  Épictètc,  en 
Marc-Antonin,  et  s’unit  avec  vous  dans  l’horreur  que 
les  petits  faquins  d’Omcr  doivent  inspirer.  Que  les 
misérables  Français  considèrent  qu’il  n’y  avait  aucun 
janséniste  ni  moliniste  dans  les  flottes  anglaises  qui 


1 Celle  prise  est  du  i5  janvier.  B. 

1 II  donnait  le  Droit  du  Seigneur  comme  l’ouvrage  d’un  académicien  de 
Dijon;  voyez  (ouïe  Vil,  page  11 5.  B. 

JWagnièrc,  secrétaire  de  Voltaire.  B. 


Digitized  by  Google 


année  1761.  5 1 5 

nous  ont  battus  dans  les  quatre  parties  du  monde; 
que  les  polissons  de  Paris  sachent  que  M.  Pitt  n’au- 
rait jamais  arrêté  l’impression  de  l 'Encyclopédie  ; 
qu’ils  sachent  que  notre,  nation  devient  de  jour  en 
jour  l’opprobre  du  genre  humain. 

Adieu  , mes  chers  frères. 

J’ai  reçu  la  Poétique  d’Aristote  : je  la  renverrai  in- 
cessamment. Avec  ce  livre-là,  il  est  bien  aisé  de  faire 
une  tragédie  détestable. 

3375.  A M.  HELVÉTIUS. 

11  juillet. 

Mon  cher  philosophe,  l’ombre  et  le  sang  de  Cor- 
neille vous  remercient  de  votre  noble  zèle.  Le  roi  a 
daigné  permettre  que  son  nom  fût  à la  tête  des  sou- 
scripteurs pour  deux  cents  exemplaires.  Ni  maître 
Le  Dain,  ni  maître  Orner,  ne  suivront  ni  l’exemple 
du  roi,  ni  le  vôtre.  Il  y a l’infini  entre  les  pédants 
"orgueilleux  et  les  cœurs  nobles,  entre  des  convul- 
sionnaires et  des  esprits  bien  faits.  Il  y a des  gens  qui 
sont  faits  pour  honorer  la  nation,  et  d’autres  pour 
l’avilir.  Que  pensera  la  postérité  quand  elle  verra  d’un 
côté  les  belles  scènes  de  Qnna,  et  de  l’autre  le  dis- 
cours de  maître  LeDain  y prononcé  du  côté  du  greffe  '? 
Je  crois  que  les  Français  descendent  des  centaures, 
qui  étaient  moitié  hommes  et  moitié  chevaux  de  bât; 
ces  deux  moitiés  se  sont  séparées;  il  est  resté  des 
hommes,  comme  vous,  par  exemple,  et  quelques  au- 
tres; et  il  est  resté  des  chevaux  qui  ont  acheté  des 

< Voyez  tome  XL,  page  3i8.  B. 
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charges  (le  conseiller,  ou  qui  se  sont  faits  docteurs  de 
Sorbonne. 

Rien  ne  presse  pour  les  souscriptions  de  Corneille; 
ou  donne  son  nom,  et  rien  de  plus;  et  ceux  qui  au- 
ront dit:  Je  veux  le  livre,  l’auront.  On  ne  recevra 
pas  une  seule  souscription  d’un  bigot;  qu’ils  aillent 
souscrire  pour  les  Méditations  du  révérend  père 
Croizet  '. 

Peut-être  que  les  remarques  que  l’on  mettra  au  bas 
de  chaque  page  seront  une  petite  poétique,  mais  non 
pas  comme  La  Motte  en  fesait  à l'occasion  de  mon 
Rotnulus , à l’occasion  de  mes  Machabées 1 . Ab  ! mon 
ami,  défiez-vous  des  charlatans,  qui  ont  usurpé  en 
leur  temps  une  réputation  de  passade. 

Je  vous  embrasse  en  Epicure,  en  Lucrèce,  Cicéron, 
Platon , e tutti  quanti. 

W76.  A MADAME  I.A  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

an  juillet. 

M.  le  président  Hénault,  madame,  m’instruit  de 
votre  beau  zèle  pour  Pierre  Corneille.  Je  quitte  Pierre 
pour  vous  remercier,  et  je  vous  supplie  aussi  de 
présenter  mes  remerciements  à madame  de  Luxem- 
bourg. Je  romps  un  long  silence;  il  faut  le  pardonner 

1 C’est  ainsi  qu’on  désigne  quelquefois  un  ouvrage  de  J.  Croise!  (né  vers 
le  milieu  du  dix  septième  siècle,  mort  en  *738),  dont  le  vrai  titre  est: 
Retraite  spirituelle  pour  un  jour  de  chaque  mois , avec  des  réflexions  chré- 
tiennes sur  divers  sujets  de  morale , 1710,  quatre  volumes  in-ia , souvent 
réimprimés.  B. 

2 La  Motte  a donné  un  Discours  sur  la  tragédie  à l'occasion  de  Rcmu/us, 
et  Discours  sur  la  tragédie,  à l occasion  des  Machabées  , qui  sont  imprimés 
avec  ces  tragédies.  B. 
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au  plus  fort  laboureur  qui  soit  à vingt  lieues  à la 
ronde,  à un  vieillard  ridicule  qui  dessèche  des  ma- 
rais, défriche  des  bruyères,  bâtit  une  église,  et  se 
trouve  entre  deux  Pierre-le-Grand  : savoir,  Pierre  Cor- 
neille, créateur  de  la  tragédie;  et  l’autre,  créateur  de 
la  Russie. 

Ce  qu’il  y a de  bon , c’est  que  mademoiselle  Cor- 
neille n’a  nulle  part  à ce  que  je  fais  pour  son  grand- 
oncle.  Elle  n’a  pas  encore  lu  une  scène  de  Chiinène; 
mais  cela  viendra  dans  quelques  années,  et  alors  elle 
verra  que  j’ai  eu  raison.  Maître  Le  Dain  et  maître 
Orner  auront  beau  dire  et  beau  faire,  Pierre  est  un 
grand  homme  et  le  sera  toujours,  et  nous  sommes 
des  polissons.  Qu’on  me  montre  un  homme  qui  sou- 
tienne la  gloire  de  la  nation;  qu’on  me  le  montre, 
et  je  promets  de  l’aimer. 

Il  faut  en  revenir,  madame,  au  siècle  de  Louis XIV 
en  tous  genres  : cela  me  perce  le  cœur  au  pied  des 
Alpes;  et,  de  dépit,  je  fais  faire  un  baldaquin,  et  je 
lis  assidûment  l’Ecriture  sainte,  quoique  j’aime  en- 
core mieux  Cinna. 

Je  joue  avec  la  vie , madame;  elle  n’est  bonne  qu’à 
cela.  Il  faut  que  chaque  enfant , vieux  ou  jeune,  fasse 
ses  bouteilles  de  savon.  La  Butte-Saint-Roch,  et  mes 
montagnes  qui  fendent  les  nues,  les  riens  de  Paris, 
et  les  riens  de  la  retraite;  tout  cela  est  si  égal , que 
je  ne  conseillerais  ni  à une  Parisienne  d’aller  dans 
les  Alpes,  ni  à une  citoyenne  de  nos  rochers  d’aller 
à Paris. 

Je  vous  regrette  pourtant,  madame,  et  beaucoup; 
mademoiselle  Clairon  un  peu,  et  la  plupart  de  mes 
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chers  concitoyens  point  du  tout.  Je  n’ai  guère  plus 
de  santé  que  vous  ne  m’en  avez  connu;  je  vis,  et  je 
ne  sais  comment,  et  au  jour  la  journée,  tout  comme 
les  autres. 

Je  m’imagine  que  vous  prenez  la  vie  en  patience, 
ainsi  que  moi;  je  vous  y exhorte  de  tout  mon  cœur; 
car  il  est  si  sûr  que  nous  serons  très  heureux  quand 
nous  ne  sentirons  plus  rien,  qu’il  n’y  a point  de  phi- 
losophe qui  n’embrasse  cette  belle  idée  si  consolante 
et  si  démontrée.  En  attendant,  madame,  vivez  le  plus 
heureusement  que  vous  pourrez , jouissez  comme 
vous  pourrez,  et  moquez-vous  de  tout  comme  vous 
voudrez. 

Je  vous  écris  rarement,  pareeque  je  n’aurais  jamais 
que  la  même  chose  à vous  mander;  et  quand  je  vous 
aurai  bien  répété  que  la  vie  est  un  enfant  qu’il  faut 
bercer  jusqu’à  ce  qu’il  s’endorme,  j’aurai  dit  tout  ce 
que  je  sais. 

Un  bourgmestre  de  Middelbourg  *,  que  je  ne  con- 
nais point,  m’écrivit,  il  y a quelque  temps,  pour  me 
demander  en  ami  s’il  y a un  dieu;  si,  en  cas  qu’il  y en 
ait  un  J il  se  soucie  de  nous  ; si  la  matière  est  éter- 
nelle; si  elle  peut  penser;  si  l’ame  est  immortelle;  et 
me  pria  de  lui  faire  réponse  sitôt  la  présente  reçue. 

Je  reçois  de  pareilles  lettres  tous  les  huit  jours; 
je  mène  une  plaisante  vie. 

Adieu,  madame;  je  vous  aimerai  et  je  vous  respec- 
terai jusqu’à  ce  que  je  rende  mon  corps  aux  quatre 
éléments. 

■ Voyez  lettre  3Î7jj.  B. 
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38  juillet. 

Les  divins  anges  sauront  que  je  reçus  avant-hier 
leur  dernière  lettre,  datée  de  je  ne  sais  plus  quand. 
J’étais  aux  Délices;  je  les  ai  cédées  à M.  le  duc  de 
Villars,  qui  s’y  établit  avec  tout  son  train.  J’ai  laissé 
la  lettre  de  mes  anges  aux  Délices;  mais  je  me  sou- 
viens des  principaux  articles.  Il  était  question  vrai- 
ment de  quelques  vers,  qu’ils  aiment  mieux  comme 
ils  étaient  autrefois  dans  l’ancienne  Zulime.  Mes 
anges  ont  raison. 

Je  me  jette  à leurs  pieds  pour  que  Zulime  se  tue; 
car  il  ne  faut  pas  que  tragédie  finisse  comme  comé- 
die , et,  autant  qu’on  peut,  il  faut  laisser  le  poignard 
dans  le  cœur  des  assistants.  Si  vous  goûtez  cette  nou- 
velle façon  de  se  tuer  que  je  vous  envoie,  vous  me 
ferez  grand  plaisir.  Ne  me  dites  pas  que  ce  pauvre 
bon  homme  de  père  sera  affligé  ; il  est  juste  que  sa 
fille  coupable  passe  le  pas,  et  que  le  bon  homme  de 
père,  qui  |’a  fort  mal  élevée,  soit  un  peu  affligé  pour 
sa  peine. 

Venons  à un  plus  grand  objet,  à Pierre  Corneille. 
On  ne  pourra  rien  faire,  rien  commencer,  rieu  même 
projeter,  si  l’on  n’a  pas  d’abord  les  noms  de  ceux  qui 
veulent  bien  souscrire.  Il  y a une  petite  anicroche. 
Les  Œuvres  du  théâtre  de  Cornedle  contiendront 
cinq  volumes  in-<j°.  Ces  cinq  volumes,  avec  des  es- 
tampes, reviendraient  à dix  louis  d’or,  et  les  souscrip- 
tions ne  seront  que  de  deux  : on  ne  pourra  donc 
point  donner  ces  inutiles  estampes,  et  on  se  conten- 
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tera  des  remarques  utiles.  L’ouvrage  est  moitié  trop 
bon  marché,  j’en  conviens;  mais,  avec  les  bontés  du 
roi,  et  les  secours  des  premiers  de  la  nation,  les  Cra- 
mer pourront  être  honorablement  payés  de  leurs 
peines,  et  il  y aura  encore  assez  d'aVantages  pour 
monsieur  et  mademoiselle  Corneille.  Quand  il  devrait 
un  peu  in’en  coûter,  je  ne  reculerai  pas.  J’ai  déjà 
commenté  à peu  près  te  Cid,  les  Horaces,  Cinnn, 
Pompée , Poljreucte,  Rodogune , Héraclius.  Il  me  pa- 
raît que  ce  travail  sera  principalement  utile  aux 
étrangers  qui  apprennent  notre  langue;  chaque  page 
est  chargée  de  notes;  je  suis  un  vrai  Sealiger.  Ma- 
dame Scaliger1,  prenez-moi  Sous  votre  protection. 

Quant  à la  drôlerie  du  petit  Hurtaud*,  il  en  sera 
tout  ce  qui  plaira  à Dieu.  Je  suis  résigné  à tout  de- 
puis la  mort  du  cardinal  Passionei,  et  depuis  notre 
petite  défaite  auprès  de  Ham.  J’espérais  que  le  car- 
dinal Passionei  me  ferait  avoir  d’admirables  privi- 
lèges pour  mon  église  savoyarde.  J’ai  peur  d’échouer 
dans  le  sacré  et  dans  le  profane.  Je  me  disais  : Un 
va  signer  la  paix  dans  Hanovre,  tout  le  monde  sera 
gai  et  content,  on  ne  songera  plus  qu'à  aller  à la 
comédie,  on  souscrira  en  foule  pour  Pierre  Corneille, 
tous  les  billets  royaux  serout  payés  à l’échéance,  tout 
le  monde  se  prendra  par  la  main  pour  danser,  depuis 
Collioure  jusqu  a Dunkerque.  Voilà  mou  rêve  fini; 
et  le  réveil  est  triste. 

La  divine  et  superbe  Clairon  augmentera  t-elle  ma 
douleur,  et  sera -t-elle  fâchée  contre  moi,  parcequc 

1 Voyez  ma  noie , tome  LVIII,  page  1 16.  B. 

* Voyez  tome  VII , page  ai 5,  B. 
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j’ai  été  poli  avec  M.  le  comte  Je  Lauraguais  1 2 ? Mon 
cher  ange  lui  fera  entendre  raison;  il  me  la  fait  en- 
tendre si  souvent  à moi,  qui  suis  plus  capricieux 
qu’une  actrice! 

Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  partie  de  mon 
Commentaire  ; mais  tout  cela  est  sur  de  petits  papiers 
comine  les  feuilles  de  la  sibylle;  et  d’ailleurs  rieu 
n’est  en  vérité  moins  amusant. 

Respects  à tous  anges.  Le  malheur  est  sur  les 
yeux;  les  miens  sont  affligés  aussi,  mais  je  songe  aux 
vôtres. 

3378.  A M.  DE  CHAMPFLOUR, 

ANC. (EU  LIEUTENANT  PARTICULIER , A CLERMONT  EN  AUVERGNE. 

Au  château  de  Femey , par  Genève , 3o  juillet. 

Ayant  quitté,  monsieur,  ma  maison  des  Délices, 
près  de  Genève,  que  j’ai  cédée  à M.  le  duc  de  Vil- 
lars1,  j’y  ai  laissé  votre  lettre;  mais  quoique  je  ne 
l’aie  pas  sous  les  yeux,  elle  est  dans  mon  cœur.  Je 
me  suis  attendri  au  souvenir  de  monsieur  votre  père, 
et  je  vous  prie  de  ne  pas  douter  que  je  11e  prenne 
toujours  un  vif  intérêt  à tout  ce  qui  vous  regarde. 
Vous  êtes  père  de  famille  depuis  long-temps;  vous 
êtes  heureux  par  votre  femme  et  par  vos  enfants; 
vous  l’êtes  par  votre  manière  de  penser;  ce  sont  pour 
moi  autant  de  sujets  de  joie;  elle  n’est  affaiblie  que 
par  le  grand  intervalle  qui  nous  sépare.  Je  finis  ma 

1 Voyez  une  de  mes  notes  sur  la  lettre  3386.  B. 

2 Honoré- Armand,  duc  de  Villars,  né  le  4 octobre  1701,  reçu,  en  1734, 
à l'académie  française,  à la  place  du  maréchal  de  Villars  sou  père;  mort  au 
mois  de  mai  1770.  B. 
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carrière  dans  un  séjour  assez  riant , et  dans  des  terres 
qui  ont  de  beaux  privilèges;  il  ne  me  manque  que 
de  pouvoir  vous  assurer  de  vive  voix  des  sentiments 
inviolables  avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d’être,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Voltaire. 

3379  A M.  ***. 

An  château  de  Feraey  en  Bourgogne,  par  Genève,  3o  juillet. 

Dans  une  petite  transmigration,  monsieur,  d’une 
maison  à une  autre,  la  lettre  dont  vous  m’honorâtes 
en  date  du  ier  juin  s’était  égarée.  Madame  du  Perron 
m’ayant  appris  à qui  je  devais  cette  lettre,  j’ai  été 
fort  honteux;  j’ai  cherché  long-temps,  et  j’ai  enfin 
trouvé;  mais  ce  que  je  ne  trouverai  pas,  c’est  la  so- 
lution de  votre  problème.  Quand  on  demanda  à Pa- 
nurge  lequel  il  aimait  le  mieux  d’avoir  le  nez  aussi 
long  que  la  vue,  ou  la  vue  aussi  longue  que  le  nez, 
il  répondit  qu’il  aimait  mieux  boire. 

Vous  me  demandez  lequel  est  le  plus  plaisant  de 
savoir  tout  ce  qui  s’est  fait  ou  tout  ce  qui  se  fera; 
c’est  une  question  à faire  aux  prophètes  : ces  mes- 
sieurs, qui  connaissaiept  l’avenir  si  parfaitement, 
étaient  sans  doute  instruits  également  du  paçsé.  Il 
faut  être  inspiré  de  Dieu  pour  savoir  bien  parfaite- 
ment son  prétérit,  son  futur,  et  même  son  présent. 
Notre  espèce  est  fort  curieuse  et  fort  ignorante.  Ce- 
lui qui  saurait  l’avenir  saurait  probablement  de  fort 
sottes  et  de  fort  tristes  choses,  et  entre  autres  l’heure 

' Celle  lettre  est  peut-être  adressée  au  bourgmestre  de  Middelbourg, 
dont  il  est  question  page  5i8  , si  ce  n'est  pas  un  personnage  supposé.  B. 
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île  sa  mort;  ce  qui  n’est  pas  extrêmement  plaisant 
à contempler,  l’aime  mieux  au  fond  de  la  boîte  de 
Pandore  l’espérance  que  la  science;  et  je  suis  de  l’avis 
d’Horace  : 

Prudens  futuri  temporis  exitum 
Caliginosa  nocte  prenait  Deux. 

Lib.  III,  od.  xxix. 

Ce  que  je  sais  le  mieux,  c’est  que  j’ai  l’honneur 
d’être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois, 
monsieur,  votre,  etc. 

338o.  A M.  L’ABBK  D’OLIVET. 

Ce  vendredi , juillet. 

Vous  avez  très  bien  fait,  mon  cher  directeur,  de 
venir  chez  la  protectrice  des  arts  '.  Elle  a été  flattée 
de  l’hommage  du  directeur,  et,  eu  vérité,  vous  lui 
deviez  plus  que  des  hommages.  Nous  devons  être 
pénétrés  de  reconnaissance.  Ce  que  je  craignais  est 
arrivé;  la  personne  qui  ne  devait  rien  savoir  sait 
tout.  Mais  cet  inconvénient  ne  sert  qu’à  rendre  plus 
inébranlable  une  belle  ame  née  pour  faire  du  bien. 
Plus  notre  idée  sera  sue,  plus  il  la  faut  suivre;  et  je 
vous  réponds  qu’elle  sera  suivie.  Elle  est  dans  les 
meilleures  mains  du  monde,  comme  dans  Jes  plus 
belles.  Ceux  de  nos  confrères  qui  11e  se  sont  point 
prêtés  à un  dessein  si  honorable  et  si  utile  ne  senti- 
ront qu’un  noble  et  heureux  repentir,  quand  ils  ver- 
ront qu’une  personne  qu’on  ne  prendrait  que  pour 
Hébé  ou  pour  Flore  devient  notre  Minerve,  et  encou- 
rage le  projet  qu’ils  n’ont  pas  secondé’. 

1 Madame  de  Pompadour.  R. 

* Le  projet  de  commentaire  sur  les  classiques  français.  R. 
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Tout  ce  que  je  souhaite,  c’est  que  cette  époque  de 
la  gloire  de  l’académie  soit  jointe  à celle  de  votre  di- 
rectorat;  mais  le  temps  est  bien  court. 

Bonsoir;  je  vous  embrasse  tendrement.  Vous  pou- 
vez dire  hardiment  que  je  ne  viens  point  lire  notre 
ode,  parceque  je  suis  plus  utilement  occupé.  L’affaire 
me  paraît  sûre.  Bonsoir  encore  une  fois. 


338 1.  A.  M.  LE  DUC  DE  BOUILLON. 

À Ferney,  3i  juillet. 

Vous  voilà,  monseigneur,  comme  le  marquis  de 
La  Fare,qui  commença  à sentir  son  talent  pour  la 
poésie  à peu  près  à votre  âge,  quand  certains  talents 
plus  précieux  étaient  sur  le  point  de  baisser  un  peu, 
et  de  l’avertir  qu’il  y avait  encore  d’autres  plaisirs. 

Ses  premiers  vers  furent  pour  l’amour,  les  seconds 
pour  l’abbé  de  Chaulieu.  Vos  premiers  sont  pour  moi, 
cela  n’est  pas  juste;  mais  je  vous  en  dois  plus  de  re- 
connaissance. Vous  me  dites  que  j’ai  triomphé  de  mes 
ennemis;  c’est  vous  qui  faites  mon  triomphe. 

Au  pied  de  mes  rochers,  au  creux  de  mes  vallons, 

Pourrais-je  regretter  les  rives  de  la  Seine? 

La  fille  de  Corneille  écoule  mes  leçons; 

Je  suis  chanté  par  un  Turennc  : 

J'ai  pour  moi  deux  grandes  maisons 
Chez  Bellone  et  chez  Melpomène. 

A l’abri  de  ces  deux  beaux  noms, 

On  peut  mépriser  les  Frérons, 

Et  contempler  gaiment  leur  sottise  et  leur  haine. 

C’est  quelque  chose  d’être  heureux  : 

Mais  c'est  un  grand  plaisir  de  le  dire  à l’Envie, 

De  l'abattre  à nos  pieds,  et  d’en  rire  à ses  yeux  ! 

Qu’un  souper  est  délicieux, 
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Quand  on  brave,  en  mangeant,  les  griffes  de  Harpie  ! 

Que  des  frères  Berthier  le»  cris  injurieux 
Font  une  plaisante  harmonie! 

Que  c’est  pour  un  amant  un  passe-temps  bien  doux 
D'embrasser  la  beauté  qui  subjugue  son  ame, 

Et  d’afTubler  encor  du  sel  de  l’épigramme 

Un  rival  fâcheux  et  jaloux  ! , 

Cela  n’est  pas  chrétien , j’en  conviens  avec  vous; 

Mais  ces  gens  le  sont-ils?  Ce  monde  est  une  guerre; 

On  a des  ennemis  en  tout  genre,  en  tous  lieux  : 

Tout  mortel  combat  sur  la  terre; 

Le  diable  avec  Michel  combattit  dans  les  cieux; 

On  cabale  à la  cour,  à l’église,  à l’armée; 

Au  Parnasse  on  se  bat  pour  un  peu  de  fumée. 

Pour  un  nom,  pour  du  vent  : et  je  conclus  au  bout 
Qu’il  faut  jouir  en  paix , et  se  moquer  de  tout. 

Cependant,  monseigneur,  tout  en  riant,  on  peut 
faire  du  bien.  Votre  altesse  en  veut  faire  à made- 
moiselle Corneille;  vous  voulez  que  je  vous  taxe 
pour  le  nombre  des  exemplaires:  si  je  ne  consultais 
que  votre  cœur,  je  vous  traiterais  comme  le  roi  ; vous 
eu  seriez  pour  la  valeur  de  deux  cents.  Mais  comme 
je  sais  que  vous  allez  partout  semant  votre  argent, 
et  que  souvent  il  ne  vous  en  reste  guère , je  me  ré- 
duis «à  six,  et  j’augmenterai  le  nombre  si  j’apprends 
que  vous  êtes  devenu  économe.  Je  supplie  votre  al- 
tesse d'agréer  mon  profoud  respect,  et  de  me  con- 
server vos  bontés. 


■138a.  A M.  SENAC  DE  MEILHAN. 

Élève  du  jeune  Apollon, 

Et  non  pas  de  ce  vieux  Voltaire; 

Élève  heureux  de  la  raison , 

Et  d’un  dieu  plus  charmant  qui  t’instruisit  à plaire. 
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J’ai  lu  tes  vers  brillants  et  ceux  de  ta  bergère. 

Ouvrages  de  l’esprit,  embellis  par  l’amour: 

J’ai  cru  voir  la  belle  Glycère 
Qui  chantait  Horace  à son  tour. 

Que  son  esprit  me  plaît  ! que  sa  beauté  te  touche  ! 

Elle  a tout  mon  suffrage , elle  a tous  tes  désirs. 

Elle  a chanté  pour  toi;  je  vois  que  sur  sa  bouche 
Tu  dois  trouver  tous  les  plaisirs. 

Je  réponds  bien  mal , monsieur,  aux  choses  char- 
mantes que  vous  m’envoyez;  mais,  à mon  âge,  on  a 
la  voix  un  peu  rauque.  Lupi  Mœrim  vidcre  priores  ; 
vox  quoque  Mœrim  déficit 

Présentez,  je  vous  prie,  mes  obéissances  à celui 
qui  a soin  de  la  santé  du  roi®,  au  père  de  ce  qu’il  y 
a de  plus  aimable. 

3383.  A M.  BURIGNI. 

Au  château  de  Ferney , juillet. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire , monsieur,  c’est  que 
feu  M.  Secousse  m’écrivit,  il  y a quelques  années,  à 
Berlin,  que  son  oncle  avait  réglé  les  droits  et  les 
reprises  de  mademoiselle  Desvieux,  fondés  sur  son 
contrat  avec  M.  Bossuet3.  C’est  une  chose  que  je  vous 
assure  sur  mou  honneur.  Au  reste,  c’est  à vous  à 
voir  si  vous  croyez  qu’un  homme  aussi  éclairé  que 
lui  ait  toujours  été  de  bonne  foi,  surtout  en  accusant 
M.  de  Fénelon  d’une  hérésie  dangereuse,  taudis  qu’on 
ne  devait  l’accuser  que  de  trop  de  délicatesse  et  de 

* •...•...Vos  quoque  Morritn 

Jaia  fugit  ipu  : lupi  Mu-riut  vidcre  priores. 

Vus.,  «cl.  ii,  ».  53,  $4- 

* Seuac  père  était  médcciu  du  roi;  voyez  tome  LVI,  page  370.  li. 

1 Voyez  tome  XIX,  page  64.  B. 
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beaucoup  de  galimatias.  Je  serais  très  affligé  si  le 
panégyriste  de  Porphyre  et  de  l’ancienne  philosophie 
donnait  la  préférence  à certaines  opinions  sur  cette 
philosophie.  M.  de  Meaux  était  un  homme  éloquent; 
mais  la  raison  est  préférable  à l 'éloquence.  Vous  me 
ferez  beaucoup  d’honneur  et  de  plaisir  de  m’envoyer 
votre  ouvrage  1 : mais  vous  me  feriez  un  très  grand 
tort  si  vous  m’accusiez  d’avoir  dit  que  l’éloquent 
Bossuet  ne  croyait  pas  ce  qu’il  disait.  J’ai  rapporté 
seulement  qu’on  prétendait  qu’il  avait  des  sentiments 
différents  de  la  théologie*;  comme  un  sage  magistrat 
qui  s’élèverait  quelquefois  au-dessus  de  la  lettre  de  la 
loi  par  la  force  de  son  génie.  Il  me  paraît  qu’il  est 
de  l’intérêt  de  tous  les  gens  sensés  que  Bossuet  ait 
été  dans  le  fond  plus  indulgent  qu’il  ne  le  paraissait. 

Je  me  recommande  à vous,  monsieur,  comme  à 
uti  homme  de  lettres  et  Un  philosophe  pour  qui  j’ai 
toujours  eu  autant  d’estime  que  d’attachement  pour 
votre  famille.  Si  vous  voulez  bien  me  faire  parvenir 
votre  ouvrage  par  M.  Janel  ou  M.  Bouret,  ce  sera  la 
voie  la  plus  prompte,  et  j’aurai  plus  tôt  le  plaisir  de 
m'iiistruire. 

Je  vous  présente  mes  remerciements,  et  tous  les 
sentiments  respectueux  avec  lesquels  je  serai  toujours, 
monsieur,  votre , etc. 

3384.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

a auguste. 

Votre  grand-chambrier  d’Héricourt  vient  de  mou- 

1 Vie  de  Bossuet , cve que  de  31  eaux , 1761,  in- 12.  B. 

* Voyez  tome  XIX , page  64.  B. 
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rir,  mon  cher  ange,  après  s’être  lavé  les  jambes  dans 
notre  lac,  pour  son  plaisir.  Tronchin  dit  que  c’est 
pour  s’être  lavé  les  jambes.  Le  fait  est  qu’il  est  mort, 
et  que  je  le  regrette,  parcequ’il  n’était  ni  fanatique 
ni  fripon. 

Enfin  donc  ce  que  j’ai  prédit  depuis  deux  ans  est 
arrivé;  je  criais  toujours,  Pondichéri  ou  Pontichéri! 
et,  dans  toutes  mes  lettres,  je  disais  : Prenez  garde 
à Pondichéri!  Ceux  qui  avaient  partie  de  leur  fortune 
sur  la  compagnie  des  Indes  n’ont  qu’à  se  recomman- 
der aux  directeurs  de  l’hôpital.  On  a bien  raison 
d’appeler  son  bien  fortune , car  un  moment  le  donne, 
un  moment  l’ôte.  Vous  devez  avoir  eu  une  semaine 
brillante  à Paris;  il  me  semble  qu’en  huit  jours  vous 
avez  eu  un  lit  de  justice1 *,  la  nouvelle  d’une  bataille 
perdue®,  la  nouvelle  de  Pondichéri3,  celle  des  Ilcs- 
sous-le-vent4,  celle  de  la  flotte  anglaise  arrivée  devant 
Olérou5,  et  une  comédie  de  Saint-Foix6. 

11  n’y  a pas  de  quoi  rire  à tout  cela.  J’ai  le  cœur 
navré.  Nous  ne  pouvons  avoir  de  ressource  que  dans 
la  paix  la  plus  honteuse  et  la  plus  prompte.  Je 
m’imagine  toujours,  quand  il  arrive  quelque  grand 
désastre,  que  les  Français  seront  sérieux  pendant  six 
semaines.  Je  n’ai  pu  encore  me  corriger  de  cette  idée. 


1 21  juillet.  B. 

* La  bataille  de  Kirch-Dinker,  gagnée,  le  16  juillet,  par  le  prince  Ferdi- 
nand sur  les  maréchaux  de  Rroglie  et  de  Soubise.  B. 

3 Pris  le  1 5 janvier.  B. 

4 La  Dominique,  l’une  des  Antilles,  avait  été  prise  par  les  Anglais  le  <ï 
juin.  B. 

5 Les  Anglais  étaient  maîtres  de  Belle-Ile  depuis  le  7 juin.  B. 

6 Le  Financier , joué  le  20  juillet.  B. 
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Je  crois  voir  tout  le  monde  morne  et  sans  argent,  et 
de  là  j'infère  qu’il  ne  faut  pas  précipiter  les  repré- 
sentations de  la  pièce  du  petit  Hurtaud,  que,  par 
parenthèse,  les  comédiens  attribuent  à Saurin  et  à 
Diderot.  Préville,  qui  a le  nez  plus  fin,  soutient 
qu’elle  est  de  votre  marmotte  des  Alpes.  Dieu  veuille 
lui  ôter  de  la  tête  cette  opinion  ! Mademoiselle  Dan- 
geville est  fâchée  que  son  rôle  de  Colette  ne  soit  pas 
ie  premier  rôle  : on  aura  de  la  peine  à l’apaiser. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a bien  voulu  me  mander 
que  les  souscriptions  cornéliennes  vont  à merveille. 
Il  y a donc  quelque  chose  qui  va  bien  à Paris.  On 
parle,  dans  nos  rochers,  de  certaines  petites  brouil- 
leries  qui  ont  retenti  jusqu’aux  Alpes.  Je  crains  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  ne  se  dégoûte,  et  qu’il  ne 
quitte  un  poste  fatigant,  comme  un  médecin,  appelé 
trop  tard  , abandonne  son  malade  ; j’en  serais  incon- 
solable. 

Aimons  le  théâtre;  c’est  la  seule  gloire  qui  nous 
reste.  J’en  suis  à Héraclius  : je  commence  à l’enten- 
dre. En  vérité,  il  11’y  a de  beau  dans  cette  pièce  que 
quatre  vers1  traduits  de  l’espagnol.  Quand  on  exa- 
mine de  près  les  pièces  et  les  hommes,  on  rabat  un 
peu  de  l’estime.  Il  n’y  a que  mes  anges  qui  gagnent 
à être  vus  tous  les  jours.  Mais  comment  vont  les 
yeux? 

Voici  un  gros  paquet  pour  notre  académie.  Jugez, 
mes  anges;  j’ai  autant  de  foi,  pour  le  moins,  à vous 
qu’à  elle. 

' Voyrat  cm  vers,  Ionie  XXVII,  page  -o.  B. 
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3385.  A.  MADAME  D’ÉPINAI. 

A Feruey , 5 augmle. 

J’aurai  mon  corps-saint,  madame,  malgré  toutes 
vos  bonnes  plaisanteries  ; et  si  je  n’ai  pas  un  corps 
entier,  j’aurai  du  moins  pied  ou  aile.  Je  trouve  cette 
affaire  si  comique,  que  je  la  poursuis  très  sérieuse* 
ment;  et  j’aurai  traité  avec  le  ciel  avant  que  vous 
vous  soyez  accommodée  avec  l’Angleterre. 

Puisque  vous  avez,  madame,  frère  Saurin  à La 
Chevrette,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  vous  charger 
d’une  négociation  auprès  de  lui.  Vous  savez  que 
malgré  les  calamités  du  temps  il  y a quelques  sou- 
scriptions en  faveur  de  la  race  de  Corneille.  Je  ne  sais 
pas  encore  si  nos  malheurs  ne  refroidiront  pas  bien 
des  gens;  mais  je  travaille  toujours  à bon  compte. 
J’ai  commenté  le  Cid , Cinna,  Mèdée , Horace , 
Pompée,  Polyeucte,  Héraclius,  Rodogune  ; beautés, 
défauts,  fautes  de  langage,  imitation  des  étrangers, 
tout  est  remarqué  au  bas  des  pages  pour  l’instruction 
de  l’ami  lecteur.  J’ai  envoyé  à notre  secrétaire  per- 
pétuel de  l’académie  uue  préface  sur  le  Cid,  et 
toutes  les  notes  sur  les  Horaces.  Je  voudrais  bien 
que  M.  Saurin,  mon  confrère,  voulût  aller  à l’aca- 
démie, et  examiner  un  peu  ma  besogne;  personne 
n’est  plus  en  état  que  lui  de  juger  de  cet  ouvrage,  et 
il  est  bon  qu’il  ait  la  sanction  de  l’académie,  à la- 
quelle il  sera  dédié. 

Quelque  chose  qui  arrive  à notre  pauvre  patrie. 
Corneille  sera  toujours  respectable  aux  autres  na- 
tions, et  j’espère  que  mon  petit  commentaire  sera 
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utile  aux  étrangers  qui  apprennent  notre  langue,  et 
«à  bien  des  Français  qui  croient  la  savoir.  Je  m’unis 
toujours  aux  saintes  prières  de  tous  les  frères.  M.  le 
duc  de  Villars  a pris  possession  de  mes  petites  Dé- 
lices; j’espère  qu’il  ne  lui  arrivera  pas  ce  qui  vient 
d’arriver  à un  beau-frère  de  M.  de  La  Popelinière, 
et  à un  abbé  d’Héricourt,  conseiller  de  grand’charn- 
bre,  qui  se  sont  avisés  de  venir  mourir  à Genève  pour 
faire  pièce  au  docteur  Tronchin.  L’abbé  d’Héricourt 
est  une  perte,  car  il  était  prêtre  et  conseiller;  et 
malgré  cela  il  n’était  ni  fanatique  ni  fripon. 

J’ai  dans  l’idée,  madame,  que  nous  n’aurions  point 
perdu  Pondichéri,  si  M.  Dupleix  y était  resté;  il 
avait  des  ressources,  nous  n’aurions  point  manqué 
de  vivres.  Cette  belle  aventure  me  coûte  le  quart  de 
mon  bien. 

Adieu , madame;  je  désespère  de  vous  revoir,  mais 
je  vous  serai  toujours  bien  respectueusement  at- 
taché. 

Une  grosse  fluxion  sur  les  deux  yeux  me  prive  de 
l’hoiineur  de  vous  écrire  de  ma  main. 

3386.  A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A Feruey  , 7 auguste. 

Je  crois,  mademoiselle,  que  votre  zèle  pour  l’art 
tragique  est  égal  à vos  grauds  talents.  J’ai  beaucoup 
«le  choses  à vous  dire  sur  ce  zèle,  qui  est  aussi  noble 
que  votre  jeu. 

J’ai  été  très  affligé  que  vos  amis  aient  souffert  qu’on 
ait  fait  un  si  pitoyable  ouvrage  en  faveur  du  théâtre. 
Si  on  s’était  adressé  à moi,  j’avais  en  main  des  pièces 
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un  peu  plus  décisives  que  tous  les  différents  ordres 
dont  l 'ordre1  des  avocats,  des  fanatiques,  et  des  sots, 
a tant  abusé  contre  ce  pauvre  Huerne.  J’ai  en  main 
la  décisioh  du  confesseur  du  pape  Clément  XII,  dé- 
cision fondée  sur  des  témoignages  plus  authentiques 
que  ceux  qui  ont  été  allégués  dans  ce  malheureux 
mémoire.  Cette  décision  du  confesseur  du  pape  me 
fut  envoyée  il  y a plus  de  vingt  ans;  je  l’ai  heureu- 
sement conservée,  et  j’en  ferai  usage  dans  l’édition 
que  j’entreprends  de  Corneille'1.  Elle  sera  chargée,  à 
chaque  page,  de  remarques  utiles  sur  l’art  en  général, 
sur  la  langue,  sur  la  décence  de  uotre  spectacle,  sur 
la  déclamation,  et  je  n’oublierai  pas  mademoiselle 
Clairon  en  parlant  de  Cornélie. 

Vous  avez  été  effarouchée  d’une  lettre  3 que  j’ai 
écrite  au  sujet  A'Électre.  J’ai  dû  l’écrire  dans  la 
situation  où  j’étais,  et  ne  prendre  rien  sur  moi; 
et  je  me  flatte  que  vous  avez  pardonné  à mon  em- 
barras. 

Vous  voulez  jouer  Zulime.  J’ai  envoyé  la  pièce, 
apres  avoir  consumé  un  temps  très  précieux  à la  tra- 
vailler avec  le  plus  grand  soin.  Je  vous  prie  très 
instamment  de  la  jouer  comme  je  l’ai  faite,  et  d’em- 
pêcher qu’on  ne  gâte  mon  ouvrage.  Les  acteurs  sont 
intéressés  à cette  complaisance. 

* Le  Discours  de  Dains  (voyez  tome  XL,  pages  3i7*3i8)  commence  ainsi  : 
« La  discipline  de  notre  ordre,  » et  finit  par  ces  mots:  « Ainsi , messieurs, 
« c'est  pour  remplir  le  vœu  de  /* ordre  des  avocats  que  j’ai  l'honneur  de 
« dénoncer  à la  cour  le  livre  intitulé  Libertés  de  la  France  contre  le  pou - 
••  voir  arbitraire  de  C excommunication.  » B. 

» C’est  ce  qu’il  a fait;  voyez  tome  XXXV,  page  483.  B. 

3 Cette  lettre,  qui  parait  avoir  été  adressée  au  comte  de  Lauraguaj.s  (voyez 
page  5a  i),  n’est  pas  encore  imprimée.  B. 
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Vous  vous  apercevrez  aisément , mademoiselle,  de 
l’excès  du  ridicule  de  l’édition  de  Tancrède  faite  à 
Paris.  Vous  verrez  qu'ou  a tâché  de  faire  tomber  la 
pièce  en  l’imprimant,  et  que  si  on  la  joqc  suivant 
cette  leçon  absurde,  il  est  impossible  qu’à  la  longue 
elle  soit  soufferte,  malgré  toute  la  supériorité  de  vos 
talents. 

Vous  voyez  d’un  coup  d’œil  quelle  sottise  fait  Or- 
bassan,  en  répétant,  en  quatre  mauvais  vers  (page  3a), 
ce  qu’il  a déjà  dit,  et  en  le  répétant,  pour  comble 
de  ridicule , sur  les  mêmes  rimes  déjà  employées  au 
commencement  de  ce  couplet. 

Si  vous  récitez  ce  mauvais  vers1, 

On  croit  qu’à  Solamir  mon  cœur  se  sacrifie, 

vous  gâtez  toute  la  pièce.  Il  11e  faut  pas  que  vous 
imaginiez  que  Solamir  ait  part  à votre  condamna- 
tion. D’où  pouvez-vous  savoir  qu’on  croit  vous  im- 
moler à Solamir?  que  veut  dire  mon  cœur  se  sacrifie? 
11  s’agit  bien  ici  de  cœur ! il  s’agit  d’être  exécutée  à 
mort.  Vous  craignez  qu’on  n’impute  à Tancrède  la 
trahison  pour  laquelle  vous  êtes  arrêtée,  et  c’est 
pour  cela  que,  lorsqu’au  troisième  acte  vous  êtes 
prête  d’avouer  tout,  croyant  Tancrède  à Messine, 
vous  n’osez  plus  prononcer  son  nom  dès  que  vous  le 
voyez  à Syracuse;  mais  vous  11e  devez  pas  penser  à 
Solamir.  On  a fait  un  tort  irréparable  à la  pièce  en 
la  donnant  de  la  manière  dont  elle  est  si  ridicule- 
ment imprimée. 

I>a  seconde  scène  du  second  acte  est  tronquée,  et 

1 Voyez  les  variantes  et  ma  remarque  tome  VII , page  ao8.  b. 
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d’une  sécheresse  insupportable.  Si  votre  père  ne  vous 
parle  que  pour  vous  condamner,  s’il  n’est  pas  déses- 
péré, qui  pourra  être  touché?  qui  pourra  vous  plain- 
dre quand  un  père  ne  vous  plaint  pas?  Sa  douleur, 
la  vôtre,  ses  doutes,  vos  réponses  entrecoupées,  ce 
père  infortuné  qui  vous  tend  les  bras,  votre  reproche 
sur  sa  faiblesse,  votre  aveu  noble  que  vous  avez  écrit 
une  lettre,  et  que  vous  avez  dû  l’écrire;  tout  cela  est 
théâtral  et  touchant  : il  y a plus,  cela  justifie  les 
chevaliers  qui  vous  condamnent.  Si  on  ne  joue  pas 
ainsi  la  pièce,  elle  est  perdue,  elle  est  au  rang  de 
toutes  les  mauvaises  pièces  que  l’on  a données  de- 
puis quatre-vingts  ans,  que  le  jeu  des  acteurs  fait 
supporter  quelquefois  au  théâtre,  et  que  tous  les 
connaisseurs  méprisent  à la  lecture.  En  un  mot, 
l’édition  de  Prault  est  ridicule,  et  me  couvre  de  ri- 
dicule. Je  serai  obligé  de  la  désavouer,  puisqu’elle  a 
été  faite  malgré  mes  instructions  précises.  Je  vous 
prie  très  instamment,  mademoiselle,  de  garder  cette 
lettre,  et  de  la  montrer  aux  acteurs  quand  on  jouera 
Tancrède. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  la  manière  dont 
vous  avez  joué  Electre.  Vous  avez  rendu  à l’Europe 
le  théâtre  d’Athènes.  Vous  avez  fait  voir  qu’on  peut 
porter  la  terreur  et  la  pitié  dans  l’ame  des  Français, 
sans  le  secours  d’un  amour  impertinent  et  d’une  ga- 
lanterie de  ruelle,  aussi  déplacés  dans  Electre  qu’ils 
le  seraient  dans  Cornélie.  Introduire  dans  la  pièce 
de  Sophocle  une  partie  carrée  ' d’amants  transis  est 
une  sottise  que  tous  les  gens  sensés  de  l’Europe  nous 
> C’est  ce  qu’au  voit  dans  VÉUctre  de  Crcbillou.  It. 
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reprochent  assez.  Tout  amour  qui  n’est  pas  une  pas- 
sion furieuse  et  tragique  doit  être  banni  du  théâtre; 
et  un  amour,  «|uel  qu’il  soit,  serait  aussi  mal  dans 
Électre  que  dans  Athalie.  Vous  avez  réformé  la  dé- 
clamation , il  est  temps  de  réformer  la  tragédie,  et  de 
la  purger  des  amours  insipides,  comme  on  a purg«- 
le  théâtre  des  petits-maîtres. 

On  m’a  flatté  que  vous  pourriez  venir  «lans  nos 
retraites  : on  dit  que  votre  santé  a besoin  de  M.  Trou 
chin.  Vous  seriez  reçue  comme  vous  méritez  de  l’être, 
et  vous  verriez  chez  moi  un  assez  joli  théâtre,  que 
peut-être  vous  honoreriez  de  vos  talents  sublimes, 
en  faveur  de  l’admiration  et  de  tous  les  sentiments 
que  ma  nièce  et  moi  nous  conservons  pour  vous 
Mademoiselle  Corneille  ne  dit  pas  mal  des  vers.  Ce 
serait  un  beau  jour  pour  moi  que  celui  où  je  verrais 
la  petite-Jille  du  grand  Corneille  confidente  de  l’il- 
lustre mademoiselle  Clairon. 

3387.  A M.  LEKA1N. 

Au  château  dis  Ferney , 8 auguste. 

Mon  cher  Roscius,  je  vous  écris  rarement;  la  poste 
est  trop  chère  pour  vous  faire  payer  des  lettres  inu- 
tiles. Je  sollicite  M.  d’Argental  pour  le  jeune  th’bar- 
qué  et  dégoûté  de  Prusse.  Vous  pouvez  lui  dire  que 
j’ai  mieux  aimé  m’adresser  à celui  qui  tire  mes  amis 
de  prison  qu'à  celui  «jui  les  y fait  mettre. 

J’ai  lu  le  mémoire  de  votre  avocat  contre  les  ex- 
communiants; il  y a des  choses  dont  il  est  à souhaiter 
qu’il  eût  été  mieux  informé.  J’avais  écrit,  il  y a quol- 
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ques  années,  au  confesseur  du  pape,  à un  théologien 
pantalon  de  Venise,  à un  prétre-buggerone  de  Flo- 
rence, et  à un  autre  de  Rome,  pour  avoir  des  auto- 
rités sur  cette  matière;  je  crois  avoir  remis  les  ré- 
ponses entre  les  mains  de  M.  d’Argental. 

Cette  excommunication  est  un  reste  de  la  barbarie 
absurde  dans  laquelle  nous  avons  croupi  : cela  fait 
détester  ceux  qu’on  appelle  rigoristes;  ce  sont  des 
monstres  ennemis  de  la  société.  On  accable  les  jé- 
suites, et  on  fait  bien  ; mais  on  laisse  dormir  les  jansé- 
nistes, et  on  fait  mal  : il  faudrait,  pour  saisir  un  juste 
milieu , et  pour  prendre  un  parti  modéré  et  honnête, 
étrangler  l’auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  avec 
les  boyaux  de  frère  Berthier. 

Sur  ce,  je  vous  embrasse. 

3388.  A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

9 auguste. 

Ose-t-on  parler  encore  de  vers  et  de  prose  à Paris, 
mes  divins  anges?  les  chaleurs  et  les  malheurs  ne 
font-ils  pas  un  tort  horrible  au  tripot? 

Je  travaille  le  jour  à Corneille , et  la  nuit  à Don 

Paire  1 . 

Nos  souscriptions  pourraient  bien  se  ralentir.  Sans 
la  prise  de  Pondichéri,  je  ferais  tout  à mes  dépens. 

Je  vous  ai  envoyé  les  remarques  sur  les  Horaces. 
Voici  la  préface  en  forme  d’épître  dédicatoire  à l’a- 
cadémie. Je  la  mets  sous  vos  ailes,  et  vous  daigne- 
rez la  recommandera  Duclos,  quand  vous  l’aurez 
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lue.  Il  est  bon  que  tout  ait  la  sanetion  de  quarante 
personnes;  mais  j’aurai  plus  tôt  achevé  tout  l’ou- 
vrage, que  l’académie  u’aura  lu  trente  de  mes  remar- 
ques. Un  membre  va  vite,  les  corps  ont  peine  à se 
remuer. 

Dites-moi  net,  je  vous  prie,  combien  vos  amis  re- 
tiennent d’exemplaires.  Tout  Corneille  commenté  eu 
cinq  ou  six  volumes  in-4°,  c’est  marché  donné  pour 
deux  louis. 

Sans  le  roi  et  quelques  princes,  on  ne  pourrait 
donner  les  exemplaires  à ce  prix. 

J’ai  un  autre  placet  contre  Lambert  à vous  pré- 
senter. Je  n’avais  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  son 
Tancrède;  il  s’est  plu  à me  rendre  ridicule:  jugez- 
en  par  cet  échantillon  '...  Que  faire?  cela  est  dur; 
mais  Pondichéri  est  pis  ou  pire. 

Mes  divins  anges,  que  la  campagne  est  belle!  vous 
ne  connaissez  pas  ce  plaisir-là.  Et  les  yeux?  j’écris, 
moi;  et  vous? 

3389.  A M.  DUCLOS. 

Au  château  de  Ferney , par  Genève,  1*  auguste. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  vous  et  l’académie,  de 
prendre  bien  à cœur  Pierre  Corneille  et  Marie  Cor- 
neille. Il  sera  peut-être  bien  ennuyeux  de  lire  mes 
notes  sur  les  Horaces;  mais,  avec  un  Corneille  à la 
main,  le  plaisir  de  lire  le  texte  l’emportera  sur  le 
dégoût  des  notes.  Ne  faites  aucune  attention  à l’or- 
thographe; songez  que  nous  sommes  Suisses.  On 

1 Voltaire  donuait  sans  doute  ici  le  relevé  de  quelques  mauvais  textes  ou 
fautes  de  l'édition  de  Tancrède  faite  par  Lambert.  B. 
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écrit  comme  on  peut,  et  on  corrigera  le  tout  à l’im- 
pression. Trois  ou  quatre  séances  pourront  amuser 
l’académie,  et  m’éclaireront  beaucoup.  Si  vous  avez 
le  courage  d'examiner  mon  travail,  je  vous  enverrai 
tous  mes  commentaires  les  uns  après  les  autres. 

Il  me  paraît  que  dans  l’Europe  on  approuve  assez 
mon  entreprise.  Il  faut  bien  que  nous  ayons  quelque 
gloire.  Pierre  nous  en  donnera,  si  l’académie  veut 
bien  donner  sa  sanction  aux  remarques.  Elles  sont 
faites  pour  les  étrangers,  et  peut-être  pour  beaucoup 
de  Français. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  renvoyer  la  Pré- 
face sur  le  Cid  et  les  Notes  sur  Horace , avec  un  petit 
mot  au  bas  qui  marque  le  sentiment  de  l’académie. 
Dès  que  vous  aurez  eu  la  bonté,  monsieur,  de  me 
renvoyer  ces  cahiers,  je  vous  dépêcherai  le  Cid. 

A l’égard  des  souscriptions,  elles  iront  comme 
elles  pourront.  Je  travaillerai  à bon  compte,  et,  s’il 
le  faut,  je  ferai  imprimer  à mes  dépens.  Je  crois  tra- 
vailler pour  l’honneur  de  la  littérature  française; 
j’attends  de  l’académie  des  lumières  et  de  la  protec- 
tion. 

Adieu,  monsieur;  je  compte  sur  votre  zèle  et  sur 
votre  bonté  plus  que  sur  tout  le  reste.  Voltaire. 

33go.  A M.  DAMILAVILLE. 

Le  i5  auguste. 

Que  les  frères  m’accusent  de  paresse,  s’ils  l’osent. 
J’ai  tout  Corneille  sur  les  bras,  ['Histoire  générale 
des  Mœurs,  le  Czar,  Jeanne,  etc.,  etc.,  et  vingt  let- 
tres par  jour  à répondre.  Il  faut  écrire  à M.  de  1*1 
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Fargue  ‘ , et  je  ne  sais  où  le  prendre.  Il  me  semble 
que  frère  Thieriot  sait  sa  demeure;  il  s’agit  de  ses 
vers,  cela  est  important.  Comment  va  X Encyclopé- 
die? cela  est  un  peu  plus  important. 

Oui,  volontiers,  que  les  sadducécns  périssent , mais 
que  les  pharisiens  ne  soient  pas  épargnés.  On  nous 
défait  des  chats,  mais  on  nous  laisse  dévorer  par  des 
chiens. 

On  a eu  grand’peine  à trouver  le  Grizcl'1  que  de- 
mandent les  frères.  C’est  grand  dommage  que,  pour 
notre’ édification , nous  ne  puissions  pas  recouvrer  cet 
ouvrage  rare,  d’autant  plus  utile  à la  bonne  cause, 
qu’il  rend  la  mauvaise  extrêmement  ridicule. 

Frère  Thieriot  est  devenu  bien  paresseux.  Un  vé- 
ritable frère  ne  devrait-il  pas  avoir  déjà  envoyé  les 
Recherches  sur  le  Théâtre*  ? Il  faut  le  mettre  en  pé- 
nitence.  Ou  ne  doit  pas  être  tiède  sur  les  ouvrages 
et  sur  le  sang  du  grand  Corneille.  Frère  Thieriot,  je 
vous  l’ai  toujours  dit,  vous  êtes  un  indolent;  vous 
n’écrivez  que  par  boutade.  Point  de  nouvelles  depuis 
un  mois.  Vous  retardez  l’édition  de  Corneille : vous 
êtes  coupable.  Je  ne  sais  pas  trop  comment  ira  cette 
entreprise.  Pour  moi,  je  ne  réponds  que  de  mon 
travail  et  de  mon  zèle  tant  que  je  respirerai.  J’ai 
déjà  commenté  six  4 tragédies.  Je  m’instruis  par  ce 
travail  ; j’espère  que  j’en  instruirai  d’autres,  et  que 
le  théâtre  y gagnera.  Si,  comme  auteur,  je  n’ai  pu 


* Voyez  lettre  3394*  B. 

2 I«a  Conversation  de  l'intendant  des  Menus ; voyez  I.  XL,  p.  3 17.  H, 
J Par  Beauchainps,  1735,  un  vol.  in-4*  ou  trois  vol.  petit  in -8°.  B. 

4 II  parle  de  huit  dans  la  lettre  à madame  d'Épiitai,  du  5 aiigmte.  B. 
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servir  ma  nation,  je  la  servirai  du  moins  comme 
commentateur. 

J’embrasse  les  frères,  et  j’abliorre  plus  que  jamais 
les  ennemis  de  la  raison  et  des  lettres. 

33gi.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

I 5 auguste. 

Je  reçois  une  lettre  de  mes  anges,  du  5 auguste, 
en  revenant  d’une  représentation  de  Tancrède , que 
«les  comédiens  de  province  nous  ont  donnée  avec 
assez  d’appareil.  Je  ne  dis  pas  qu’ils  aient  tous  joué 
comme  mademoiselle  Clairon;  mais  nous  avions  un 
père  qui  fesait  pleurer,  et  c’est  ce  que  votre  Brizard 
ne  fera  jamais.  Il  faut  pourtant  qu'il  y ait  quelque 
chose  de  bon  dans  cette  pièce;  car  les  hommes,  les 
femmes,  et  les  petits  garçons,  fondaient  en  larmes. 
On  l’a  jouée.  Dieu  merci,  comme  je  l’ai  faite,  et  elle 
n’en  a pas  été  plus  mauvaise.  Les  Anglais  mêmes  pleu- 
raient : nous  ne  devons  plus  songer  qu’à  les  atten- 
drir; mais  le  petit  Bussy  n’est  point  du  tout  atten- 
drissant *. 

O mes  anges!  je  vous  prédis  que  Zulime  fera 
pleurer  aussi , malgré  ce  grand  benêt  de  ftamire  à 
qui  je  voudrais  donner  des  uazardes. 

Il  faut  que  ce  soit  Fréron  qui  ait  conservé  ce  vers, 
J’abjure  un  lâche  amour  qui  me  tient  sous  sa  loi. 

Madame  Denis  a toujours  récité  : 

J'abjure  un  lâche  amour  qui  vous  ravit  ma  foi. 

Acte  V,  scène  3. 
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Pierre,  que  vous  autres  F r aurais  nommez  le  Cruel 
d’après  les  Italiens,  u’étaitpas  plus  cruel  qu’un  autre. 
On  lui  donna  ce  sobriquet  pour  avoir  fait  pendre 
quelques  prêtres  qui  le  méritaient  bien;  on  l’accusa 
ensuite  d’avoir  empoisonné  sa  femme,  qui  était  une 
grande  enfin.  C’était  un  jeune  homme  fier,  coura- 
geux, violent,  passionné,  actif,  laborieux,  un  homme 
tel  qu’il  en  faut  au  théâtre.  Donnez-vous  du  temps, 
mes  anges,  pour  cette  pièce;  faites-moi  vivre  encore 
deux  ans,  et  vous  l’aurez. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  du  Cid.  Les 
comédiens  sont  des  balourds  de  commencer  la  pièce 
par  la  querelle  du  comte  et  de  don  Diègue;  ils  mé- 
ritent le  soufflet  qu’on  donne  au  vieux  bon  homme, 
et  il  faut  que  ce  soit  à tour  de  bras.  Comment  ont- 
ils  pu  retrancher  la  première  scène  de  Chimène  et 
d’Elvire  *,  sans  laquelle  il  est  impossible  qu’on  s’in- 
téresse à un  amour  dont  on  n’aura  point  entendu 
parler? 

Vous  parlez  quelquefois  de  fondements,  mes  an- 
ges, et  même,  perinettez-moi  de  vous  le  dire,  de  fon- 
dements dont  011  peut  très  bien  se  passer,  et  qui 
servent  plus  à refroidir  qu’à  préparer  : mais  qu’y  a- 
t-il  de  plus  nécessaire  que  de  préparer  les  regrets  et 
les  larmes  par  l’exposition  du  plus  tendre  amour  et 
des  plus  douces  espérances , qui  sont  détruites  tout 
d’un  coup  par  cette  querelle  des  deux  pères? 

Je  viens  aux  souscriptions.  Je  reçois,  dans  ce  mo- 

* Voyez  lomc  XVI,  page  378;  et  IX,  38o  et  38 1.  R. 

* Voyez  tome  XXXV,  pages  56  et  60.  R. 
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ment,  nn  billet  d’un  conseiller  du  roi,  contrôleur  des 
rentes,  ainsi  couché  par  écrit: 

a Je  retiens  deux  exemplaires,  et  paierai  le  prix 
«qui  sera  fixé.  Signé  Bazard,  8 d’auguste  1761.  » 

Voilà  ce  qui  s’appelle  entendre  une  affaire.  Tout 
le  inonde  doit  en  agir  comme  le  sieur  Bazard.  Les 
Cramer  verront  comment  ils  arrangeront  l’édition: 
ce  qui  est  très  sûr,  c’est  qu’ils  eu  useront  avec  no- 
blesse. Ce  11’est  point  ici  une  souscription,  c’est  un 
avis  que  chaque  particulier  donne  aux  Cramer  qu’il 
rutieut  un  exemplaire,  s’il  en  a envie.  Mon  lot  à moi 
c’est  de  bieu  travailler  pour  la  gloire  de  Corneille  et 
de  ma  nation. 

Les  particuliers  auront  l’exemplaire,  soit  in-4°, 
soit  in-8°,  pour  la  moitié  moins  qu’ils  le  paieraient 
chez  quelque  libraire  de  l’Europe  que  ce  pût  être.  Le 
bénéfice  pour  mademoiselle  Corneille  ne  viendra  que 
de  la  générosité  du  roi,  des  princes,  et  des  prenne* 
res  personnes  de  l’état,  qui  voudront  favoriser  une 
si  noble  entreprise.  Mademoiselle  Corneille  a l’obli- 
gation à madame  de  Pompadour  et  à M.  le  duc  de 
Choiseul  des  quatre  cents  louis  que  le  roi  veut  bien 
donner;  mais  elle  doit  être  fort  mécontente  de  mon- 
sieur le  contrôleur  général,  à qui  j’ai  donné  de  fort 
bons  dîners  aux  Délices,  et  qui  ne  m’a  point  fait  de 
réponse  sur  les  quatre  cents  louis  d’or.  Je  ne  demande 
pas  qu’on  les  paie  d’avance;  mais  j’écris  à M.  de 
Moutmartel  ■ pour  lui  demander  quatre  billets  de 
cent  louis  chacun,  payables  à la  réception  du  pre- 

1 Celle  lettre  manque.  11. 
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mier  volume  : je  ne  in’embartjuerai  pas  sans  cette  as- 
surance. Je  donne  mon  temps , mon  travail , et  mon 
argent;  il  est  juste  qu’011  me  seconde,  sans  quoi  il 
n'y  a rien  de  fait.  Je  veux  accoutumer  ma  nation  à 
être  du  moins  aussi  noble  que  la  nation  anglaise,  si 
elle  n’est  pas  aussi  brillante  dans  les  quatre  parties 
du  monde.  Surtout,  avant  de  rien  entreprendre,  il 
me  faut  la  sanction  de  l’académie.  Je  vous  envoie 
donc  Cinna,  mes  chers  anges,  et  je  vous  prie  de  le 
recommander  à M.  Duclos.  Quand  on  m’aura  ren- 
voyé l’épître  dédicatoire  et  les  observations  sur  Cinna 
et  les  Horaces , j’enverrai  le  reste.  Je  souhaite  qu’on 
aille  aussi  vite  que  moi;  mais  les  Français  parlent 
vite,  et  agissent  lentement  : leur  vivacité  est  dans  les 
propositions,  et  non  dans  l’action.  Témoin  cent  pro- 
jets que  j’ai  vus  commencés  avec  chaleur,  et  aban- 
donnés avec  dégoût. 

O mes  anges  ! vous  ne  me  parlez  point  de  l’arrêt 
contre  les  jésuites  1 ; je  l’ai  eu  sur-le-champ  cet  arrêt, 
et  sans  vous.  Vous  me  dites  un  mot  du  petit  Hur- 
taud  , et  rien  de  Pondichéri.  J’avoue  que  le  tripot  est 
la  plus  belle  chose  du  monde  ; mais  Pondichéri  et  les 
jésuites  sont  quelque  chose.  Vous  me  parlez  de  l’En- 
fant prodigue , que  les  comédiens  ont  gâté  absolu- 
ment, et  de  Nanine , qu’ils  n’ont  pu  gâter  pareeque 
j’y  étais.  Donnons  vite  bien  des  comédies  nouvelles; 
car  lorsque  les  jansénistes  seront  les  maîtres,  ils  fe- 
ront fermer  les  théâtres.  Nous  allons  tomber  de  Cha- 
rybde  en  Seylla.  O le  pauvre  royaume!  ô la  pauvre 


> l.'iml  du  6 ati^'oMr  i ?fii.  H. 
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nation!  J’écris  trop,  et  je  n’ai  pas  le  temps  d’écrire. 

Mes  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

33ga.  A M.  DE  MÀIRAN. 

A Ferney,  16  auguste. 

Votre  lettre  du  a auguste,  monsieur,  me  (latte 
autant  qu’elle  m’instruit.  Vous  m’avez  donné  un  peu 
de  vanité  toute  ma  vie;  car  il  me  semble  que  j’ai  été 
de  votre  avis  sur  tout.  J’ai  pensé  invariablement  comme 
vous  sur  l’estimation  des  forces , malgré  la  mauvaise 
foi  de  Maupertuis,  et  même  de  Bernouilli,  et  de  Mus- 
schenbroeck  : et  comme  les  vieillards  aiment  à con- 
ter, je  vous  dirai  qu’en  passant  à I.eyde,  le  frère 
Musschenbroeck,  qui  était  un  bon  machiniste  et  un 
bon  homme,  me  dit:  « Monsieur,  les  partisans  des 
a carrés  de  la  vitesse  sont  des  fripous;  mais  je  n’ose 
a pas  le  dire.  » 

J’ai  été  entièrement  de  votre  opinion  sur  l’aurore 
boréale,  et  je  souscris  à tout  ce  que  vous  dites  sur 
le  mont  Olympe,  d'autant  plus  que  vous  citez  Ho- 
mère. J’ai  toujours  été  persuadé  que  les  phénomènes 
célestes  ont  été  en  grande  partie  la  source  des  fables. 
11  a tonné  sur  une  montagne  dont  le  sommet  est 
inaccessible;  donc  il  y a des  dieux  qui  habitent  sur 
cette  montagne, et  qui  lancent  le  tonnerre:  le  soleil 
paraît  courir  d’orient  en  occident;  donc  il  a de  bons 
chevaux:  la  lune  parcourt  un  moins  grand  espace; 
donc,  si  le  soleil  a quatre  chevaux,  la  lune  doit  n’en 
avoir  que  deux  : il  ne  pleut  point  sur  la  tête  de  ce- 
lui qui  voit  un  arc-en-ciel  ; donc  l’arc-en-ciel  est  un 
signe  qu’il  n’y  aura  jamais  de  déluge,  etc.,  etc. 
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Je  n’ai  jamais  osé  vous  braver,  monsieur,  que  sur 
les  Egyptiens;  et  je  croirai  que  ce  peuple  est  très 
nouveau , jusqu’à  ce  que  vous  m’ayez  prouvé  qu’un 
pays  inondé  tous  les  ans,  et  par  conséquent  inhabi- 
table sans  le  secours  des  plus  grands  travaux,  a été 
pourtant  habité  avant  les  belles  plaines  de  l’Asie. 

Tous  vos  doutes  et  toutes  vos  sages  réflexions  en- 
voyées au  jésuite  Parennin  1 sont  d’un  philosophe; 
mais  Parennin  était  sur  les  lieux , et  vous  savez  que 
ni  lui  ni  personne  n’ont  pensé  que  les  adorateurs  d’un 
chien  et  d’un  bœuf  aient  instruit  le  gouvernement 
chinois,  adorateur  d’un  seul  Dieu  depuis  environ 
cinq  nulle  ans.  Pour  nous  autres  barbares  qui  exis- 
tons d’hier,  et  qui  devons  notre  religion  à un  petit 
peuple  abominable*,  rogneur  d’espèces,  et  marchand 
de  vieilles  culottes,  je  ne  vous  en  parle  pas;  car  nous 
n’avons  été  que  des  polissons  en  tout  genre  jusqu’à 
l’établissement  de  l’académie,  et  au  phénomène  du 
Cid. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  vous  vous  inté- 
ressez à la  gloire  du  grand  Corneille.  Pressez  l’aca- 
démie, je  vous  en  supplie,  de  vouloir  bien  me  ren- 
voyer incessamment  l’épître  dédicatoire  que  je  lui 
adresse,  la  préface  du  Cid,  les  notes  sur  le  Cid,  les 
Horaces , et  (Anna,  afin  que  je  commence  à élever 
le  monument  que  je  destine  à la  gloire  de  la  nation. 
Il  me  faut  la  sanction  de  l’académie.  Je  corrigerai 
sur-le-champ  tout  ce  que  vous  aurez  trouvé  défec- 

■ Lettres  de  M.  de  hlairan  au  P.  Parennin , contenant  diverses  questions 
sur  la  Chine , 1739,  in-i» , réimprimées  en  i77o,in-8°.  B. 

» Le  peuple  juif.  B. 

Co»Rmpo*n»!«ej>.  IX.  T5 
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tueux;  car  je  corrige  encore  plus  vite  et  plus  volon- 
tiers que  je  ne  compose. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  voyez  quelquefois 
madame  Geoffrin;  je  vous  supplie  de  lui  dire  com- 
bien mademoiselle  Corneille  et  moi  nous  sommes  tou- 
chés de  son  procédé  généreux.  Elle  a souscrit  pour  U 
valeur  de  six  exemplaires  : elle  ne  pouvait  répondre 
plus  noblement  aux  impertinences  d’un  factum  ridi- 
cule1, dont  assurément  mademoiselle  Corneille  n’est 
point  complice.  Cette  jeune  personne  a autant  de 
naïveté  que  Pierre  Corneille  avait  de  grandeur.  On 
lui  lisait  Cinna  ces  jours  passés;  quand  elle  entendit 
ce  vers  : 

Je  voua  aime,  Emilie,  et  le  ciel  me  foudroie,  etc.; 

Acte  III , sccne  4. 

Fi  donc,  dit-elle , ne  prononcez  pas  ces  vilains  mots- 
là.  C’est  de  votre  oncle,  lui  répondit-ou.  Tant  pis, 
dit-elle;  est-ce  qu’on  parle  ainsi  à sa  maîtresse? 

Adieu , monsieur  ; je  recommande  l’oncle  et  la 
nièce  à votre  zèle,  à votre  diligence,  à votre  bon  goût, 
à vos  bontés.  Je  vous  félicite  d’une  vieillesse  plus  saine 
que  la  mienne;  vivez  aussi  long-temps  que  le  secré- 
taire votre  prédécesseur*,  dont  vous  avez  le  mérite, 
l’érudition,  et  les  grâces.  Le  Suisse  V. 

3393.  A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

À Ferney , 1 6 auguste. 

Nous  sommes  vieux  l’un  et  l’autre,  mon  cher  Cicé- 

■ Voyez  tome  XL  VIII , page  365.  B. 

* Fontenelle,  mort  à cent  ans  moins  un  mois  et  deux  jour»,  dit  Vol- 
taire, tome  XIX,  page  n3.  B. 
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ron;  par  conséquent  il  faut  se  presser.  J’ai  envoyé  à 
monsieur  le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 1 l’épî- 
tre  dédieatoire  adressée  à la  compagnie,  le  commen- 
taire sur  les  Horace  s et  sur  Ci/ina,  et  la  préface  du 
Cid.  Je  vous  envoie  les  remarques  sur  le  Cid;  et  je 
vous  supplie,  vous  qui  êtes  si  au  fait  de  l'histoire 
littéraire  de  ce  temps-là,  de  m’aider  de  vos  lumières. 
J’attends  de  votre  ancienne  amitié  que  vous  voudrez 
bien  presser  un  peu  l’ouvrage.  Nous  n'attendons, 
pour  commencer  l’impression,  que  l’approbation  du 
corps  auquel  je  dédie  ce  monument,  qui  inc  paraît 
assez  honorable  pour  notre  nation. 

Presque  tous  les  amateurs  s’accordent  à desirer  un 
commentaire  perpétuel  sur  toutes  les  tragédies  de 
Pierre  Corneille.  Cet  ouvrage  n’est  ni  aussi  long  ni 
aussi  difficile  qu’on  le  pense  pour  un  homme  qui  de- 
puis loug-temps  a fait  une  lecture  assidue  et  réflé- 
chie de  toutes  ces  pièces:  il  n’en  est  point  qui  n’ait 
de  beaux  endroits.  I^es  remarques  sur  les  fautes  pour- 
ront être  utiles,  et  les  remarques  historiques  pour- 
ront être  intéressantes. 

Je  ne  m’embarrasse  point  de  la  manière  dont  les 
Cramer  imprimeront  l’ouvrage  : c’est  leur  affaire.  Il 
y aura  probablement  six  ou  sept  volumes  in-4°;  et 
à deux  louis  d’or  l’exemplaire  il  y aurait  beaucoup 
de  perte,  sans  la  protection  que  le  roi  et  les  premiers 
du  royaume  accordent  à cette  entreprise.  J’aurai  peut- 
être  l'honneur  d’y  contribuer  autant  que  ^e  roi  même; 
car  il  faudra  que  je  fasse  toutes  les  avances,  et  que 
je  supplée  toutes  les  uon-valeurs  ; mais  il  n’y  a rien 
• Ductos.  B. 

35. 


Digitized  by  Google 


•* 

COftRKSPOPTDANCE. 


548 

(|u'on  ne  fasse  pour  satisfaire  ses  passions;  et  la 
mienne  est  d’élever  avant  ma  mort  un  monument 
dont  la  nation  me  sache  quelque  gré.  Vous  voyez  que 
j’ai  puisé  un  peu  de  vanité  dans  la  lecture  de  votre 
Cicéron;  mais  je  vous  avertis  qu’il  n’y  a rien  de  fait, 
si  l’académie  ne  me  seconde  pas. 

Je  supplie  monsieur  le  secrétaire  de  marquer  en 
marge  tout  ce  qu’il  faudra  que  je  corrige,  et  je  le  corrige- 
rai sur-le-champ;  je  ne  fatiguerai  pas  l’académie  de  mes 
observations  sur  Pertharite,  Agésilas , Suréna,  Attila, 
Andromède,  la  Toison  d’Or,  Pulchérie , en  un  mot 
sur  les  pièces  qu’on  ne  joue  jamais,  et  dont  le  com- 
mentaire sera  très  court;  mais  je  prendrai  la  liberté 
de  la  consulter  sur  tous  mes  doutes.  Vous  sentez 
qu’il  est  important  qu’un  tel  ouvrage  ait  la  sanction 
du  corps,  et  qu’on  puisse  faire  un  livre  classique  qui 
sera  l’instruction  des  étrangers  et  des  Français. 

Couronnez  votre  carrière , mon  cher  ami  , en 
donnant  tous  vos  soins  au  succès  de  notre  entre- 
prise. 

Je  suis  obligé  de  dicter  tout  ce  que  j’écris,  attendu 
qu’il  ne  me  reste  plus  guère  que  la  parole,  et  que  je 
dicte  en  me  levant,  en  me  couchant,  en  mangeant, 
et  en  souffrant.  Vale,  care  Olive  te. 

3394.  A M.  DF.  LA  FARGUE*. 

Ferney , 1 6 aognite. 

Moins  je  mérite  vos  beaux  vers,  monsieur,  et  plus 

* Étienne  de  La  Fargue,  avocat  au  parlement  de  Pau,  né  Dax  en  1728, 
mort  en  1795,  est  auteur  de  quelques  ouvrages,  presque  tous  réunis  sous 
le  titre  de  OE livres  mêlées  , seconde  édition,  1786,  deux  vol.  in-8°.  B. 
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j’en  suis  touché.  Les  belles  reçoivent  froidement  les 
cajoleries  ; mais  les  laides  y sont  fort  sensibles.  Je 
vous  répondrais  en  vers,  si  je  n’étais  pas  entièrement 
occupé  de  ceux  de  Corneille.  Chaque  moment  que  je 
dérobe  au  Commentaire  que  j’ai  promis  sur  les  ou- 
vrages de  ce  grand  homme  est  un  larcin  que  je  lui 
fais;  mais  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  vous 
remercier,  et  de  vous  dire  avec  combien  d’estime  j’ai 
l’honneur  d’être,  monsieur,  votre,  etc. 

3395.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Ferney , 1 8 auguste. 

J’ai  connu  des  gens,  madame,  qui  se  plaignaient 
de  vivre  avec  des  sots,  et  vous  vous  plaignez  de  vivre 
avec  des  gens  d’esprit.  Si  vous  avez  imaginé  que 
vous  retrouveriez  la  politesse  et  les  agréments  des 
La  Fare  et  des  Saint- Aulaire,  l’imagination  des 
Chaulieu,  le  brillant  d’un  duc  de  I^a  Feuillade,  et 
tout  le  mérite  du  président  Hénault , dans  nos  lit- 
térateurs d’aujourd’hui , je  vous  conseille  de  dé- 
compter. 

Vous  ne  sauriez,  dites-vous,  vous  intéresser  à la 
chose  publique.  C’est  assurément  le  meilleur  parti 
qu’on  puisse  prendre  : mais  si  vous  étiez  comme 
moi  exposée  à donner  à dîner  tous  les  jours  à des 
Russes,  à des  Anglais,  à des  Allemands,  vous  seriez 
un  peu  embarrassée  d’être  Française. 

Je  m’occupe  du  temps  passé  pour  me  dépiquer  du 
temps  présent.  Je  crois  qu’il  vaut  mieux  commenter 
Corneille  que  de  lire  ce  qu’on  fait  aujourd’hui.  Toutes 
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les  nouvelles  affligent,  et  presque  tous  les  nouveaux 
livres  impatientent. 

Mon  Commentaire  impatientera  aussi;  car  il  sera 
fort  long.  C’est  une  entreprise  terrible  que  de  discu- 
ter Cin/ia  et  Agésilas , Bodogune  et  Attila , le  Cid 
et  Perlharite.  Je  ne  crois  pas  que,  depuis  Scaliger, 
il  y ait  eu  un  plus  grand  pédant  que  moi.  L’ouvrage 
contiendra  sept  ou  huit  gros  volumes;  cela  fait  trem- 
bler. 

Vous  devez,  madame,  avoir  actuellement  M.  le 
président  Hcnault  : il  faut  que  vous  me  protégiez 
auprès  de  lui.  J’ai  envoyé  à l’académie  l’épître  dédi- 
catoirc,  que  je  crois  curieuse;  la  préface  sur  le  Cid , 
dans  laquelle  il  y a aussi  quelques  anecdotes  qui  pour- 
ront vous  amuser;  les  notes  sur  le  Cid , sur  les  Ho- 
races,  sur  Cinna,  Pompée , Héraclius , Bodogune, 
qui  ne  vous  amuseront  point,  parcequ'il  faut  avoir  le 
texte  sous  les  yeux. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  président  Hénault  prit 
tout  cela  chez  monsieur  le  secrétaire,  et  qu’il  en  dît  son 
avis  avec  M.  de  Nivernais.  Je  crois  qu’il  conviendrait 
qu’ils  allassent  tous  deux  à l'académie,  et  qu’ils  me 
jugeassent;  car  il  me  faut  la  sanction  de  la  com- 
pagnie, et  que  l'ouvrage,  qui  lui  est  dédié,  ne  se 
fasse  que  de  concert  avec  elle.  Je  ne  suis  point  du 
tout  jaloux  de  mes  opinions;  mais  je  le  suis  de  pou- 
voir être  utile,  et  je  ne  peux  l’être  qu’avec  l'appro- 
bation de  l’académie.  C’est  une  négociation  que  je 
mets  entre  vos  mains,  madame;  celle  deM.  de  Bussi 1 
sera  plus  difficile. 

* Votez  page  478.  B. 
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Vous  vous  plaignez  de  n’avoir  rien  qui  vous  oc- 
cupe : occupez-vous  de  Pierre  Corneille,  il  en  vaut 
la  peine  par  son  sublime  et  par  l'excès  de  ses  mi- 
sères. 

Je  vous  sais  bon  gré,  madame,  de  lire  l 'Histoire 
d Angleterre  par  Toyras  ; vous  la  trouverez  plus 
exacte,  plus  profonde,  et  plus  intéressante  que  celle 
de  notre  insipide  Daniel.  Je  ne  pardonnerai  jamais  à 
ce  jésuite  d’avoir  plus  parlé  de  frère  Cotton  que  de 
Henri  IV,  et  de  laisser  à peine  entrevoir  que  ce 
Henri  IV  soit  un  grand  homme. 

Si  vous  aimez  l’histoire,  je  vous  en  enverrai  une 
dans  quelques  mois  qui  est  fort  insolente,  et  que 
je  crois  vraie  d’un  bout  à l’autre;  mais  actuellement 
laissez-moi  avec  le  grand  Corneille. 

Je  vous  réitère,  madame,  les  remerciements  de  ma 
petite  élève,  qui  porte  un  si  beau  nom,  et  qui  ne 
s’en  doute  pas.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  la 
duchesse  de  Luxembourg. 

Adieu,  madame;  vivez  aussi  heureuse  qu’il  est 
possible;  tolérez  la  vie:  vous  savez  que  peu  de  per- 
sonnes en  jouissent.  Vous  vous  êtes  accoutumée  à 
vos  privations;  vous  avez  des  amis,  vous  êtes  sûre 
que  quand  on  vient  vous  voir,  c’est  pour  vous-même. 
Je  regretterai  toujours  de  n’avoir  point  cet  honneur, 
et  je  vous  serai  attaché  bien  véritablement  jusqu’au 
dernier  moment  de  ma  vie. 


■ La  nouvelle  édition  de  i Estai  iur  l' Histoire  generale  ; voyez  ma  Pre 
face  du  tome  XV.jvage  vi.  B. 
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3396.  A M.  DU CLOS. 

18  «lignite. 

J’ai  toujours  oublié , monsieur,  de  vous  parler  de 
la  personne  qui  prétendait  vous  apporter  des  papiers 
de  ma  part.  Je  11’ai  eu  l’honneur  de  vous  en  adresser 
que  par  M.  d’Argental.  Vous  avez  dû  recevoir  l’épître 
dédicatoire  à la  compagnie,  la  préface  sur  le  Cid , 
les  notes  sur  le  Cid , les  Horaces  et  China.  Je  vous 
prie  de  communiquer  le  tout  à M.  le  duc  de  Niver- 
nais et  à M.  le  président  Hénault;  mais  il  serait  plus 
convenable  encore  que  le  tout  fût  examiné  à l’acadé- 
mie ; vos  observations  feraient  ma  loi.  Les  autres 
pièces  suivront  immédiatement,  et  les  Cramer  com- 
menceront à imprimer  sans  aucun  délai. 

Les  souscriptions  que  nous  avons  suffiront  pour 
entamer  l’entreprise,  en  casque  nous  puissions  comp- 
ter sur  le  paiement  des  quatre  cents  louis  que  le  roi 
daigne  accorder.  Nous  comptons  même  être  en  état 
de  prier  les  gens  de  lettres  qui  ne  sont  pas  riches  de 
vouloir  bien  accepter  un  exemplaire  comme  un  hom- 
mage que  nous  devons  à leurs  lumières,  sans  recevoir 
d’eux  un  paiement  qui  ne  doit  être  fait  que  par  ceux 
que  la  fortune  met  en  état  de  favoriser  les  arts.  Il  me 
paraît  qu’uue  condition  essentielle  pour  cet  ouvrage, 
assez  important  et  dédié  à l'académie,  est  que  les 
noms  des  académiciens  sc  trouvent  dans  la  liste  des 
souscripteurs. 

M.  le  duc  de  Nivernais  a commencé  par  souscrire 
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pour ta  exemplaires. 

M.  le  cardinal  de  Bernis 1 a 

M.  le  duc  de  Richelieu la 

M.  le  duc  de  Villars 6 

M.  le  comte  de  Clermont 6 

M.  le  président  Hénault a 


Je  prends  la  liherté,  en  qualité  d’entrepreneur  de 
cette  affaire,  et  de  père  de  mademoiselle  Corneille, 
de  souscrire  pour  cent.  Ce  n’est  point  par  vanité, 
c’est  par  nécessité,  pareeque,  si  l’on  se  sert  de  grand 
papier,  et  s’il  y a huit  volumes,  comme  le  prétendent 
MM.  Cramer,  les  frais  iront  à cinquante  mille  livres. 

J’avais  écrit  à monsieur  le  coadjuteur 1 , en  le  remer- 
ciant de  la  bon  té  qu’il  a eue  de  m’envoyer  son  discours , 
et  à M.  Watelet1,  connu  par  son  goût  pour  les  arts, 
et  par  ses  talents:  je  n’en  ai  point  eu  de  réponse.  Je 
vous  avouerai  qu’il  serait  honteux  pour  l’académie, 
dont  tant  de  grands  seigneurs  sont  membres,  que  des 
fermiers  généraux  fissent  plus  qu’elle  en  cette  occa- 
sion : cela  jetterait  même  sur  notre  compagnie  un 
ridicule  dont  les  Frérons  n’abuseraient  que  trop. 
M.  l’archevêque  de  Lyon  3 souscrira  comme  le  car- 
dinal de  Bernis;  mais  pour  imprimer  son  nom  dans 
la  liste,  il  convient  qu’il  soit  appuyé  de  celui  du 
coadjuteur  da  Strasbourg,  et  du  précepteur  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  4.  C’est  ce  que  vous  pouvez  pro- 


■ Louis-René-lîdonard  de  Rohan , coadjuteur  de  Strasbourg , reçu  le  1 1 
juio  1761;  né  en  1734.  mort  eu  i8o3.  La  lettre  est  perdue.  B. 

1 Voyez  tome  IX  , page  370.  Cette  lettre  manque  aussi.  B. 

3 Monlazel  ; voyez  tome  IX , page  6.  B. 

4 Coetloaquel  ; voyez  ma  note,  tome  LVIII,  page  358.  B. 
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poser,  monsieur,  avec. plus  de  bienséance  que  per- 
sonne, dans  la  place  où  vous  êtes. 

Sera-t-il  dit  que  nos  grands  seigneurs  ne  viendront 
à l’académie  que  le  jour  de  leur  réception,  qu’ils  se 
contenteront  de  faire  un  discours,  et  qu’ils  dédaigne- 
ront d’entrer  dans  un  dessein  honorable  pour  Taca- 
démie  et  pour  la  France?  Je  compte  sur  vous,  mon- 
sieur, comme  sur  le  protecteur  le  plus  vif  de  cette 
entreprise  digne  de  vous.  Je  vous  prie  de  m’éclairer 
et  de  me  soutenir  dans  toutes  les  difficultés  attachées 
à tout  ce  qui  est  nouveau  et  estimable. 

Je  prévois  que  MM.  Cramer  persisteront  dans  la 
résolution  de  donner  l’édition  in-4°  tome  à tome,  de 
trois  en  trois  mois,  sans  aucunes  estampes,  et  que 
l’ouvrage,  qui  coûterait  au  moins  trois  louis  d’or 
chez  les  libraires,  n'en  coûtera  que  deux.  Il  y au- 
rait une  très  grande  perte  sans  les  bontés  du  roi 
et  de  plusieurs  princes  de  l’Europe,  sans  la  géné- 
rosité de  M.  le  duc  de  Choiseul  et  de  madame  de 
Pompadour. 

Ce  ne  sont  point  proprement  des  souscriptions 
qu’on  demande;  il  n’y  a point  de  conditions  à faire 
avec  ceux  qui  donnent  leur  temps,  leur  argent,  et 
leur  travail,  pour  l’honneur  de  la  nation.  Nous  ne 
demandons  que  le  nom  de  quiconque  voudra  avoir 
un  livre  utile  à bon  marché,  afin  que  les  libraires 
proportionnent  le  nombre  des  exemplaires  au  nom- 
bre des  demandeurs,  et  que  ceux  qui  auront  eu 
la  bassesse  de  craindre  de  donner  deux  louis  pour 
s’instruire  ne  puissent  jamais  avoir  un  livre  qu’ils 
seraient  iudignes  de  posséder.  Pardon  de  ma  noble 
colère. 
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Je  compte  absolument  sur  vous, au  nom  de  Pierre 
et  de  Marie  Corneille. 

3397.  A M.  DE  VOSGE. 

Aux  Délice»,  18  auguste. 

J’ai  toujours,  monsieur,  de  nouveaux  remercie- 
ments à vous  faire  des  trois  dessins  que  vous  avez 
eu  la  bouté  de  m’envoyer  dans  votre  dernier  paquet. 
Deux  sont  entre  les  mains  de  MM.  Cramer,  qui  les 
enverront  à leurs  graveurs. 

I^e  troisième  est  la  ceinture  de  chasteté  que  vous 
mettez  à cette  Pulchérie  : je  trouve  cette  idée  allé- 
gorique très  pittoresque.  D’ailleurs  c’est  tout  ce  que 
fournit  le  sujet  de  cette  pièce.  Pulchérie  déclare  à 
son  vieux  Martian  qu’il  ne  couchera  point  avec  elle, 
et  qu’il  11e  sera  que  son  maître  d’hôtel  : c’est  là  tout 
le  nœud  et  tout  le  dénoûment. 

Plus  les  dernières  pièces  de  Corneille  sont  indignes 
de  lui,  plus  on  doit  vous  savoir  gré  de  les  embellir 
par  vos  dessins. 

Vous  trouverez  ci-joint  le  dessiu  de  l’estampe  de 
Pulchérie,  que  vous  comptez  mettre  dans  la  foi-me 
ordinaire.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  signifie  la  per- 
sonne enchaînée,  mais  je  m’en  rapporte  à vous  sur 
les  attitudes  que  vous  donnerez  aux  figures,  comme 
sur  tout  le  reste. 

J’ai  l’honneur  d’être  bien  véritablement,  etc. 

Voltaire. 
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3398.  A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET 1 . 

Àa  château  de  Fernèy,  *o  auguste2. 

Vous  m’aviez  doutié,  mon  cher  chancelier3,  le 
conseil  de  ne  commenter  que  les  pièces  de  Corneille 
qui  sont  restées  au  théâtre.  Vous  vouliez  me  soulager 
ainsi  d’une  partie  de  mon  fardeau,  et  j’y  avais  con- 
senti, moins  par  paresse,  que  par  le  désir  de  satis- 
faire plus  tôt  le  public;  mais  j’ai  vu  que  dans  la  retraite 
j’avais  plus  de  temps  qu’on  ne  pense,  et  ayant  déjà 
commenté  toutes  les  pièces  de  Corneille  qu’on  repré- 
sente, je  me  vois  en  état  de  faire  quelques  notes 
utiles  sur  les  autres. 

Il  y a plusieurs  anecdotes  curieuses  qu’il  est  agréa- 
ble de  savoir.  Il  y a plus  d’une  remarque  à faire  sur 
la  langue.  Je  trouve,  par  exemple,  plusieurs  mots 


* Cette  lettre,  imprimée  dans  lo  Journal  encyclopédique  du  ier  octobre 
1761,  pages  1 16-116,  fut  réimprimée  séparément  en  un  cahier  de  quinze 
pages  in-ia.  C’est  ce  dernier  texte  que  j’ai  suivi  ; mais  j'y  ajoute  les  variantes 
du  Journal  encyclopédique  ; cela  donnera  la  clef  d'uue  phrase  de  la  lettre 
de  Dalembert,  du  3i  octobre.  En  me  conformant  aux  éditions  dont  j'ai 
parlé , la  lettre  à d’OIivet  se  trouve  plus  ample  d'un  tiers  environ  que  dans 
les  éditions  de  Kehl,  où  elle  était  placée  dans  les  Mélanges  littéraires.  La 
suppression  date  de  1765,  année  où  parut  le  troisième  volume  des  Nou- 
veaux Mélanges  qui  contient  cette  lettre  à d’OIivet. 

Ce  n’est  pas  tout , j’ai  ajouté  en  note  un  long  fragment  d’une  lettre  à 
l’abbé  d'Olivet,  relatif  à Corneille,  et  qui  pourrait  bien  avoir  fait  partie 
de  la  lettre  du  00 auguste,  ou  d’un  de  ses  projets;  voyez  n°  34x3.  B. 

2 Les  éditions  portent  août ; car  c’est  ainsi  que  Voltaire  écrivait;  mais 
depuis  la  lettre  3079  j’ai  mis  auguste.  Je  ne  suis  pas  plus  téméraire  que  mes 
prédécesseurs,  qui,  eu  imprimant  la  Correspondance , ont  substitué  les  a 
aux  o que  portent  les  autographes.  L’habitude  ou,  si  l’on  veut,  la  routine 
l'emportait  sur  les  raisonnements  allégués  par  Voltaire.  B. 

3 Au  lieu  de  - Mon  cher  chancelier,  » le  Journal  encyclopédique  dit  « Mon 
- cher  maître.  » B. 
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qui  ont  vieilli  parmi  nous,  qui  sont  même  entière- 
ment oubliés,  et  dont  nos  voisins  les  Anglais  se  ser- 
vent heureusement.  Ils  ont  un  terme  pour  signifier 
cette  plaisanterie , ce  vrai  comique , cette  gaîté , 
cette  urbanité,  ces  saillies  qui  échappent  à un  homme 
sans  qu’il  s’en  doute;  et  ils  rendent  cette  idée  par  le 
mot  humeur,  humour,  qu’ils  prononcent  jrumor;  et 
ils  croient  qu’ils  ont  seuls  cette  humeur;  que  les  autres 
nations  n’ont  point  de  terme  pour  exprimer  ce  carac- 
tère d’esprit.  Cependant  c’est  un  ancien  mot  de  notre 
langue,  employé  en  ce  sens  dans  plusieurs  comédies 
de  Corneille.  Au  reste,  quand  je  dis  que  cette  hu- 
meur est  une  espèce  d’urbanité , je  parle  à un  homme 
instruit,  qui  sait  que  nous  avons  appliqué  mal  à pro- 
pos le  mot  d’urbanité  à la  politesse,  et  qu 'urbanitas 
signifiait  à Rome  précisément  ce  qu  humour  signifie 
chez  les  Anglais.  C’est  en  ce  sens  qu’Horace  dit 1 : 
Frontis  ad  urbance  descendi  prœmia,  et  jamais  ce 
mot  n’est  employé  autrement  dans  cette  satire  que 
nous  avons  sous  le  nom  de  Pétrone,  et  que  tant 
d’hommes  sans  goût  ont  prise  pour  l’ouvrage  d’un 
consul  Pétronius’. 

Le  mot  partie  se  trouve  encore  dans  les  comédies 
de  Corneille  pour  esprit.  Cet  homme  a des  parties. 
C’est  ce  que  les  Anglais  appellent  parts.  Ce  terme 
était  excellent  ; car  c’est  le  propre  de  l’homme  de 
n’avoir  que  des  parties;  on  a une  sorte  d’esprit, 
une  sorte  de  talent;  mais  on  ne  les  a pas  tous.  Le 
mot  esprit  est  trop  vague;  et  quand  on  vous  dit,  Cet 

* Livre  I , éptlrc  ix , vers  1 1 . B. 

» Vovex  tome  XLIV,  page  4*3.  B. 
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homme  a de  l’esprit,  vous  avez  raison  de  demander 
du  quel. 

Que  d’expressions  nous  manquent  aujourd’hui , 
qui  étaient  énergiques  du  temps  de  Corneille!  et  que 
de  pertes  nous  avons  faites,  soit  par  pure  négligence, 
soit  par  trop  de  délicatesse!  On  assignait,  on  ap- 
pointait un  temps,  un  rendez-vous;  celui  qui,  dans 
le  moment  marqué,  arrivait  au  lieu  convenu,  et  qui 
n’y  trouvait  pas  son  prometteur,  était  désappointé. 
Nous  n’avons  aucun  mot  pour  exprimer  aujourd’hui 
cette  situation  d’uu  homme  qui  tient  sa  parole,  et  à 
qui  on  en  manque. 

‘Qu’on  arrive  aux  portes  d’une  ville  fermée,  on  est, 
quoi?  Nous  n’avons  plus  de  inot  pour  exprimer  cette 
situation  : nous  disions  autrefois  forclos ; ce  mot  très 
expressif  n’est  demeuré  qu’au  barreau.  affres  de 
la  mort,  les  angoisses  d’un  cœur  navré,  n’ont  point 
été  remplacées. 

Nous  avons  renoncé  à des  expressions  absolu- 
ment nécessaires,  dont  les  Anglais  se  sont  heureu- 
sement enrichis.  Une  rue,  un  chemin  sans  issue, 
s’exprimait  si  bien  par  non-passe,  impasse,  que  les 
Anglais  ont  imité!  et  nous  sommes  réduits  au  mot 
bas  et  .impertinent  de  cul-de-sac , qui  revient  si  sou- 
vent, et  qui  déshonore  la  langue  française. 

Je  ne  finirais  point  sur  cet  article,  si  je  voulais  sur* 
tout  entrer  ici  dans  le  détail  des  phrases  heureuses 
que  nous  avions  prises  des  Italiens,  et  que  nous  avons  ' 

1 Cet  alinéa  n'était  pas  dans  les  deux  impressions  de  1761,  dont  j'ai 
parlé  dans  la  première  de  mes  notes  sur  relte  lettre;  mais  il  est  dans  l'im- 
pression de  176:'».  F. 
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abandonnées.  Ce  n’est  pas  d’ailleurs  que  notre  langue 
ne  soit  abondante  et  énergique;  mais  elle  pourrait 
l’être  bien  davantage.  Ce  qui  nous  a ôté  une  partie 
de  nos  richesses,  c’est  cette  multitude  de  livres  fri- 
voles, dans  lesquels  on  11e  trouve  que  le  style  de  la 
conversation,  et  un  vain  ramas  de  phrases  usées  et 
d’expressions  impropres.  C’est  cette  malheureuseabon- 
dance  qui  nous  appauvrit. 

Je  passe  à un  article  plus  important,  qui  me  dé- 
termine à commenter  jusqu’à  Pertharite.  C’est  que 
dans  ces  ruines  on  trouve  des  trésors  cachés.  Qui 
croirait,  par  exemple,  que  le  germe  de  Pyrrhus  et 
d’Andromaque  est  dans  Pertharite?  qui  croirait  que 
Racine  en  ait  pris  les  sentiments,  les  vers  même? 
Rien  n’est  pourtant  plus  vrai , rien  n’est  plus  palpa- 
ble. Un  Griinoald  , dans  Corneille,  menace  une  Rode- 
iinde  de  faire  périr  son  fils  au  berceau,  si  elle  ne 
l’épouse. 

Son  sort  est  en  vos  moins  : aimer  ou  dédaigner 
Le  va  faire  périr,  ou  le  faire  régner'. 

Pyrrhus  dit  précisément,  dans  la  même  situation. 
Je  vous  le  dis,  il  faut  ou  périr  ou  régner». 

Grimoald,  dans  Corneille,  veut  punir 

sur  ce  fils  innocent 

La  dureté  d’un  cœur  si  peu  reconnaissant3. 


* Ces  vers  sont  prononcés  par  Garibalde  dans  Pertharite , acte  III, 
scène  i.  B. 

* Andromaque,  acte  III,  scène  7.  B. 

3 Cest  encore  Garibalde  qui  prononce  ces  vers  dan»  Pertharite , acte  III, 
scène  1.  B. 
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Pyrrhus  dit,  dans  Racine: 

Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère1. 

Rodelinde  dit  à Grimoald  : 

Comte,  pensc-s-y  bien  , et,  pour  m’avoir  aimée, 

N’imprime  point  de  tache  à tant  de  renommée; 

Ne  crois  que  ta  vertu,  laisse-la  seule  agir. 

De  peur  qu’un  tel  effort  ne  te  donne  à rougir. 

On  publierait  de  toi  que  le  cœur  d’une  femme, 

Plus  que  ta  propre  gloire,  aurait  touché  ton  aine; 

On  dirait  qu’un  héros  si  grand,  si  renommé, 

Ne  serait  qu’un  tyran , s’il  n'avait  point  aimé*. 

Andromaque  dit  à Pyrrhus: 

Seigneur,  que  faites-vous , et  que  dira  la  Grèce? 

Faut-il  qu’un  si  grand  cœur  montre  tant  de  faiblesse. 

Et  qu'un  dessein  si  beau,  si  grand,  si  généreux. 

Passe  pour  le  transport  d’un  esprit  amoureux  ? 

Non,  non  , d’un  ennemi  respecter  la  misère. 

Sauver  des  malheureux,  rendre  un  fils  à sa  mère, 

De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur 
Sans  lui  faire  payer  son  salut  de  mon  cœur, 

Malgré  moi,  s’il  le  faut,  lui  donner  un  asyle  ; 

Seigneur,  voilà  des  soins  dignes  du  fils  d’Achille 3. 

L’imitation  est  visible;  la  ressemblance  est  entière. 
Il  y a bien  plus,  et  je  vais  vous  ctonner  : tout  le 
fond  des  scèues  d’Oreste  et  d’Hcrmione  est  pris  d’un 
Garibalde  et  d’un  Edurigc,  personnages  inconnus 
de  cette  malheureuse  pièce  inconnue.  Quand  il  n’y 
aurait  que  ces  noms  barbares,  ils  eussent  suffi  pour 

1 Andromaque , acte  I,  scène  4.  B. 

* Pertharite,  acte  II,  scène  5.  B. 

3 Andromaque , acte  I,  scène  4.  B. 
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faire  tomber  Pertharite  ; et  c’est  à quoi  Boileau  fait 
allusion  quand  il  dit, 

Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand 

Mais  Caribalde,  tout  Garibalde  qu’il  est,  ne  laisse 
pas  de  jouer  avec  son  Eduige  absolument  le  même 
rôle  qu’Oreste  avec  Hermione.  Eduige  aime  encore 
Grimoald  , comine  Hermione  aime  Pyrrhus  : elle 
veut  que  Garibalde  la  venge  d’un  traître  qui  la  quitte 
pour  Rodelinde.  Hermione  veut  qu’Oreste  la  venge 
de  Pyrrhus,  qui  la  quitte  pour  Andromaque. 

ÉDDIGK. 

Pour  gagner  mon  amour  il  faut  servir  ma  haine1 * 3 4 5. 

UUIOII, 

Vengez-moi , je  crois  tout*. 

CSIUBALDI. 

Le  pourrez-vous,  madame?  et  savez-vous  vos  forces? 

Savez-vous  de  l’amour  quelles  sont  les  amorces  ? 

Savez-vous  ce  qu'il  peut?  et  qu'un  visage  aimé 

Est  toujours  trop  aimable  à ce  qu’il  a charmé? 

Non , vous  vous  abusez,  votre  cœur  vous  abuse t,  etc. 

OKBSTK. 

Et  vous  le  haïssez!  Avouez-le,  madame, 

L’amour  n’est  pas  un  feu  qu’on  renferme  en  une  ame; 

Tout  nous  trahit,  la  voix,  le  silence,  les  yeux; 

Et  les  feux  mal  couverts  n’en  éclatent  que  mieux*. 

Ces  idées  que  le  génie  de  Corneille  avait  jetées 
au  hasard , sans  en  profiter,  le  goût  de  Racine  les  a 


1 Art  poétique*  III,  B. 

» Pertharite:,  acte  II,  scène  1.  B. 

3 Andromaque,  acte  IV,  scène  3.  B. 

4 Pertharite,  acte  II , scène  1.  B. 

5 Andromaque,  acte  II,  scène  2.  B. 

CoRRRSPOBDtVÇK.  IX.  35 
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recueillies  et  les  a mises  en  œuvre;  il  a tiré  de  l’or, 
en  cette  occasion,  de  stercore  Ennii1. 

Corneille  ne  consultait  personne,  et  Racine  con- 


1 Parmi  les  divers  morceaux  qui  sont  à la  suite  des  Lettres  chinoises,  etc. 
(premières  éditions;  voyez  tome  XLVIII,  page  186),  est  un  Fragment 
d’une  lettre  à M.  T abbé  d'Olivet  : ce  très  long  Fragment  est  sans  date.  Je 
ne  l’ai,  sauf  erreur,  vu  dans  aucune  édition  des  OF.uvres  de  Foliaire.  J’ai 
pensé  que  je  pouvais  le  placer  ici. 

« Les  raisouueurs  sans  génie,  et  qui  dissertent  aujourd’hui  sur  le  siècle  du 
géuie,  répètent  souvent  cette  antithèse  de  La  Bruyère,  que  Racine  a peint 
les  hommes  tels  qu’ils  sont,  et  Corneille  tels  qu’ils  devraient  être.  Ils  ré- 
pètent une  insigne  fausseté:  car  jamais  ni  Bajazct,  ni  Xipharès,  ni  Britan- 
nicus,  ni  Hippolyte,  ne  firent  l’amour  comme  ils  le  font  galamment  dans 
les  tragédies  de  Racine;  et  jamais  César  n'a  dû  dire  dans  le  Pompée  de 
Corneille,  à Cléopâtre,  qu’il  n’avait  combattu  à Pharsale  que  pour  mériter 
son  amour  avaut  de  l’avoir  vue.  Il  n’a  jamais  dû  lui  dire  que  son  glorieux 
titre  de  premier  du  monde , à présent  effectif , est  anobli  par  celui  de  captif 
de  la  petite  Cléopâtre , âgée  de  quinze  ans,  qu’on  lui  amena  dans  un  paquet 
de  litige  long-temps  après  Pharsale. 

« Ni  Cinna  ni  Maxime  n’ont  dû  être  tels  que  Corneille  les  a peints.  Le 
devoir  de  Cinna  ne  pouvait  être  d'assassiner  Auguste  pour  plaire  à une 
fille  qui  n’existait  point.  Le  devoir  de  Maxime  n’était  pas  d’étre  sottement 
amoureux  de  cette  même  fille,  et  de  trahir  à-la-fois  Auguste,  Cinna , et  sa 
maîtresse.  Ce  n'était  pas  là  ce  Maxime  à qui  Ovide  écrivait  qu’il  était  digue 
de  son  nom  : 

Maxime,  qui  tanli  inensurain  nomini*  impie». 

- Le  devoir  de  Félix  dans  Polyeucte  n'était  pas  d'être  un  lâche  barbare 
qui  fesait  couper  le  cou  à son  gendre. 

Pour  acquérir  par  là  de  plu»  puissants  appui», 

Qui  me  mettraient  plu»  haut  cent  foi»  que  je  ne  suis. 

« On  a beaucoup  et  trop  écrit  depuis  Aristote  sur  la  tragédie.  Les  deux 
grandes  règles  sont  que  les  personnages  intéressent  et  que  les  vers  soient 
bons;  j’entends  d’une  bonté  propre  au  sujet.  Écrire  en  vers  pour  les  faire 
mauvais  est  la  plus  haute  de  toutes  les  sottises. 

- On  m’a  vingt  fois  rebattu  les  oreilles  de  ce  prétendu  discours  de  Pierre 
Corneille  : Ma  pièce  est  finie , je  n’ai  plus  que  les  vers  à faire.  Ce  propos  fut 
tenu  par  Ménaudre  plus  de  deux  mille  ans  avant  Corneille,  si  nous  en 
croyons  Plutarque  dans  sa  question  ; Si  les  Athéniens  ont  plus  excellé  dans  les 
armes  que  dans  les  lettres.  Ménandre  pouvait  à toute  force  s’exprimer  ainsi, 
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sultait  Boileau;  ainsi  l’un  tomba  toujours  depuis  Hé- 
raclius , et  l’autre  s’éleva  continuellement. 

On  croit  assez  communément  que  Racine  amollit 


parccqtie  des  sers  de  comédie  ne  sont  pas  les  plus  difficiles;  mais  dans  l'art 
tragique  la  difficulté  est  presque  insurmontable,  du  moins  chez  nous. 

« Dans  le  siècle  passé,  il  n'y  eut  que  le  seul  Racine  qui  écrivit  des  tra- 
gédies avec  une  pureté  et  une  élégance  presque  continue;  le  charme  de 
cette  élégance  a été  si  puissaut,  que  les  gens  de  lettres  et  de  goût  lui  ont 
pardonné  la  monotonie  de  ses  déclarations  d'amour,  et  la  faiblesse  de 
quelques  caractères,  en  faveur  de  sa  diction  enchanteresse. 

« Je  vois  dans  l’homme  illustre  qui  le  précéda  des  scènes  sublimes,  dont 
ni  Lopc  de  Véga,  ni  Calderon,  ni  Shakespeare,  n’avaient  pas  même  pu  con- 
cevoir la  moindre  idée,  et  qui  sont  très  supérieures  à ce  qu’on  admira  dans 
Sophocle  et  dans  Euripide.  Mais  aussi  j’y  vois  des  tas  de  barbarismes  et 
de  solécismes  qui  révoltent,  et  de  froids  raisonnements  alambiqués  qui 
glacent.  J’y  vois  enfin  vingt  pièces  entières,  dans  lesquelles  à peiue  y a-t-il 
uti  morceau  qui  demande  grâce  pour  le  reste. 

« La  preuve  incontestable  de  cette  vérité  est , par  exemple,  dans  les  deux 
Bérénice  de  Racine  et  de  Corneille.  Le  plan  de  ces  deux  pièces  est  égale- 
ment mauvais,  également  indigne  du  théâtre  tragique.  Ce  défaut  même  va 
jusqu’au  ridicule.  Mais  par  quelle  raison  est-il  impossible  de  lire  la  Béré- 
nice de  Corneille  ? Par  quelle  raisou  est-elle  au-dessous  des  pièces  de  Pra 
don,  de  Riupéroux,  de  Dauchet,  de  Péchantré,  de  Pellegrin?  Et  d’où 
vient  que  la  Bérénice  de  Racine  se  fait  lire  avec  tant  de  plaisir,  à quelques 
fadeurs  près  ? d’où  vient  qu’elle  arrache  des  larmes  ? C’est  que  les  vers  sont 
bons.  Ce  mot  comprend  tout,  sentiment,  vérité,  décence,  naturel,  pureté 
de  diction,  noblesse,  force,  harmonie,  élégance,  idées  profondes,  idées 
fines,  surtout  idées  claires,  images  touchantes,  images  terribles.  Otez  ce 
mérite  à la  divine  tragédie  à'Athalie,  il  ne  lui  restera  rien  ; ôtez  ce  mérite 
au  quatrième  livre  de  VÈnéide  et  au  discours  de  Priam  à Achille  dans  Ho- 
mère, ils  seront  iusipides.  L’abbé  Dubos  a très  grande  raison;  la  poésie  ne 
charme  que  par  les  beaux  détails. 

« Si  tant  d’amateurs  savent  par  cœur  des  morceaux  admirables  des  Bo- 
rates, de  Cinnn , de  Pompée , de  Polyeucte , de  Bodogune , c’est  que  ces 
vers  sont  très  bien  faits.  Et  si  on  ne  peut  lire  ni  Théodore , ni  Pertharite , 
ni  Don  Sanche  d* A rrogon , ni  Attila  , ni  Agésilas  , ni  Pu/chérie , ni  la  Toi- 
son d'or , ni  Suréna , etc.,  etc.,  etc.,  c’est  que  presque  tous  les  vers  en  sont 
détestables.  Il  faut  être  de  bien  mauvaise  foi  pour  s’efforcer  de  les  excuser 
contre  sa  conscience. 

- Quelquefois-  même  de  misérables  écrivains  ont  osé  donner  des  éloges 

36. 
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et  avilit  même  le  théâtre  par  ces  déclarations  d’amour, 
qui  ne  sout  que  trop  en  possession  de  notre  scène. 
Mais  la  vérité  me  force  d’avouer  que  Corneille  en 
usait  ainsi  avant  lui,  et  que  Rotrou  n’y  manquait 
pas  avant  Corneille. 


à cette  foule  de  pièces  aussi  plates  que  barbares,  pareequ'ils  sentaient  bien 
que  les  leurs  étaient  écrites  dans  ce  goût  ; ils  demandaient  grâce  pour  eux- 
mêmes. 

- Ce  qui  m’a  le  plus  révolté  dans  Corneille,  c’est  celte  profusion  de  maxi- 
mes atroces  qui  a fait  dire  à des  sots  que  Corneille  devait  être  du  conseil 
d'état.  On  me  dit  qu’il  a pris  ces  sentences  dans  Lucaiu;  et  moi  je  dis  que 
ces  sentences  sont  encore  plus  condamnables  dans  Lucain  que  dans  lui. 
L’auteur  de  la  Pharsale  tombe  d'abord  dans  une  contradiction  que  l'auteur 
de  la  tragédie  de  Pompée  ne  s’est  point  permise*  : c’est  de  dire  que  Ptolémée 
est  un  enfant  plein  d’innocence  {puer  est,  innocua  est  celas),  et  de  dire, 
quelques  vers  après,  que  Photiu  couseilla  l’assassinat  de  Pompée  en  homme 
qui  savait  flatter  les  pervers  et  qui  connaissait  les  tyrans. 

At  melior  suaderr  mali»,  et  nmse  tyran  nos, 

Au*us  Pompeiura  letbo  dainnare  Pothinus. 

••Mais  j’ai  toujours  vu  avec  chagrin,  et  je  l’ai  dit  hardiment,  que  le 
Photin  de  Corneille  débile  plus  de  maximes  fades  et  horribles  de  scéléra- 
tesse que  le  Photin  de  Lucain  ; maximes  d’ailleurs  cent  fois  plus  dange- 
reuses quand  elles  sont  récitées  devant  des  princes,  avec  toute  la  pompe  et 
l’illusion  du  théâtre,  que  lorsqu’une  lecture  froide  laisse  à l’esprit  la  liberté 
d’en  sentir  l’atrocité. 

« Je  ne  m’en  dédis  point  : je  ne  connais  rien  de  si  affreux  que  ces  vers  : 

Le  droit  des  rois  consiste  à ne  rien  épargner  ; 

La  timide  équité  détruit  Part  de  régner; 

Quand  on  craint  d’étre  injuste  ou  a toujours  à craindre , 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oser  tout  enfrrindre. 

Fuir  comme  uu  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd, 

Kl  voler  aans  scrupule  au  crime  qui  le  sert. 

« Vous  avez  vu  très  judicieusement,  monsieur,  que  non  seulement  ces 
maximes  sont  exécrables,  et  ne  doiveut  être  prononcées  en  auctiu  lieu  du 
monde,  niais  qu'elles  sont  absurdes  dans  la  circonstance  où  elles  sont  pla- 
cées. Il  ne  s'agit  pas  du  droit  des  rois ; il  est  questiou  de  savoir  si  on  recevra 
Pompée,  ou  si  on  le  livrera  à César.  Il  faut  plaire  au  vaiuqueur;  ce  n’est 
pas  là  un  droit  des  rois.  Ptolémée  est  un  vassal  qui  craint  d'offeuser  César 
sou  maître.  J'ai  exprimé  sans  méuagcment  mou  horreur  pour  tous  ces  lieux 
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Il  n’y  a aucune  de  leurs  pièces  qui  ne  soit  fondée 
en  partie  sur  cette  passion  ; la  seule  différence  est 
qu’ils  ne  l’ont  jamais  bien  traitée,  qu’ils  n’ont  jamais 
parlé  an  cœur,  qu’ils  n’ont  jamais  attendri:  l’amour 
n’a  été  touchant  que  dans  les  scènes  du  Cid,  imitées 
de  Guillain  de  Castro;  et  Corneille  a mis  de  l’amour 
jusque  dans  le  sujet  terrible  d’ Œdipe. 

Vous  savez  que  j’osai  traiter  ce  sujet  il  y a qua- 
rante-sept ans.  J’ai  encore  la  lettre  de  M.  Dacier,  à 
qui  je  montrai  le  troisième  acte,  imité  de  Sophocle. 
Il  m’exhorte,  dans  cette  lettre  de  1 7 1 4 à introduire 


communs  de  barbarie  qui  font  frémir  l'honnêteté  et  le  sens  commun.  J’ai 
dit  et  j’ai  dû  dire  combien  sont  horribles  à-la-fois  et  ridicules  ces  autres 
vers  que  nous  avons  eutendu  réciter  au  théâtre  : 

Chacun  a les  vertu»,  ainsi  qu’il  a se* dieux.  . . 

Le  sceptre  absout  toujours  la  main  la  plus  coupable.  . . 

Le  crime  n*asl. forfait  que  pour  les  malheureux  . . . 

Oui , lorsque  de  nos  soins  la  justice  est  l’objet, 

Elle  y doit  emprunter  le  secours  du  forfait , etc.. . . 

« On  ne  peut  dire  plus  mal  des  choses  plus  infâmes  et  plus  sottes.  Ce- 
pendant il  y a des  gens  d’assez  mauvaise  foi  pour  oser  excuser  ces  horreurs 
ineptes.  Point  de  mauvaise  cause  qui  ne  trouve  un  défenseur,  et  point  de 
bonne  cause  qui  n’ait  un  adversaire;  mais  à la  longue  le  vrai  l’emporte, 
surtout  quand  il  est  soutenu  par  des  esprits  tels  que  le  votre. 

« Si  rien  n’est  plus  odieux  aux  honnêtes  gens  que  ces  scélérats  de  corné 
dies  qui  parlent  toujours  de  crime,  qui  crient  que  le  crime  est  héroïque, 
que  la  veugeancc  est  divine,  qu'ou  s'immortalise  par  des  crimes,  rien  n’est 
plus  fade  aussi  que  ces  héroïnes  qui  nous  rabattent  les  oreilles  de  leur  vertu. 
C’est  un  grand  art  daus  Kariue  que  Néron  ne  dise  jamais  qu’il  ainte  le 
crime,  et  que  Junie  ne  se  vante  point  d’être  vertueuse. 

«Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  de  vous  dire  des  choses  que 
vous  savez  mieux  que  moi.  » 

Tout  en  croyant  que  ce  morceau  a fait  partie  d’une  des  rédactions  de  la 
lettre  à d’Olivet,  du  *o  auguste,  je  suis  loin  de  garantir  que  c’était  précisé- 
ment ici  qu’il  était.  B. 

1 Dans  le  Commentaire  historique  (voyez  tome  XLVIII,  page  319),  on 
donue  à la  lettre  de  Dacier  la  date  de  1713.  B. 
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les  chœurs,  et  à ne  point  parler  d’amour  dans  un 
sujet  où  cette  passion  est  si  impertinente.  Je  suivis 
son  conseil,  je  lus  l’esquisse  de  la  pièce  aux  comé- 
diens. Ils  me  forcèrent  à retrancher  une  partie  des 
chœurs,  et  à mettre  au  moins  quelque  souvenir 
d’amour  dans  Philoctète,  afin  , disaient-ils,  qu’on 
pardonnât  l’insipidité  de  Jocaste  et  d’Œdipe  en  fa- 
veur «les  sentiments  de  Philoctète. 

Le  peu  de  chœurs  même  que  je  laissai  ne  furent 
point  exécutés.  Tel  était  le  détestable  goût  de  ce 
temps-là.  On  représenta  quelque  temps  après  At/ia- 
lie,  ce  chef-d’œuvre  du  théâtre.  La  nation  dut  ap- 
prendre que  la  scène  pouvait  se  passer  d’un  genre 
qui  dégénère  quelquefois  en  idylle  et  en  égloguc. 
Mais  comme  Athalic  était  soutenue  par  le  pathéti- 
que de  la  religion,  on  s’imagina  qu’il  fallait  toujours 
de  l’amour  daus  les  sujets  profanes. 

Enfin,  Métope , et  en  dernier  lieu  O res  te , ont  ou- 
vert les  yeux  du  public.  Je  suis  persuadé  que  l’auteur 
d’j t/ectre'  pense  comme  moi,  et  que  jamais  il  n’eût 
mis  deux  intrigues  d’amour  dans  le  plus  sublime  et 
le  plus  effrayant  sujet  de  l’antiquité,  s’il  n’y  avait 
été  forcé  par  la  malheureuse  habitude  qu’on  s’était 
faite  de  tout  défigurer  par  ces  intrigues  puériles, 
étrangères  au  sujet  : on  en  sentait  le  ridicule,  et  on 
l’exigeait  des  autres. 

Les  étrangers  se  moquaient  de  nous;  mais  nous 
n’en  savions  rien.  Nous  pensions  qu’une  femme  ne 
pouvait  paraître  sur  la  scène  sans  dire  faime  en 


1 Crebillon.  B. 
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cent  façons,  et  en  vers  chargés  d’épithètes  et  de  che- 
villes. On  11’entendait  que  ma  flamme , et  mon  ame; 
mes  feux , et  mes  vœux ; mon  cœur,  et  mon  vain- 
queur. Je  reviens  à Corneille,  qui  s’est  élevé  au-des- 
sus de  ces  petitesses  dans  ses  belles  scènes  des  Ho- 
races,  de  Cin/ia,  de  Pompée,  etc.  Je  reviens  à vous 
dire  que  toutes  ses  pièces  pourront  fournir  quelques 
anecdotes  et  quelques  réflexions  intéressantes. 

Ne  vous  effrayez  pas  si  tous  ces  commentaires  pro- 
duisent autant  de  volumes  que  votre  Cicéron.  Enga- 
gez l'académie  à me  continuer  ses  bontés,  ses  leçons, 
et  surtout  donnez-lui  l’exemple1.  Les  libraires  de 
Genève  qui  entreprennent  cette  édition,  avec  le  con- 
sentement de  la  compagnie,  disent  que  jamais  livre 
n’aura  été  donné  à si  bas  prix.  Il  faut  que  cela  soit 
ainsi,  afin  que  ceux  dont  la  fortune  n’égale  pas  le 
goût  et  les  lumières  puissent  jouir  commodément 
de  ce  petit  avantage.  On  compte  même  le  présenter 
aux  gens  de  lettres  qui  ne  seraient  pas  en  état  de 
l’acquérir.  C’est  d’ordinaire  aux  grands  seigneurs, 
aux  hommes  puissants  et  riches  qu’on  donne  son 
ouvrage:  on  doit  faire  précisément  le  contraire;  c’est 
à eux  à le  payer  noblement,  et  c’est  aussi  le  parti  que 
prennent,  dans  cette  entreprise,  les  premiers  de  la 
nation , et  ceux  qui  ont  des  places  considérables  : ils 
se  sont  fait  un  honneur  de  rendre  ce  qu’on  doit  au 
grand  Corneille  près  de  cent  ans  après  sa  mort,  et 
dans  les  temps  les  plus  difficiles. 

Je  crois  même  qu’il  n’y  a point  d’exemple,  dans 

■ C'était  ici  que  te  terminait  cette  lettre  dans  les  éditions  depuis 
1765.  B. 
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l’histoire  de  notre  littérature,  de  ce  qui  vient  d’arri- 
ver. Figurez-vous  que  deux  personnes  que  je  n’ai 
jamais  eu  l’honneur  de  voir,  à qui  je  n’avais  même 
jamais  écrit,  et  que  je  n’avais  point  fait  solliciter,  ont 
seules  commencé  cette  entreprise,  avec  un  zèle  sans 
lequel  elle  n’aurait  jamais  réussi. 

L’une  est  madame  la  duchesse  de  Grammont,  qui 
l'a  protégée,  l’a  recommandée,  a fait  souscrire  un 
nombre  considérable  d’étrangers,  et  qui  enfin,  n’é- 
coutant que  sa  générosité  et  sa  grandeur  d’ame,  a 
fait  pour  mademoiselle  Corneille  tout  ce  qu’elle  au- 
rait fait,  si  cette  jeune  héritière  d’un  si  beau  nom 
avait  eu  le  bonheur  d’être  connue  d’elle. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  confrère,  que  les  pièces 
du  grand  Corneille  ne  m’ont  pas  plus  touché  que  cet 
événement.  Notre  autre  bienfaiteur  (le  croiriez-vous  ?) 
est  le  banquier  de  la  cour,  M.  de  La  Borde,  qui, 
sans  me  connaître , sans  m’en  prévenir,  a procuré 
plus  de  cent  souscriptions;  et  c’est  une  chose  que 
nous  n’avons  apprise  ici  que  quand  elle  a été  faite. 

Pendant  qu’on  favorisait  ainsi  notre  entreprise 
avec  tant  de  générosité  sans  que  je  le  susse,  je  pre- 
nais la  liberté  de  faire  supplier  le  roi,  notre  protec- 
teur, de  permettre  que  son  nom  fût  «à  la  tête  de  nos 
souscripteurs.  Je  proposais  qu’il  voulût  bien  nous 
encourager  pour  la  valeur  de  cinquante  exemplaires, 
il  en  preuait  deux  cents.  J’en  demandais  une  dou- 
zaine à son  altesse  royale  monseigneur  l’infant  duc 
de  Parme,  il  a souscrit  pour  trente.  Nos  princes  du 
sang  ont  presque  tous  souscrit.  M.  le  duc  de  Choiseul 
s’est  fait  inscrire  pour  vingt.  Madame  la  marquise  de 
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Pomparlour,  à qui  je  n’en  avais  pas  même  écrit,  en 
a pris  cinquante. 

Monsieur  son  frère,  douze. 

Parmi  nos  académiciens  1 , M.  le  comte  de  Cler- 
mont, M.  le  cardinal  de  Bernis,  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  M.  le  duc  de  Nivernais,  se  sont  signalés 
les  premiers. 

Non  seulement  M.  Watelet  prend  cinq  exemplai- 
res, mais  il  a la  bonté  de  dessiner  et  de  graver  le 
frontispice.  Il  nous  aide  de  ses  talents  et  de  son 
argent. 

Enfin,  que  direz-vous  quand  je  vous  apprendrai 
que  M.  Bouret,  qui  me  connaît  à peine,  a souscrit 
pour  vingt-quatre  exemplaires? 

Tout  cela  s'est  fait  avant  qu’il  y eût  la  moindre 
annonce  imprimée,  avant  qu’on  sût  dç  quel  prix  se- 
rait le  livre. 

La  compagnie  des  fermes  générales  a souscrit  pour 
soixante. 

Plusieurs  autres  compagnies  ont  suivi  cet  exemple. 

Cette  noble  émulation  devient  générale.  A peine 


1 Voici  ce  qu'on  lisait  dans  le  Journal  encyclopédique  : 

«Parmi  nos  académiciens,  monseigneur  le  comte  de  Clermont,  M.  le 
cardinal  de  Bernis,  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  M.  le  duc  de  Nivernais, 
M.  Duclos,  M.  Dalembert,  M.  Watelet,  se  sont  signalés  les  premiers. 

« Plusieurs  particuliers  ont  suivi  ce  noble  exemple.  Enfin  que  direz- 
vous  , etc.  « 

Ce  passage  explique  les  remerciements  contenus  dans  la  lettre  de  Da- 
Icmberl,  du  Si  octobre.  Voltaire,  dans  sa  lettre  à d’Olivet  de  la  fin  d’oc- 
tobre, dit  d’ajouter  aux  noms  des  académiciens  souscripteurs  ceux  de 
« M.  le  duc  de  Villars,  M.  l'archevêque  de  Lyon,  M.  l'ancien  évêque  de 
Limoges.  « L'addition  devait  se  faire  â l'impression,  qui  devait  être  dans  le 
Mercure  ; mais  la  lettre  à d’Olivet  n’y  fut  pas  imprimée.  B. 
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le  premier  bruit  de  cette  édition  projetée  s’est  répandu 
en  Allemagne,  que  monseigneur  l’électeur  palatin, 
madame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  se  sont  empres- 
sés de  la  favoriser. 

A Londres,  nous  avons  eu  milord  Chesterfield , 
milord  Littleton,  M.  Fox  le  secrétaire  d’état,  M.  le 
duc  de  Gordon,  M.  Crawford,  et  plusieurs  autres. 

Vous  voyez,  mon  cher  confrère* , que  tandis  que 
la  politique  divise  les  nations,  et  que  le  fanatisme 
divise  les  citoyens,  les  belles-lettres  les  réunissent. 
Quel  plus  bel  éloge  des  arts,  et  quel  éloge  plus  vrai! 
Autant  on  a de  mépris  pour  des  misérables  qui  dés- 
honorent la  littérature  par  leurs  infamies  périodi- 
ques, et  pour  d’autres  misérables  qui  la  persécutent, 
autant  on  a de  respect  pour  Corneille  dans  toute 
l’Europe. 

Les  libraires  de  Genève  qui  entreprennent  cette 
édition  entrent  généreusement  dans  toutes  nos  vues; 
ils  sont  d'une  famille  qui  depuis  long-temps  est  dans 
les  conseils;  l’un  d’eux  en  est  membre.  Ils  pensent 
comme  on  doit  penser;  nul  intérêt,  tout  pour  l'hon- 
neur. 

Ils  11e  recevront  d’argent  de  personne  avant  d’avoir 
donné  le  premier  volume.  Ils  livreront  pour  deux 
louis  d’or  douze  ou  treize  tomes  in-80  avec  trente-trois 
belles  estampes.  Il  y a certainement  beaucoup  de 
perte.  Ce  n’est  donc  point  par  vanité  que  j’ai  osé 
souscrire  pour  cent  exemplaires,  c’était  une  néces- 
sité absolue;  et  sans  les  bienfaits  du  roi,  sans  les  gé- 

1 Dan»  le  Journal  encyclopédique  011  lit  : « Mon  cher  commentateur  de 
Cicéron.  - II. 
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nérosités  qui  viennent  à notre  secours,  l’entreprise 
était  au  rang  de  tant  de  projets  approuvés  et  éva- 
nouis. 

Je  vous  demande  pardon  d’une  si  longue  lettre  : 
vous  savez  que  les  commentateurs  11e  finissent  point, 
et 1 souvent  ne  disent  que  ce  qui  est  inutile. 

Si  vous  voulez  que  je  dise  de  bonnes  choses,  écri- 
vez-moi,  etc.  Voltaire. 

3399.  A M.  LE  BRUN. 

20  auguste. 

Je  suis  affligé,  monsieur,  pour  monseigneur  le 
prince  de  Conti  et  pour  vous,  qu’il  soit  le  seul  de 
tous  les  princes  qui  refuse  de  voir  son  nom  parmi 
ceux  qui  favorisent  le  sang  du  grand  Corneille.  Je 
serais  encore  plus  fâché  si  ce  refus  était  la  suite  de 
la  malheureuse  querelle  avec  l'infame  Fréron.  Vous 
m’aviez  écrit  que  je  pouvais  compter  sur  son  altesse 
sérenissime;  il  est  dur  d’être  détrompé.  L’ouvrage 
mérite  par  lui-même  la  protection  de  tous  ceux  qui 
sont  à la  tête  de  la  nation;  mademoiselle  Corneille 
la  mérite  encore  plus.  Je  saurai  bien  venir  à bout  de 
cette  entreprise  honorable  sans  le  secours  de  per- 
sonne; mais  j’aurais  voulu,  pour  l’honneur  de  mon 
pays,  être  plus  encouragé,  d’autant  plus  que  c’est 
presque  le  seul  honneur  qui  nous  reste.  L’infamie 
dont  les  Fréron  et  quelques  autres  couvrent  la  litté- 
rature exige  que  tout  concoure  à relever  ce  qu’ils 


1 Dans  le  Journal  encyclopédique  il  y a : - et  qu’ils  ne  disent  que,  etc.  »*  B. 
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déshonorent.  Secondez-moi , au  nom  des  Horaces  et 
de  Cinna. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Voltaire. 


34oo.  A M.  DAM1LAV1LLE. 

Le  14  auguste. 

M.  Le  Gouz  1 , maître  des  comptes  , à Dijon  , 
jeune  homme  qui  aime  les  arts  et  les  Cacouacs,  veut 
bien  qu’on  sache  que  le  Droit  du  Seigneur , alias 
F Ecueil  du  Sage,  est  de  lui.  Il  m’envoie  cette  petite 
addition  et  correction,  que  les  frères  jugeront  abso- 
lument nécessaire.  Je  crois  que  la  pièce  de  M.  Le 
Gouz  restera  au  théâtre,  et  qu’ainsi  le  nom  de  phi- 
losophe y restera  en  honneur.  Je  m'imagine  que  frère 
Platon  ne  sera  pas  fâché. 

Il  est  absolument  nécessaire  que  M.  Le  Gouz  soit 
reconnu.  Il  compte  enjoliver  cette  petite  drôlerie  par 
une  préface  en  l’honneur  des  Gacouacs,  qui  sera  un 
peu  ferme,  et  qui  parviendra  en  cour,  comme  dit  le 
peuple.  Il  y aura  aussi  une  épître  dédicatoirc  qui  ira 
en  cour.  Mais  si  un  gros  lin  de  Préville  s’obstine  à 
dire  qu’il  croit  l’ouvrage  d’un  certain  V. tout  est 
manqué,  tout  est  perdu.  11  est  absolument  nécessaire 
qu’on  ne  me  soupçonne  pas  de  ce  que  je  n’ai  pas 
fait.  On  doit  faire  entendre  aux  comédiens  qu’ils  se 
font  grand  tort  à eux-mêmes  s'ils  s'opiniâtrent  à me 

• Voye z ma  note,  tome  VII,  page  21  5;  Voltaire  renonça  à prendre  ce 
nom  par  égard  pour  le  président  Fyot  de  La  Marche,  dont  Le  Gouz  était  le 
parent.  Voyez  la  lettre  à d'Argeiital,  du  7 septembre,  u*  34» 3.  B. 
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charger  de  cette  iniquité.  C’est  M.  Le  Gouz,  vous 
dis-je,  qui  a fait  cette  coïonneric. 

J’ai  reçu  de  mes  frères  les  Recherches  sur  les 
Théâtres  de  ce  Beauchamps  et  il  n’y  a pas  grand 
profit  à faire.  C’est  le  sort  de  la  plupart  des  livres. 
11  faudra  tâcher  que  les  Commentaires  de  Corneille 
ne  méritent  pas  qu’on  en  dise  autant.  C’çst  une  ter- 
rible entreprise  que  ce  Commentaire  ; j’y  perds  mon 
temps  et  les  yeux. 

Comment  se  porte  frère  Thieriot?  il  est  bien  heu- 
reux de  ne  rien  commenter;  s’il  lui  fallait  faire  des 
notes  sur  Agésilas  et  Attila , il  serait  aussi  embar- 
rassé que  moi. 

Voici  une  petite  lettre  pour  frère  Dalembert a;  di- 
rons-nous aussi  frère  du  Molard?  ce  sera  comme  vous 
voudrez. 

3401.  A MADAME  D’ÉPINAI. 

24  auguste. 

Ma  belle  philosophe,  je  ne  suis  pas  comme  vous; 
je  suis  très  aise  que  frère  Saurin  soit  marié;  il  fera 
de  bons  cacouacs,  nous  en  avons  besoin;  c’est  aux 
philosophes  qu’il  appartient  de  faire  des  enfants.  Il 
faudrait  que  tous  les  petits  couteaux  qu’on  vendait 
pour  châtrer  les  Moutsoreaux  servissent  aux  Orner, 
aux  Joly  de  Fleury,  et  empêchassent  cette  graine  de 
pulluler.  Si  je  me  mariais,  je  prierais  frère  Saurin  de 
faire  des  enfants  à ma  femme. 

* Voyez  ma  note,  pajje  53g.  B. 

1 Cette  lettre  est  perdue,  à moins  que  ce  lie  soit  celle  qui  est  ci-après  à 
la  date  du  3i,  et  qui,  eu  effet,  est  petite;  mais  je  n’ose  sur  cela  seul  faire 
la  transposition.  B. 
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Je  voudrais  bien,  madame,  vous  voir  avec  vos  sa- 
bots, je  vous  montrerais  les  miens;  vous  me  diriez 
s’ils  sont  du  bon  feseur.  J’en  ai  réellement  à Ferney. 
J’ai  cédé  les  Délices  au  duc  de  Villars,  qui  a tou- 
jours des  souliers  fort  mignons  ; mais  malheureuse- 
ment il  n’a  point  de  jambes,  et  il  est  veuu  prier 
Trouchin  de  lui  en  donner. 

Je  crois  que  j’ai  porté  malheur  aux.  jésuites;  vous 
savez  que  je  les  ai  chassés  d'un  petit  domaine  qu’ils 
avaient  usurpé;  le  parlement  n’a  fait  que  m’imiter. 
On  me  mande  que  le  parlement  de  Nant  i a condamné 
frère  Menou  aux  galères;  je  crois  l’arrêt  fort  juste, 
car  le  moyen  qu’un  parlement  puisse  avoir  tort!  Frère 
Menou  aurait  bonne  grâce  à ramer  avec  l’abbé  de  La 
Coste;  mais  le  parlement  de  Nanti  n’est  pas  français, 
et  il  n’y  a point  de  port  de  mer  en  Lorraine.  Adieu, 
madame;  Corneille  m’appelle.  Permcttez-moi  mille 
compliments  à tout  ce  qui  vous  environne. 

34oa.  A.  M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

a 4 auguste. 

Qu’est-ce  que  c’est  donc  que  cette  humeur  qui 
persécute  mon  ange  sur  son  visage  et  sur  sa  main? 
pourquoi  mon  ange  ne  vient-il  pas  à Genève?  Il  y a 
plus  de  six  mois  qu'il  doit  être  entre  les  mains  des 
médecins  de  Paris;  ne  doit-il  pas  savoir  à quoi  s’en 
tenir?  Tronchin  est  le  premier  homme  du  monde 
pour  ces  maux-là.  Le  duc  de  Villars  est  venu  porter 
sa  misère  aux  Délices  : on  disait  qu’il  y mourrait;  il 
se  porte  bien  au  bout  de  quinze  jours.  L’abbé  d’Hé- 
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ricourt,  gourmand  de  la  grand’chambre,  s’est  tué 
pour  setrc  baigné  les  jambes  dans  le  lac,  avec  une 
indigestion  ; mais  les  gens  sages  vivent. 

Je  prévois  que  vous  viendrez  aux  Délices,  et  que 
je  serai  le  plus  heureux  des  hommes;  oui,  mes  an- 
ges, vous  y viendrez. 

Vous  devez  à présent  savoir  à quoi  vous  en  tenir 
sur  Pierre  et  Marie  Corneille.  Je  me  donnerai  bien 
de  garde  de  faire  imprimer  un  programme  avant  d’a- 
voir fait  ma  recrue  de  têtes  couronnées;  et  quant 
aux  particuliers , c’est  à prendre  ou  à laisser.  Je  ne 
me  mêlerai  que  de  bien  travailler. 

Ceux  qui  chipotent  et  qui  s’en  vont  disant:  L’au- 
rons-nous in-4°,  l’aurons-nous  in-8°?  aurons-nous 
pour  deux  louis  huit  ou  dix  volumes  (avec  trente- 
trois  estampes)  qui  coûteraient  dix  louis,  et  qui  ne 
pourraient  paraître  que  dans  trois  ans?  sont  de  plai- 
santes gens;  mais  c’est  l’affaire  des  Cramer,  et  non 
la  mienne  : je  ne  me  charge  que  de  me  tuer  de  tra- 
vail, et  de  souscrire. 

J’ai  découvert  enfin  qui  est  l’auteur  du  Droit  du 
Seigneur,  ou  V Écueil  du  Sage;  c’est  M.  Le  Gouz  *, 
jeune  maître  des  comptes  de  Dijon,  et  de  plus  aca- 
démicien de  Dijon.  11  est  bon  de  fixer  le  public  par 
un  nom,  de  peur  que  le  mien  ne  vienne  sur  la  lan- 
gue. Vous  êtes  charmant , continuez  la  mascarade. 

Divins  anges,  tout  ce  que  vous  me  dites  de  la 
Compagnie  indienne  est  bel  et  bon;  mais  il  est  dur 
de  vendre  sept  cents  francs  ce  qu’on  a acheté  qua- 


« Voyez  pape  57a.  B. 
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torze  cents.  Voilà  le  nœud,  voilà  le  mal,  et  ce  mal 
n’est  pas  le  seul. 

Comme  j’ai  aujourd’hui  quinze  lettres  1 * à écrire, 
et  Pcrtharile  à achever,  je  m’arrache  au  doux  plai- 
sir d’écrire  à mes  anges,  et  je  finis  eu  remerciant 
M.  le  comte  de  Choiseul  pour  la  dame  Du  Fresnoy, 
qui  est  grosse  comme  la  tonne  d’Heidelberg  a. 

Est-il  vrai  que  frère  Menou  soit  condamné  aux 
galères  par  le  parlement  de  Nanti  ? cela  serait  cu- 
rieux : mais  il  y a peu  de  ports  de  mer  en  Lorraine. 

Voilà  doue  monsieur  l’abbé  3 4 coadjuteur  grand- 
chambrier.  Les  jésuites  lui  doivent  un  compliment. 

Mille  tendres  respects. 

3*o3.  A M.  VERNES, 

À SÉLIGJU. 

À Ferney,  a 5 augoste. 

Je  suis  très  fâché,  monsieur,  que  vous  soyez  si 
éloigné  de  moi.  Vous  devriez  bien  venir  coucher  à 
Ferney,  quand  vous  ne  prêchez  pas;  il  ne  faut  pas 
être  toujours  avec  son  troupeau;  on  peut  venir  voir 
quelquefois  les  bergers  du  voisinage. 

Je  n’ai  point  lu  l’Ame  de  M.  Charles  Bonnet 4 ; il 
faut  qu’il  y ait  une  furieuse  tête  sous  ce  bonnet-là, 
si  l’ouvrage  est  aussi  bon  que  vous  le  dites.  Je  serai 
fort  aise  qu’il  ait  trouvé  quelques  nouveaux  mémoires 

1 De  ces  quinze  lettres  on  n’en  a que  trois  ou  quatre,  en  y comptant  celle 
à Dalembert,  dont  j'ai  parlé  page  573.  B. 

* Voyez  ma  note , tome  XLV,  page  * 17.  1t. 

3 ühauvclin;  voyez  tome  LV,  page  197.  B. 

4 Essai  analytique  sur  les  facultés  de  C ame.  K. 
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sur  l’amc  : le  troisième  chant  de  Lucrèce  me  parais- 
sait avoir  tout  épuisé.  Je  n’ai  pas  trop  actuellement 
le  temps  de  lire  des  livres  nouveaux. 

A l’égard  de  messieurs  les  traducteurs  anglais,  ils 
se  pressent  trop.  Ils  voulaient  commencer  par  \'Es- 
sai  sur  les  mœurs ; on  leur  a mandé  de  n’en  rien 
faire,  attendu  que  Gabriel  Cramer  et  Philibert  Cra- 
mer vont  en  donner  une  nouvelle  édition  un  peu  plus 
curieuse  que  la  première.  O11  n’avait  donné  que  quel- 
ques soufflets  au  genre  humain  dans  ces  archives  de 
nos  sottises;  nous  y ajouterons  force  coups  de  pied 
dans  le  derrière:  il  faut  finir  par  dire  la  vérité  dans 
toute  son  étendue.  Si  vous  veniez  chez  moi,  je  vous 
ferais  voir  un  petit  manuscrit  indien  de  trois  mille 
ans  qui  vous  rendrait  très  ébahi  '. 

Venez  voir  inon  église;  elle  n’est  pas  encore  bé- 
nite, et  on  ne  sait  encore  si  elle  est  calviniste  ou 
papiste.  En  attendant,  j’ai  mis  sur  le  frontispice, 
Dco  soli'1 *.  Voyez  si  vos  damnés  de  camarades  11e  de- 
vraient pas  avoir  plus  de  tendresse  pour  moi  qu'ils 
n’en  ont.  Votre  plaisant  Arabe3  m’a  abandonné  tout 
net,  depuis  qu’il  est  de  la  barbare  compagnie  : il 
suffit  d’entrer  là  pour  avoir  l’ame  coriace.  Ne  vous 
avisez  jamais  d'endurcir  votre  joli  petit  caractère 
quand  vous  serez  de  la  vénérable. 

Je  vous  embrasse  en  Deo  solo. 


1 C’est  celui  dont  il  est  question  dans  la  note  de  M.  Kciuaud,  t.  XL11I, 
p.  348.  R. 

* Dans  sa  lettre  à d’Ar^eutal,  du  14  septembre.  Voltaire  donne  autre- 
ment cette  inscription.  R. 

1 Probablement  Abauzit;  voyez  tome  LVII,  page  41 3.  R. 

CoRRRSPON  1)\KCE.  IX.  ’ïj 
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Mes  compliments  à madame  de  Wolmar,  et  à son 
faux  germe  *. 

V,of,.  A M.  COLIN I. 

Feroey,  a 5 auguste. 

Mes  yeux  me  refusent  encore  le  service.  Je  vous 
envoie,  mon  cher  Florentin,  une  lettre  pour  mon- 
seigneur l’électeur,  que  je  n’ai  pu  écrire  moi-même*. 
Nous  n’avons  pas  encore  commencé  notre  Corneille; 
il  n’y  a que  moi  de  prêt.  S’il  restait  encore  quelque 
argent  aux  Français  pour  faire  des  souscriptions , ils 
devraient  en  faire  pour  reprendre  Pondichéri;  mais 
il  est  plus  aisé  d’imprimer  Corneille  que  d’avoir  des 
flottes.  Nous  voilà  à peu  près  comme  les  Italiens,  nous 
n’avons  que  la  gloire  des  beaux-arts,  et  encore  ne 
l’avons-nous  guère.  Adieu;  je  voudrais  bien  vous  re- 
voir avant  de  mourir,  et  je  l’espère  encore. 

34o5.  A M.  LE  COMTE  DF.  SCHOWALOW. 

Frrntv.  a6  anguslr. 

Monsieur,  ce  sera  pour  moi  un  honneur  infini,  un 
grand  encouragement  pour  les  arts,  que  vous  pro- 
tégez, et  pour  la  jeune  héritière  du  nom  de  Cor- 
neille, qu’on  puisse  voir  à la  tête  des  souscriptions 
le  nom  de  votre  auguste  souveraine,  et  le  vôtre.  Je 
crois  vous  avoir  déjà  mandé  que  le  roi  de  France 
souscrit  pour  la  valeur  de  deux  cents  exemplaires,  et 
plusieurs  princes  à proportion.  Je  me  fais  une  joie 


* Nouvelle  Heloise,  première  partie,  lettre  uni.  H. 
1 Olle  lettre  manque.  IV 
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extrême  de  voir  cette  entreprise  honorable  secondée 
par  le  Mécène  de  la  Russie. 

Ce  travail  ne  m’empêchera  pas  d’amasser  toujours 
des  matériaux  pour  votre  monument.  Je  ne  rebuterai 
rien,  dans  l’espérance  de  trouver  quelque  chose  d’u- 
tile dans  le  fatras  des  plus  grandes  inutilités.  Je  suis 
trompé  quelquefois  dans  mon  calcul  : j’acquiers  quel- 
quefois de  gros  paquets  de  manuscrits  où  je  ne  trouve 
rien  du  tout,  d autres  qui  ne  sont  remplis  que  de  sa- 
tires et  d’anecdotes  scandaleuses  que  je  ne  manque 
pas  de  jeter  au  feu , de  peur  qu’après  moi  quelque 
libraire  n’en  fasse  usage.  Heureusement  toutes  ces 
satires  n’étaient  que  manuscrites;  et  s’il  en  est  quel- 
ques unes  qui  aient  échappé  à mes  recherches,  elles 
ne  feront  pas  fortune. 

Ma  santé  ne  me  permet  presque  plus  de  sortir  de 
chez  moi  : la  consolation  de  mes  dernières  années 
sera  uniquement  de  travailler  pour  vous;  car  je 
compte  que  Corneille  11e  me  coûtera  pas  plus  de 
quatre  «à  cinq  mois  : disposez  de  tout  le  reste  de  mes 
moments.  Nous  ne  tarissons  point  sur  le  compte  de 
votre  excellence,  M.  de  Soltikof  et  moi;  nous  ne  par- 
lons de  vous  qu’avec  enthousiasme.  Le  cardinal  Pas- 
sionei  était  le  seul  homme  en  Europe  qui  vous  res- 
semblât: nous  venons  de  le  perdre  '.  11  ne  reste  que 
vous  en  Europe  qui  donniez  aux  arts  une  protection 
distinguée,  constante,  et  éclairée;  et  je  vous  regarde, 
après  Pierre-le-Grand,  comme  l’homme  qui  fait  le 
plus  de  bien  à votre  nation.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

1 Voyez  lome  LV,  pajjc  97.  R. 

Î7. 
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M,o6.  A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

auguste. 

Je  me  hâte  de  vous  répliquer,  mademoiselle.  Je 
m’intéresse  autant  que  vous  à l’honneur  de  votre  art, 
et  si  quelque  chose  m’a  fait  haïr  Paris  et  détester 
les  fanatiques,  c’est  l’insolence  de  ceux  qui  veulent 
flétrir  les  talents.  Lorsque  le  curé  de  Saint-Sulpice, 
Languet,  le  plus  faux  et  le  plus  vain  de  tous  les 
hommes,  refusa  la  sépulture  à mademoiselle  Lecou- 
vreur1,  qui  avait  légué  mille  francs  à son  église,  je 
dis  à tous  vos  camarades  assemblés  qu’ils  n’avaient 
qu’à  déclarer  qu’ils  n’exerceraient  plus  leur  profes- 
sion, jusqu’à  ce  qu’on  eût  traité  les  pensionnaires  du 
roi  comme  les  autres  citoyens  qui  n’ont  pas  l’hon- 
neur d’appartenir  au  roi.  Ils  me  le  promirent,  et  n’en 
firent  rien.  Us  préférèrent  l’opprobre  avec  un  peu 
d’argent  à un  honneur  qui  leur  eût  valu  davantage. 

Ce  pauvre  Huerne  2 vous  a porté  un  coup  terrible 
en  voulant  vous  servir;  mais  il  sera  très  aisé  aux  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre  de  guérir  celte 
blessure.  H y a une  ordonnance  du  roi,  de  1641, 
concernant  la  police  des  spectacles,  par  laquelle  il  est 
dit  expressément  : « Nous  voulons  que  l’exercice  des 
« comédiens,  qui  peut  divertir  innocemment  nos  peu- 
« pies  (c’est-à-dire  détourner  nos  peuples  de  diverses 
«occupations  mauvaises),  ne  puisse  leur  être  imputé 

* \ayci  tome  XXXVII,  page  g5;  et,  tome  XII,  la  pièce  intitnlce  la  Mon 
Je  mademoiselle  Lee  ouvreur.  H. 

* Voyez  ma  noie,  tome  XL,  page  3 1 7 H. 
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« à blâme,  ni  préjudicier  à leur  réputation  dans  le 
« commerce  public.» 

Et,  dans  un  autre  endroit  de  la  déclaration,  il  est 
dit  que,  s’ils  choquent  les  bonnes  mœurs  sur  le  théâ- 
tre, ils  seront  notés  d'infamie. 

Or,  comme  un  prêtre  serait  noté  d’infamie  s’il 
choquait  les  bonnes  mœurs  dans  l’église,  et  qu’un 
prêtre  11’est  point  infâme  en  remplissant  les  fonctions 
de  son  état,  il  est  évident  que  les  comédiens  ne  sont 
point  infâmes  par  leur  état,  niais  qu’ils  sont,  comme 
les  prêtres,  des  citoyens  payés  par  les  autres  citoyens 
pour  parler  en  public  bien  ou  mal. 

Vous  remarquerez  que  cette  déclaration  du  roi  fut 
enregistrée  au  parlement. 

II  11e  s’agit  donc  que  de  la  faire  renouveler.  Le  roi 
peut  déclarer  que,  sur  le  compte  à lui  rendu  par  les 
quatre  premiers  gentilshommes  de  sa  chambre,  et 
sur  sa  propre  expérience,  que  jamais  ses  comédiens 
n’ont  contrevenu  à la  déclaration  de  1641,  il  les 
maintient  dans  tous  les  droits  de  la  société,  et  dans 
toutes  les  prérogatives  des  citoyens  attachés  particu- 
lièrement à son  service  : ordonnant  à tous  ses  sujets, 
de  quelque  état  et  condition  qu’ils  soient,  de  les 
faire  jouir  de  tous  leurs  droits  naturels  et  acquis,  en 
tant  que  besoin  sera.  Le  roi  peut  aisément  rendre 
cette  ordonnance,  sans  entrer  dans  aucun  des  détails 
qui  seraient  trop  délicats. 

Après  cette  déclaration , il  serait  fort  aisé  de  don- 
ner ce  qu’on  appelle  les  honneurs  de  la  sépulture, 
malgré  la  prêtraille,  au  premier  comédien  qui  décé- 
derait. Au  reste,  je  compte  faire  usage  des  décisions 
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de  monsignor  Cerati,  confesseur  de  Clément  XII, 
dans  mes  notes  sur  Corneille1 . 

Venons  maintenant  aux  pièces  que  vous  jouerez 
cet  automne.  Vous  faites  très  bieu  de  commencer  par 
celle  de  M.  Cordier*  : il  ne  faut  pas  lasser  le  public, 
en  le  bourrant  continuellement  des  pièces  du  même 
homme.  Ce  public  aime  passionnément  à siffler  le 
même  rimailleur  qu’il  a applaudi  ; et  tout  l’art  de 
mademoiselle  Clairon  n’ôtera  jamais  au  parterre  cette 
bonne  volonté  attachée  à l’espèce  humaine. 

Pour  le  Tancrede  de  Prault,  il  est  impertinent 
d’un  bout  à l’autre.  Pour  ce  vers  barbare3, 

Cher Tancrède , ô toi  seul  qui  méritas  ma  foi! 

quel  est  l’ignorant  qui  a fait  ce  vers  abominable? 
quel  est  l’Allobroge  qui  a terminé  un  hémistiche  par 
le  terme  seul  suivi  d’un  qui?  Il  faut  ignorer  les  pre- 
mières règles  de  la  versification  pour  écrire  ainsi. 
Les  gens  instruits  remarquent  ces  sottises,  et  une 
bouche  comme  la  vôtre  ne  doit  pas  les  prononcer. 
Cela  ressemble  à ce  vers, 

La  belle  Phyllis,  qui  brûla  pour  Corydon. 

J’ai  maintenant  une  grâce  à vous  demander  : on 
m’écrit  qu’on  vous  a lu  une  comédie  intitulée  l’ Écueil 
du  Sage,  et  que  quelques  uns  de  vos  camarades  font 
courir  le  bruit  que  cette  pièce  est  de  moi.  Vous 
sentez  bien  qu’étant  occupé  à des  ouvrages  qui  ont 

* Voyez  tome  XXXV,  page  483.  B. 

» Zarukma , tragédie,  par  l'abbé  Edmond  Cordier  de  SaintFirmin  (né à 
Orléaus  vers  1730,  mort  vers  x8i6),ne  fut  jouée  que  le  17  mars  176a.  B. 

3 Voyez  tome  VII , page  208.  B. 
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besoin  de  vos  grands  talents,  je  n’ai  pas  le  temps  de 
travailler  pour  d’autres.  Je  serais  très  mortifié  que 
ce  bruit  s’accréditât,  et  je  crois  qu’il  est  de  votre  in- 
térêt de  le  détruire.  Votre  comédie  peut  tomber;  et 
si  la  malice  m’impute  cet  ouvrage,  cela  peut  faire 
grand  tort  à la  tragédie  à laquelle  je  travaille.  Par- 
lez-en sérieusement,  je  vous  en  prie,  à vos  cama- 
rades; je  suis  très  résolu  à ne  leur  donner  jamais 
rien,  si  on  m’impute  ce  que  je  n’ai  pas  fait.  Ce 
qu’on  peut  hardiment  m’attribuer,  c’est  la  plus  sin- 
cère admiration  et  le  plus  grand  attachement  pour 
vous. 

3407.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Ferney.,  28  auguste. 

Mes  anges  verront  que  je  ne  suis  pas  paresseux  ; 
ils  s’amuseront  de  Poljeucte.  Quand  ils  s’en  seront 
amusés,  ils  pourront  le  donner  à monsieur  le  secré- 
taire perpétuel,  à condition  que  monsieur  le  secrétaire 
rendra  à mes  divins  anges  l’épitre  dédicatoire,  le  Cid, 
Horace , et  Cinna.  Mais  vous  verrez  que  l’académie 
mettra  beaucoup  plus  de  temps  à éplucher  mes  re- 
marques que  je  n’en  ai  mis  à les  faire. 

Je  crois  malheureusement  que  l’entreprise  ira  à 
dix  volumes;  cela  me  fait  trembler  : le  temps  devient 
tous  les  jours  moins  favorable,  mais  je  n’en  travail- 
lerai pas  moins.  M.  de  Montmartel  me  mande  que 
c’est  une  opération  de  finance  fort  difficile.  Il  ne  veut 
pas  même  s’engager  à donner  des  billets  payables 
dans  neuf  mois.  Voilà  ce  que  c’est  que  d’être  battu 
dans  les  quatre  parties  du  monde;  cela  serre  les  cœurs 
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et  les  bourses.  Le  public  fait  trop  de  commentaires 
sur  la  perte  du  Canada  et  des  Indes  orientales,  et 
sur  les  trois  vingtièmes,  pour  se  soucier  beaucoup 
des  Commentaires  sur  Corneille.  Il  me  semble  que 
tout  va  de  travers,  hors  ce  qui  dépend  uniquement 
de  moi;  cela  n’est  pas  modeste,  mais  cela  est  vrai. 
Je  commence  même  à croire  qu’un  certain  drame 
ébauché  ‘ fera  un  assez  passable  effet  au  théâtre , si 
Dieu  me  prête  vie. 

' Vous  triomphez,  vous  m’avez  remis  tout  entier  au 
tripot  que  j’avais  abandonné;  mais  je  suis  toujours 
épouvanté  qu’on  ait  le  front  de  s’amuser  à Paris,  et 
d’aller  au  spectacle,  comme  si  nous  venions  de  faire 
la  paix  de  Nimègue. 

Est-il  vrai  qu’on  va  jouer  une  comédie  moitié  bouf- 
fonne, moitié  intéressante,  comme  je  les  aime?  est-il 
vrai  qu’elle  est  de  M.  Le  Gouza,  auditeur  des  comptes 
de  Dijon?  est-il  vrai  qu’il  y a un  rôle  d’ Acanthe  que 
vous  aimez  autant  que  Nanine?  Qui  joue  ce  rôle 
d’ Acanthe?  est-ce  mademoiselle  Gaussiu?  est-ce  ma- 
demoiselle Hus? 

Que  devient  votre  humeur?  je  vous  connais  une 
humeur  fort  douce;  mais  celle  qui  attaque  les  yeux 
est  fort  aigre.  Tâchez  donc  d’être  assez  malade  pour 
venir  vous  faire  guérir  par  Tronchin  ; cela  serait  bien 
agréable.  Je  baise,  en  attendant,  le  bout  des  ailes  de 
mes  anges. 

• Don  PèAre;  voyez  tome  IX,  page  365.  B. 

* Voyez  ma  unie,  juge  57a.  B. 
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Ferney  t 3 1 auguste. 

On  est  un  peu  importun  ; on  présente  Pompée 
aux  anges,  accompagné  d’une  lettre  à monsieur  le 
secrétaire  perpétuel,  lequel  a renvoyé  les  Horaces 
avec  quelques  notes  académiques.  Mes  anges  sont 
suppliés  de  donner  Pompée  avant  Polyeucte.  Je  traite 
Corneille  tantôt  comme  un  dieu,  tantôt  comme  un 
cheval  de  carrosse;  mais  j’adoucirai  ma  dureté  en 
revoyant  mon  ouvrage.  Mon  grand  objet , mon  pre- 
mier objet  est  que  l’académie  veuille  bien  lire  toutes 
mes  observations,  comme  elle  a lu  celles  des  Ho- 
races : cela  seul  peut  donner  à l’ouvrage  une  autorité 
qui  en  fera  un  ouvrage  classique.  Les  étrangers 
le  regardent  comme  uue  école  de  grammaire  et  de 
poésie. 

Mes  anges  rendront  un  vrai  service  à la  littérature 
et  à la  nation  , s’ils  engagent  tous  leurs  amis  de  l’aca- 
démie, et  les  amis  de  leurs  amis,  à prendre  mon 
entreprise  extrêmement  à cœur.  Il  faut  tâcher  que 
tout  le  monde  en  soit  aussi  enthousiasmé  que  moi. 
Rien  ne  se  fait  sans  un  peu  d’enthousiasme. 

Quand  joue-t-on  le  Droit  du  Seigneur,  et  qui 
joue  ? 

Tout  va-t-il  de  travers  comme  de  coutume? 

3409.  A M.  DUCLOS. 

3x  auguste. 

J’ai  reçu,  monsieur,  l’épître  dédicatoire,  la  préface 
sur  le  Cid,  et  les  remarques  sur  les  Horaces.  Je  crois 
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que  l’académie  rend  un  très  grand  service  à la  litté- 
rature et  à la  nation,  en  daignant  examiner  un  ou- 
vrage qui  a pour  but  l’honneur  de  la  France  et  de 
Corneille.  Voilà  la  véritable  sanction  que  je  demande; 
elle  consiste  à m’instruire.  Il  faut  toujours  avoir  rai- 
son; et  un  particulier  ne  peut  jamais  s’en  flatter.  Je 
trouve  toutes  les  notes  sur  mes  observations  très  ju- 
dicieuses. Il  n’en  coûte  qu’un  mot  dans  vos  assem- 
blées; et,  sur  ce  mot,  je  me  corrige  sans  difficulté  et 
sans  peine  : c’est  la  seule  façon  de  venir  à bout  de 
mon  entreprise.  Je  remercie  infiniment  la  compagnie, 
et  je  la  conjure  de  continuer.  Je  lui  envoie  des  choses 
un  peu  indigestes;  mais,  sur  ses  avis,  tout  sera  ar- 
rangé, soigné  pour  le  fond  et  pour  la  forme;  et  je 
ne  ferai  rien  annoncer  au  public  que  quand  j’aurai 
soumis  au  jugement  de  l’académie  les  observations 
sur  les  principales  pièces  de  Corneille.  Plus  cet  ou- 
vrage est  attendu  de  tous  les  gens  de  lettres  de  l’Eu- 
rope, plus  je  crois  devoir  me  conduire  avec  précau- 
tion. Je  ne  prétends  point  avoir  d’opinion  à moi;  je 
dois  être  le  secrétaire  de  ceux  qui  ont  des  lumières 
et  du  goût.  Rien  n’est  plus  capable  de  fixer  notre 
langue,  qui  se  parle  à la  vérité  dans  l’Europe,  mais 
qui  s’y  corrompt.  Le  nom  de  Corneille  et  les  bontés 
de  l’académie  opéreront  ce  que  je  desire. 

Quant  aux  honneurs  qu’on  rendait  à ce  grand 
homme1,  je  sais  bien  qu’on  battait  des  mains  quel- 
quefois quand  il  reparaissait  après  une  absence  : mais 
on  en  a fait  autant  à mademoiselle  Camargo a.  Je 

' Voyez  ci-aprè*  U lettre  à l'abbé  d'Olivet , n°  3434.  R 

* Danseuse  célèbre.  K. 
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peux  vous  assurer  que  jamais  il  n’eut  la  considération 
qu’il  devait  avoir.  J’ai  vu,  dans  mon  enfance,  beau- 
coup de  vieillards  qui  avaient  vécu  avec  lui  : mon 
père,  dans  sa  jeunesse,  avait  fréquenté  tous  les  gens 
de  lettres  de  ce  temps;  plusieurs  venaient  encore  chez 
lui.  Le  bon  homme  Marcassus1,  fils  de  l’auteur  de 
Y Histoire  grecque,  avait  été  l’ami  de  Corneille.  Il 
mourut  chez  mon  père,  à l’âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Je  me  souviens  de  tout  ce  qu’il  nous  contait, 
comme  si  je  l’avais  entendu  hier.  Soyez  sûr  que  Cor- 
neille fut  négligé  de  tout  le  monde,  dans  les  der- 
nières vingt  années  de  sa  vie.  Il  me  semble  que  j’en- 
tends encore  ces  bons  vieillards  Marcassus,  Réminiac, 
Tauvières,  Régnier,  gens  aujourd’hui  très  inconnus, 
en  parler  avec  indignation.  Eh!  ne  reconnaissez-vous 
pas  là,  messieurs,  la  nature  humaine?  le  contraire 
serait  un  prodige. 

C’est  une  raison  de  plus  pour  vous  intéresser  au 
monument  que  j’élève  à sa  gloire.  Présentez,  je  vous 
prie,  monsieur,  mes  remerciements  et  mes  respects 
à la  compagnie,  etc. 

34io.  A M.  DALEMBERT. 

3l  auguste. 

Messieurs  de  l’académie  françoise  ou  française, 
prenez  bien  à' cœur  mon  entreprise,  je  vous  en  prie; 
11e  manquez  pas  les  jours  des  assemblées;  soyez  bien 
assidus.  Y a-t-il  rien  de  plus  amusant,  s’il  vous  plaît, 
que  d’avoir  un  Corneille  à la  main,  de  se  faire  lire 

1 Dont  Voltaire  parle  tome  XXXVIII,  page  4t8,  et  qui  était  fils  de 
Pierre  de  Marcassus,  né  eu  i58$,  mort  en  1604.  B. 
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mes  observations,  mes  anecdotes,  mes  rêveries,  d’en 
dire  son  avis  en  deux  mots,  de  me  critiquer,  de  me 
faire  faire  un  ouvrage  utile,  tout  en  badinant?  J’at- 
tends tout  de  vous,  mon  cher  confrère. 

Il  me  paraît  que  M.  Duclos  s’intéresse  à la  chose. 
Je  me  flatte  que  vous  vous  en  amuserez,  et  que  je 
verrai  quelquefois  de  vos  notes  sur  mes  marges.  En- 
couragez-moi  beaucoup,  car  je  suis  docile  comme 
un  enfant  ; je  ne  veux  que  le  bien  de  la  chose;  j'aime 
mieux  Corneille  que  mes  opinions;  j’écris  vite,  et 
je  corrige  de  même;  sccondez-moi , éclairez-inoi , et 
aimez-moi. 

3/| 1 1.  A M.  LE  COMTE  D’ARGEINTAL. 

5 septembre. 

Mes  divins  anges,  quand  vous  voudrez  des  com- 
mentaires cornéliens,  vous  n’avez  qu’à  tinter.  M.  de 
La  Marche,  qui  arrive,  ne  m’empêchera  pas  de  tra- 
vailler. Je  l’ai  trouvé  en  très  bonne  santé.  Il  est  gai, 
il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  jamais  souffert.  Nous  avons 
commencé  par  parler  de  vous;  et  j’interromps  le 
torrent  de  nos  paroles  pour  vous  le  mander.  Est-il 
possible  que  vous  ne  m’ayez  pas  mandé  le  ministère 
de  M.  le  comte  de  Choiseul,  et  que  je  l’apprenne  par 
le  public?  Ah!  mes  auges,  que  je  suis  fâché  contre 
vous  ! 

Toute  votre  cour  de  Parme  souscrit  pour  notre 
Corneille;  votre  prince  1 pour  trente  exemplaires. 
M.  du  Tillot,  M.  le  comte  de  llochechouart,  sou- 

1 Don  Philippe , duc  de  Parme,  né  le  i5  mars  1720,  mort  le  18  juillet 
«765.  H.  * 
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scrivcnt.  La  liste  sera  belle.  Je  voudrais  savoir  com- 
ment vous  avez  trouvé  la  lettre  à mon  cicéronien 
Olivet  '. 

Vous  doutiez -vous  que  le  germe  d’ Andromuque 
fût  dans  Perl  liante?  il  y a des  choses  curieuses  à dire 
sur  les  pièces  les  plus  délaissées.  L’ouvrage  devient 
immense;  mais,  malgré  cela,  j’espère  qu’il  sera  très 
utile.  11  fera  dix  volumes  in-4°,  ou  treize  in-8”1. 
N’importe,  je  travaillerai  toujours,  et  les  Cramer 
s’arrangeront  comme  ils  pourront  et  comme  ils  vou- 
dront. 

Y a-t-il  quelque  nouvelle  du  Droit  du  Seigneur? 
M.  Le  Gouz3  vous  enverra  une  plaisante  préface  L 

Mésanges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

34i  1.  A M.  DAMILAVILLE. 

Le  7 septembre. 

Comment,  morbleu!  frère  Damilaville,  qui  est  à 
la  tête  de  trente  bureaux , se  donne  de  la  peine  pour 
les  frères,  se  trémousse,  écrit  ; et  frère  Thieriot,  qui 
n’a  rien  à faire,  ne  nous  donne  pas  la  moindre  nou- 
velle !...  il  écrit  une  fois  eu  uu  mois!...  Quel  pares- 
seux nous  avons  là!  Vive  frère  Damilaville! 

Un  de  nos  frères  m’a  régalé  d’un  gros  paquet  qui 
contient  un  gros  poème  en  cinq  gros  chants,  intitulé 
la  Religion  d’accord  avec  la  Raison.  Je  ne  doute  en 

* La  lettre  du  ao  auguste;  voyez  n°  33y8.  B. 

a L’édition  forma  douze  volumes  in-8°;  voy.  ma  Préface  du  t.  XXXV.  B. 

3 Voyez  page  57a.  B. 

k Cette  Préface,  dout  Voltaire  reparle  encore  daus  sa  lettre  du  7 septem- 
bre, 11e  nous  est  pas  parvenue.  B. 
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aucune  manière  de  cet  accord;  mais  les  frères  me 
condamnent-ils  à lire  tant  de  vers  sur  une  chose  dont 
je  suis  si  persuadé?  Je  n’ai  pas  un  moment  à moi,  et 
ma  faible  santé  ne  me  permet  pas  une  correspondance 
bien  étendue.  L’auteur,  nomme  M.  Duplessis  de  La 
Hauterive,  est  sans  doute  connu  de  mes  frères.  Je  les 
supplie  de  me  plaindre  et  de  m’excuser  auprès  de  M.  de 
La  Hauterive;  je  mets  cela  sur  leur  conscience. 

Frère  Thieriot  ne  me  mande  point  comment  on  a 
distribué  les  rôles  de  la  pièce  de  M.  Le  Gouz.  Ce 
n’est  pas  que  je  m’en  soucie;  mais  ce  M.  Le  Gouz  est 
un  homme  très  vif  et  très  impatient.  J’ai  souvent  des 
disputes  avec  lui.  11  veut  bien  qu’une  comédie  inté- 
resse, mais  il  prétend  qu’il  doit  toujours  y avoir  du 
plaisant.  Il  m’a  presque  converti  sur  cet  article,  et 
je  commence  à croire  qu’on  a besoin  de  rire. 

Je  me  plains  de  Thieriot  ; mais  mon  académicien 
de  Dijon  se  plaindra  bien  davantage  si  les  comédiens 
ajoutent  la  moindre  chose  au  Droit  du  Seigneur.  Ils  le 
gâteraient  infailliblement,  comme  ils  gâtèrent  l' En- 
fant prodigue.  Je  serai  plus  inflexible  pour  les  ou- 
vrages de  mes  amis  que  je  ne  l'ai  été  pour  les  miens. 
Un  a fait  tout  ce  qu’on  a pu,  dans  Tuncrede,  pour 
me  rendre  ridicule;  je  ne  souffrirai  pas  qu’on  en  use 
ainsi  avec  mon  petit  académicien. 

J’ai  chez  moi  l’abbé  Loyer.  Je  suis  encore  à conce- 
voir les  raisons  pour  lesquelles  on  l’a  fait  voyager 
quelque  temps  1 ; il  faut  que  j’aie  l’esprit  bien  bouché. 

Je  m'unis  toujours  aux  prières  des  frères,  et  je  sa- 
lue avec  eux  l’Être  des  êtres. 

* I Ji  publication  de  Y Histoire  de  Sobieski;  voyez  Ictlre  3a88.  H, 
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34iî.  A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7 septembre. 

Mes  divins  anges,  la  nouvelle  du  ministère  de  M.  le 
comte  de  Choiseul  n’est  donc  pas  vraie,  puisque  vous 
11e  m’en  parlez  pas  dans  votre  lettre  terrible  du  1 1 au- 
guste? Je  lui  ai  fait  mon  compliment  sur  la  foi  des 
gazettes.  Si  la  nouvelle  est  fausse,  mon  compliment 
subsiste  toujours,  comme  dit  Dacier:  ma  remarque, 
dit-il,  peut  être  trouvée  mauvaise,  mais  elle  restera. 

Mes  chers  anges,  il  est  vrai  qu’il  y a un  Le  Gouz 
à Dijon,  parent  de  M.  de  La  Marche'.  Fesous  donc 
comme  Nollet , qui  avait  imaginé  une  madame  Tru- 
cliot,  avec  laquelle  il  couchait  régulièrement  : quand 
il  l’eut  vue,  il  lui  dit,  pour  s’excuser,  qu’il  n’y  cou- 
cherait plus.  J’ai  demandé  à M.  de  La  Marche  le  nom 
de  quelques  académiciens  de  Dijon,  mes  confrères; 
il  m’a  nommé  un  Picardet.  Picardet  me  paraît  mon 
affaire.  Je  veux  que  Picardet  soit  l’auteur  du  Droit 
du  Seigneur.  Picardet  est  mon  homme.  Voici  donc  la 
préface  de  Picardet  * ; puisse-t-elle  amuser  mes  anges! 

Je  vous  dis,  moi,  qu’il  y a pins  de  trente  fautes 
dans  l’édition  de  Prault  ; que  Prault  fils  est  un  franc 
fieux.  Et,  s’il  vous  plaît,  pourquoi  prenez-vous  son 
parti  ? que  vous  importe?  en  quoi , mes  anges,  les  né- 
gligences de  Prault  peuvent-elles  retomber  sur  vous? 
qu’a  de  commun  Prault  avec  mes  anges? 

C’est,  ce  me  semble,  mademoiselle  Quinault  qui 
me  retrancha  de  V Enfant  prodigue  des  vers  que  ma- 

1 Voyez  page  57a.  B. 

’ On  n’a  point  trouvé  cette  préface.  K.  — Voyez  t.  VII,  p.  ai5-if>.  B. 
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dame  de  Pompadour  voulut  absolument  dire  quand 
elle  le  joua,  et  que  tout  le  moude  comique  veut  ré- 
citer. Qu’est-ce  que  cela  vous  fait  ? pour  Dieu , lais- 
sez-moi  crier  sur  mes  vers  : 

Paris  est  au  roi , 

Mes  vers  sont  à moi  ; 

Je  veux  m’en  réjouir, 

Selon  mon  plaisir1. 

Vous  me  mandez  douze,  Parme  dit  trente;  voici 
le  nœud  : c’est,  à ce  que  je  présume,  qu’on  avait  d’a- 
bord dit  douze,  et  qu’ensuite  on  a eu  la  noble  vanité 
des  trente.  Puisse  mon  Commentaire  ne  pas  aller  à 
trente  volumes!  mais  je  vois  qu’il  sera  prolixe.  Les 
Cramer  feront  tout  comme  ils  voudront  : les  détails 
me  pilent,  comme  dit  Montaigne2. 

Songez  que  j’ai  trente-deux  pièces3  «à  commenter, 
dont  dix-huit  inlisibles  ; plaignez-moi , encouragez- 
moi , ne  me  grondez  pas,  et  aimez  votre  créature, 
qui  baise  le  bout  de  vos  ailes. 


> Parodie  de  la  chanson  populaire,  sur  l'air  de  la  Camargo  : 

Paris  est  au  roi. 

Mou  . . . est  à moi , etc.  B. 

1 Montaigne  parle  de  la  mort,  et  dit  : « Je  la  gourmande  eu  bloc  : par  le 
« menu  elle  me  pille.  » Livre  III.  chap.  iv,  dixième  alinéa.  R. 

3 Dans  son  Siècle  de  Louis  XIF (voyez  tome  XIX,  page  85),  Voltaire  dit 
que  P.  Corneille  a composé  trente-trois  pièces.  S’il  n’en  compte  ici  que 
treute-deux  , cest  qu’il  uc  compte  pas  Psyché , que  Corneille  fit  avec  Mo- 
lière, et  qu’on  a toujours  mise  dans  les  œuvres  de  ce  dernier,  et  rarement 
dans  celles  du  père  du  théâtre  français.  Voltaire  n’a  pas  compris  Psyché 
dans  sou  édition  de  Corneille.  Il  a parlé  de  celte  pièce  daus  sa  Fie  de  Mo- 
lière; \oycz  tome  XXXVIII,  page  4 38.  R. 
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A Paris,  ce  8 septembre. 

Je  ne  sais,  mon  rhcr  maître,  si  vous  avez  reçu  une  lettre 
que  je  vous  écrivis,  il  y a quelque  temps  , de  Pontoise.  Je  vous 
y parlais,  ce  me  semble,  de  votre  édition  de  Corneille,  et  de 
l’intérêt  que  j’y  prenais  comme  homme  «le  lettres,  comme 
Français,  comme  académicien,  et  encore  plus  comme  votre 
confrère,  votre  disciple,  et  votre  ami.  Depuis  ce  temps,  nous 
avons  reçu  à l’académie  vos  remarques  sur  les  Hornces,  sur 
Cinna,  et  sur  le  Citl,  la  préface  du  Cid,  et  l’épître  dédicaloire. 
Tout  cela  a été  lu  avec  soin  dans  les  assemblées,  et  Duclos 
nous  dit  hier  que  vous  aviez  reçu  nos  remarques , et  que  vous 
en  paraissiez  content.  N’oubliez  pas  d'insister  plus  que  vous 
ne  faites  dans  votre  épître  sur  la  protection  qu’on  accordait 
aux  persécuteurs  de  Corneille , et  sur  l'oubli  profond  où  sont 
tombées  toutes  les  infamies  qu’on  imprimait  contre  lui , et  qui 
vraisemblablement  lui  causaient  beaucoup  de  chagrin.  Vous 
pouvez  mieux  dire,  et  avec  plus  de  droit  que  personne,  à 
tous  les  gens  de  lettres  et  à tous  les  protecteurs,  des  choses 
fort  utiles  aux  uns  et  aux  autres,  que  cette  occasion  vous 
fournira  naturellement. 

Nous  avons  été  très  contents  de  vos  remarques  sur  les 
Hornces  ; beaucoup  moins  de  celles  sur  Cinna,  qui  nous  ont 
paru  faites  à la  hâte.  Les  remarques  sur  le  Cid  sont  meil- 
leures, mais  opt  encore  besoin  d’être  revues.  Il  nous  a semblé 
que  vous  n’insistiez  pas  toujours  assez  sur  les  beautés  de  l'au- 
teur, et  quelquefois  trop  sur  des  fautes  qui  peuvent  n’eu  pas 
paraître  à tout  le  inonde.  Dans  les  endroits  où  vous  critiquez 
Corneille,  il  faut  que  vous  ayez  si  évidemment  raison  que 
personne  ne  puisse  être  d’un  avis  contraire;  dans  les  autres, 
il  faut  ou  ne  rien  dire,  ou  ne  parler  qu’en  doutant.  Excusez 
ma  franchise;  vous  me  l’avez  permise,  vous  l’avez  exigée; 
et  il  est  de  la  plus  grande  importance  pour  vous,  pour  Cor- 
neille, pour  l'académie,  et  pour  l'honneur  de  la  littérature 
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française,  que  vos  remarques  soient  à l’abri  même  des  mau- 
vaises critiques.  Enfin , mon  cher  confrère,  vous  ne  sauriez 
apporter  dans  cet  ouvrage  trop  de  soin , d'exactitude,  et  même 
de  minutie.  Il  faut  que  ce  monument,  que  vous  élevez  à Cor- 
neille, en  soit  aussi  un  pour  vous;  et  il  ne  tient  qu’à  vous 
qu'il  le  soit. 

Je  souscris,  si  vous  le  trouvez  bon , pour  deux  exemplaires, 
pour  l’un  comme  votre  ami , et  pour  l’autre  comme  homme  de 
lettres  et  comme  Français.  Si  les  gens  de  lettres  de  cette  fri- 
vole et  moutonnière  nation  qui  les  persécute  en  riant  ne  sou- 
tiennent pas  l’honneur  de  la  chère  patrie , comme  disent  les 
Allemands,  hélas!  que  deviendra  ce  malheureux  honneur  ? 
Vous  voyez  le  beau  rôle  que  nous  jouons 

Sur  la  terre  et  sur  l'onde 

et  ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux,  c’est  que  nous  avons  l’air  de 
le  jouer  cueore  quelque  temps;  car  la  paix  ne  paraît  pas  pro- 
chaine. Cependant  le  parlement  se  bat  h outrance  avec  les 
jésuites,  et  Paris  en  est  encore  plus  occupé  que  de  la  guerre 
d’Allemagne;  et  moi,  qui  n’aime  ni  les  fanatiques  parlemen- 
taires ni  les  fanatiques  de  saint  Ignace,  tout  ce  que  je  leur 
souhaite,  c’est  de  se  détruire  les  uns  par  les  autres,  fort  tran- 
quille d’ailleurs  sur  l’événement , et  bien  certain  de  me  moquer 
de  quelqu’un,  quoi  qu’il  arrive.  Quand  je  vois  cet  imbécile 
parlement,  plus  intolérant  que  les  capucins,  aux  prises  avec 
d’autres  ignorants  imbéciles  et  intolérants  comme  lui,  je  suis 
tenté  de  lui  dire  ce  que  disait  Timon  le  Misanthrope  à Alci- 
biade : » Jeune  écervelé , que  je  suis  content  de  te  voir  à la  tête 
s des  affaires!  tu  me  feras  raison  de  ees  marauds  d’Athé- 
«niens*.  » La  philosophie  touche  peut-être  au  moment  où 
elle  va  être  vengée  des  jésuites  ; mais  qui  la  vengera  des  Orner 
et  compagnie?  pouvons-nous  nous  flatter  que  la  destruction 
de  la  canaille  jésuitique  entraînera  après  elle  l’abolition  de 
la  canaille  jansénienne  et  de  la  canaille  intolérante?  Prions 

1 Hémistiche  de  Corneille  dans  China,  acte  II , scène  i,  vers  3.  R. 

• Plutarque,  Vie  d' Alcibiade , paragraphe  xrx.  B. 
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Dieu,  mon  cher  confrère,  que  la  raison  obtienne  de  nos  jours 
ce  triomphe  sur  l’imbécillité.  En  attendant , portez-vous  bien, 
commentez  Corneille,  et  aimez-moi. 

34 1 5.  A M.  MARMONTEL. 


9 septembre. 

Dieu  soit  loué,  mon  citer  ami  ! Il  eût  été  fort  triste 
pour  les  Rose-Croix  que  la  petite  drôlerie  1 d’un  des 
adeptes  eût  été  sifïlée.  Les  Fréron,  les  Pompignan, 
le  Journal  de  Trévoux , auraient  dit  que  non  seule- 
ment nous  sommes  tous  des  athées,  mais  encore  de 
mauvais  poètes. 

Mandez-inoi , je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  savez, 
et  surtout  ce  que  vous  croyez  que  je  doive  corriger. 
Je  11e  peux  voir  par  mes  yeux,  et  j’aime  bien  à voir 
par  les  vôtres.  Mettez-moi , je  vous  prie,  aux  pieds 
de  mademoiselle  Clairon.  Je  lui  écrirai;  mais  je  n’ai 
pas  un  moment  à moi. 

Le  roi  Stanislas  m’a  écrit  une  lettre  pleine  de  la  plus 
grande  bonté  : quod  nolandum.  Je  crois  que  c’était 
la  meilleure  façon  de  servir  les  philosophes. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

3416.  A M.  DE  BURIGNY. 

A Ferney,  la  septembre. 

J’ai  reçu  fort  tard  le  Bénigne  Bossuet’  dont  vous 
m’avez  honoré;  je  vous  en  fais  mon  très  sincère  re- 
merciement le  plus  tôt  que  je  peux.  J’aime  fort  les 

1 Tancrède.  B. 

* 1/ Histoire  de  Bossuet,  par  Burigny  ; voyez  page  5*7.  B. 

30. 
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Pères  de  l’Église,  et  surtout  celui-là,  parccqu’il  est 
Bourguignon , et  que  j’ai  à présent  l’honncurde  l’être  ' ; 
de  plus,  il  est  très  éloquent.  Ses  Oraisons  funèbres 
sont  de  belles  déclamations.  Je  suis  seulement  fâché 
qu’il  ait  tant  loué  le  chancelier  Le  Tellier,  qui  était 
un  si  grand  fripon.  Son  Histoire  particulière  de  trois 
ou  quatre  nations,  qu’il  appelle  universelle , est  d’un 
génie  plein  d’imagination.  Il  a fait  ce  qu’il  a pu  pour 
donner  quelque  éclat  à ce  malheureux  petit  peuple 
juif,  le  plus  sot  et  le  plus  misérable  de  tous  les  peuples. 

Vous  avouez  que  ce  Père  de  l’Église  a été  un  peu 
mauléoniste*,  e t cela  suffit.  Si  d’ailleurs  vous  croyez 
qu’il  ait  ressemblé  à quelques  médecins  qui  croient 
à la  médecine,  je  vous  trouve  bien  bon  et  bien  hon- 
nête. Sa  conduite  avec  M.  de  Fénelon  n’est  pas  d’un 
homme  aisé  à vivre;  et  il  faut  avoir  le  diable  au  corps 
pour  tant  crier  contre  l’aimable  auteur  du  Téléma- 
que, qui  s’imaginait  qu’on  pouvait  aimer  Dieu  pour 
lui-mêine 1 *  3. 

Au  reste,  je  fais  plus  de  cas  de  Porphyre,  et  je 
vous  remercie  en  particulier  d’avoir  traduit  son 
livre  4 contre  les  gourmands;  j’espère  qu’il  me  cor- 
rigera. 

J’ai  l’honneur  d’être  de  tout  mon  cœur,  etc. 

1 Allusion  au  110m  qu'il  prenait  pour  donner  le  Droit  du  Seigneur.  B. 

1 Voyez  tome  XIX,  page  65;  cl  ci-dessus , la  lettre  3383.  B. 

3 Voyez  l’article  Amour  de  Dieu,  tome  XXVI,  page  269.  B. 

* Buriguy  a traduit  de  Porphyre,  écrivain  grer  du  troisième  siècle , le 
Traité  sur  l'abstinence  de  la  chair  des  animaux , 1747,  in- 1 a.  B. 
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<4  septembre. 

Dès  que  je  sus  que  mes  anges  avaient  fait  con- 
sulter M.  Troncliin,  je  fus  un  peu  alarmé,  récrivis; 
voici  sa  réponse  : elle  est  bonne  à montrer  au  doc- 
teur Fournier;  il  n’en  sera  pas  mécontent.  Que  mes 
anges  ne  soient  pas  surpris  de  l’étrange  adresse.  Viro 
immortali  veut  dire  qu’on  vit  long-temps  quand  on 
suit  ses  conseils,  et  Deo  immortali  est  une  allusion 
à l'inscription  que  j’ai  mise  sur  le  fronton  de  mon 
église,  Deo  erexit  Voltaire.  Ma  prière  est  vivat 
d’ Argentai. 

Vous  êtes  bien  bon  d’envoyer  votre  billet  aux  Cra- 
mer. Ont-ils  besoin  de  votre  billet  ? 

Et  moi,  bien  bon  d’avoir  cru  M.  le  comte  de  Clioi- 
seul  ministre  d’état,  quand  vous  11e  m’en  disiez  rien. 
Je  m’en  réjouissais;  je  11e  veux  plus  rien  croire,  si 
cela  n’est  pas  vrai. 

Si  mademoiselle  Gaussin  a encore  un  visage , 
Acanthe  1 est  fort  bien  entre  ses  mains,  et  tout  est 
fort  bien  distribué.  M.  Picardet  sera  fort  bien  joué. 
Que  dites-vous  de  la  préface  du  sieur  Picardet?  ne 
l’enverrez-vous  pas  à frère  Damilaville  ? Il  a un  ex- 
cellent sermon*  qu’il  montrera  à mes  anges  pour  les 
réjouir.  M.  de  La  Marche  a été  d’une  humeur  char- 
mante; il  11’y  paraît  plus.  C’est,  de  plus,  une  belle 
aine;  c’est  dommage  qu’il  ait  certains  petits  préjugés 
de  bonne  femme. 

• Personuage  du  Droit  du  Seigneur  ; voyez  tome  VIJ , page  218.  B. 
a Saus  doute  le  Sermon  des  Cinquante,  qui  ue  fut  imprimé  qu'un  an  plus 
tard;  voyez  tome  XL,  pages fiot  et  602.  B. 
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Daignez,  mes  anges,  envoyer  l’incluse  au  secré- 
taire perpétuel , après  l’avoir  lue.  Zaruknia  ! quel 
nom  ! d’où  vient-il  ? le  père  de  Zarukma1  n’est-il  pas 
M.  Cordier?  Il  est  vrai  que  Zarukma  ne  rime  pas  à 
sifflet;  mais  il  peut  les  attirer.  Zulime  au  moins  est 
plus  doux  à l’oreille.  Nous  nous  mîmes  quatre  à lire 
Zulime  à M.  de  La  Marche.  Il  avait  un  président 
avec  lui  qui  dormit  pendant  toute  la  pièce,  comme 
s’il  avait  été  au  sermon  ou  à l’audience;  ainsi  il  ne 
critiqua  point.  M.  de  La  Marche  fut  ému,  attendri, 
pleura  ; et  quand  madame  Denis  s’écria  en  pleu- 
rant, J’en  suis  indigne,  il  n’y  put  pas  tenir.  Je  fus 
touché  aussi;  je  dis,  Zulime  consolera  Clairon  de 
Zarukma. 

Je  vous  avais  dit  que  j’étais  content  de  M.  de  Mont- 
martel.  Point;  j’en  suis  mécontent:  il  ne  veut  pas 
avancer  trois  cents  louis.  Le  contrôleur  général  pro- 
pose des  effets  royaux,  des  feuilles  de  chêne;  nous 
aurons  du  bruit. 

La  paix!  il  n’y  aura  point  de  paix.  C’est  un  la- 
byrinthe dont  on  ne  peut  se  tirer.  Ah  ! pauvres 
Français!  réjouissez- vous, car  vous  n’avez  pas  le  sens 
d’une  oie. 

Divins  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

3418.  A M.  DUCLOS. 

x4  septembre. 

Je  commence  par  remercier  ceux  qui  out  eu  la 
bonté  de  mettre  en  marge  des  notes  sur  mes  notes. 


1 Voyez  page  58».  B. 
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Je  n’ai  l’édition  in-folio  de  1664  1 que  depuis  huit 
jours. 

J’ai  commencé  toutes  mes  observations  sur  l’édi- 
tion très  rare  de  i644>  dans  laquelle  Corneille  in- 
séra tous  les  passages  imités  des  Latins  et  des  Es- 
pagnols. 

Ces  observations,  écrites  assez  mal  de  ma  main 
au  bas  des  pages,  ont  été  transcrites  encore  plus  mai 
sur  les  cahiers  envoyés  à l’académie. 

Il  u’est  pas  douteux  que  je  ne  suive  dorénavant 
l’édition  de  1 664 - Cette  petite  édition  de  1664  ne 
contient  que  Médèe , le  Cid,  Pompée , et  le  Menteur, 
avec  la  Suite  du  Menteur. 

A-t-on  pu  douter  si  j'imprimerais  les  Sentiments 
de  l'académie  sur  le  Cid*? 

....  Ella  misma  requiriâ al  rey  que  se  le  diesse  por 
marido.  Et  vous  dites  qu’il  n’y  a pas  là  d’alternative! 
Vous  avez  raison;  mais  lisez  ce  qui  suit: 

....  Ea  estava  muy  prendada  de  sus  partes.  Voilà 
nos  parties. 

....  O le  castigasse  conforme  à las  leyes  ; et  voilà 
votre  alternative. 

Comptez  que  je  serai  exact. 

Je  suis  bien  aise  d’avoir  envoyé  et  soumis  à l’exa- 
men mes  observations,  tout  informes  qu’elles  sont  : 
i°  parcèque  vos  réflexions  m’en  feront  faire  de  nou- 
velles; -1°  pareeque  le  temps  presse,  et  que  si  j’avais 
voulu  limer,  polir,  achever  avant  d’avoir  consulté, 
j’aurais  attendu  un  an,  et  je  n’aurais  été  sûr  de  rien; 

■ Voyez  ma  note,  page  6o3.  B. 

1 Voyez  tome  XXXV,  page  îoy.  B. 
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mais  en  envoyant  nies  esquisses,  et  en  en  recevant 
les  critiques  de  l’académie,  je  vois  la  manière  dont 
on  pense,  je  in’y  conforme,  je  marche  d’un  pas  plus 
sûr. 

Il  y avait  dans  mes  petits  papiers  : « L’abbé  d’Au- 
« bignac,  savant  sans  génie,  et  La  Motte,  homme 
« d’esprit  sans  érudition , ont  voulu  faire  des  tragé- 
« dies  en  prose.  » Un  jeune  homme  du  métier,  qui 
a copié  cela,  s’est  diverti  à ôter  le  génie  à La  Motte, 
et  je  ne  m’en  suis  aperçu  que  quand  on  m’a  renvoyé 
mon  cahier1. 

Il  y a souvent  des  notes  trop  dures;  je  me  suis 
laissé  emporter  à trop  d’indignation  contre  les  fa- 
deurs de  César  et  de  Cléopâtre  dans  Pompée , et 
contre  le  rôle  de  Félix  dans  Poljeucte.  Il  faut  être 
juste,  mais  il  faut  être  poli,  et  dire  la  vérité  avec 
douceur. 

iV.  B.  Je  suis  à Ferney,  à deux  lieues  de  Ge- 
nève. ï^es  Cramer  préparent  tout  pour  l’édition , 
et  je  travaille  autant  que  ma  santé  peut  me  le  per- 
mettre. 

Ils  ne  donneront  leur  programme  que  lorsqu’ils 
commenceront  à imprimer;  ils  n’imprimeront  que 
quand  les  estampes  seront  assez  avancées  pour  que 
rien  ne  languisse. 

* Je  n’ai  pas  trouvé  ce  passage  daus  le  Commentaire  sur  Corneille  ; dans 
ses  remarques  sur  OEdipe,  il  nommedeux  fois  d'Aubignac  (voyez  l.  XXXVI, 
p.  nas  et  i3i).  La  Moite  ayant  fait  un  OEdipe  en  prose,  c’est  peut-être  daus 
l’uue  des  remarques  sur  Y OEdipe  de  Corueille  que  venait  la  phrase  sur 
d’Aubignac  et  La  Motte.  Voltaire  a parlé  depuis  de  ces  deux  auteurs  dans 
l’article  Rimr  de  ses  Questions  sur  l'Encyclopédie  ; voyez  tome  XX  Xil, 
page  i45.  B. 
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J’ai  peur  qu’il  n’y  ait  quatorze  volumes  in-8°, 
avec  trente-trois  estampes.  Deux  louis,  c’est  trop 
. peu  ; mais  les  Cramer  n’en  prendront  jamais  davan- 
tage; le  bénéfice  ne  peut  venir  que  du  roi,  de  la 
czarinc,  du  duc  de  Parme,  de  nos  princes,  etc., 
comme  je  l’ai  déjà  mandé  '.Si  mes  respectables  et  bons 
confrères  veulent  continuer  à me  inarginer,  tout  ira 
bien. 

Respects  et  remerciements. 

3419.  A M.  L’ABBÉ  Ü’OLIVET. 

Feroey,  14  vp timbre. 

Je  fais  réflexion,  mon  cher  maître,  que  si  l’on 
imprime  la  lettre  eu  question  % il  y faut  ajouter  des 
choses  essentielles  à notre  entreprise;  que  cela  peut 
tenir  lieu  d'un  programme  dont  je  n’aime  point  l’éta- 
lage; que  c’est  une  occasion  de  rendre  adroitement 
justice  à ceux  qui  les  premiers  ont  favorisé  un  pro- 
jet honorable  à la  nation;  que  vous  vous  signaleriez 
vous-même  en  m’écrivant  en  réponse  une  petite 
lettre,  laquelle  ferait  encore  plus  d’effet  que  la  mienne 
et  compagnie. 

C’est  une  nouvelle  occasion  pour  vous  de  douner 
un  modèle  de  l’éloquence  convenable  aux  gens  de 
lettres  qui  s’écrivent  avec  une  familiarité  noble  sur 
les  matières  de  leur  ressort.  Je  vais  écrire,  en  con- 
formité, à frère  Thieriot,  qui  supprimera  ma  lettre 
jusqu’à  nouvel  ordre,  en  cas  que  vous  la  lui  avez 

* Voyez  lettre  33y6.  B. 

1 Olle  du  10  auguste;  voyez  n°  33y8.  B. 
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déjà  donnée;  et  si  eüe  n’est  pas  sortie  de  vos  mains, 
il  faut  qu’elle  y reste  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  digne  de 
vous  et  du  public*. 

3410.  A M.  THIERIOT. 

14  septembre. 

Je  crois  que  père  d’OIivet  a communiqué  à frère 
Thieriot  une  grande  lettre  de  frère  Voltaire  1 * sur 
notre  père  commun  Pierre  Corneille.  Je  ne  crois 
point  qu’elle  soit  encore  digne  de  voir  le  jour;  il  y 
faut  ajouter  des  choses  très  importantes;  supprimons- 
la,je  vous  en  supplie, jusqu’à  nouvel  ordre.  Je  mande 
la  même  chose  Ciceroniano-Oliveto. 

On  ne  croit  pas  que  ce  soit  M.  Le  Gouz  qui  soit 
l’auteur  du  Droit  du  Seigneur ; on  dit  que  c’est  un 
nommé  Pieardct,  de  l’académie  de  Dijon,  jeune 
homme  qui  a beaucoup  de  talent.  Le  fait  est  qu’elle 
est  réellement  d’un  académicien  honoraire  deDijon  3, 
et  qu’en  cela  on  11e  trompe  personne,  ce  qui  est  un 
grand  point. 

Je  fais  mes  compliments  à Charles  Gouju  4;  c’est 
dans  le  fond  un  fort  bon  homme,  et  je  voudrais  que 
tout  le  monde  pensât  comme  lui. 

Mademoiselle  Gaussin  5 pousse  bien  loin  sa  jeunesse. 


1 A11  bas  de  cette  lettre  on  tronve  ces  deux  lignes  écrites  par  Tbieriot: 
« N'imprimez  donc  point.  Je  vous  dirai  ce  qui  rend  impossible,  quant 
« à présent  , ce  que  notre  ami  voudrait  de  moi , et  ce  que  j'en  voudrais  moi- 
« même.  » 

1 Celle  du  ao  auguste,  n*  3398.  B. 

i Voyez  une  de  mes  notes,  tome  VII,  page  ai  5.  B. 

4 Voyez  tome  XL,  page  340.  B. 

5 Voyez  tome  LVIII , page  569;  et  ci-dessous,  lettre  34»4.  H. 
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Si  à son  âge  elle  joue  des  rôles  de  petites  filles,  on 
peut  faire  des  comédies  au  mien. 

Que  Dieu  ait  tous  les  frères  en  sa  sainte  et  digne 
garde  ! 

34»i . A M.  DALEMBERT. 

1 5 septembre. 

. Vos  très  plaisantes  lettres,  mon  cher  philosophe, 
égaieraient  Socrate  tenant  en  main  son  gobelet  de 
ciguë,  et  Servet  sur  ses  fagots  verts.  Vous  demandez 
qui  nous  défera  des  Omérites  ; ce  sera  vous,  pardieu, 
en  vous  moquant  d’eux  tant  que  vous  pourrez,  et  en 
les  couvrant  de  ridicule  par  vos  bons  mots. 

Notre  nation  ne  mérite  pas  que  vous  daigniez  rai- 
sonner beaucoup  avec  elle;  mais  c’est  la  première  na- 
tion du  monde  pour  saisir  une  bonne  plaisanterie, 
et  ce  qu’assurément  vous  ne  trouverez  pas  à Berlin, 
sou  venez- vous-en. 

Je  vous  remercie  de  toute  mon  ame  de  l’attention 
que  vous  donnez  à Pierre.  Songez,  s’il  vous  plaît, 
que  je  n’avais  point  son  édition  de  1664  1 quand  j’ai 
commencé  mon  Commentaire.  Soyez  sûr  que  tout 
sera  très  exact.  Je  n’oublierai  pas  surtout  les  petits 
persécuteurs  de  la  littérature,  quand  je  pourrai  tom- 
ber sur  eux. 

J’ai  déjà  mandé  à M.  Duclos  que  je  n’envoyais 
que  des  esquisses  a ; mon  unique  but  est  d’avoir  le 
sentiment  de  l’académie,  après  quoi  je  marche  à mon 
aise  et  d’un  pas  sûr. 

1 1 663-64,  deux  volumes  in-folio.  R. 

* Voyez  page  600.  B. 
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Je  n’ai  pas  été  assez  poli , je  le  sais  bien;  les  com- 
pliments ne  me  coûteront  rien  : mais,  en  attendant, 
il  faut  tâcher  d’avoir  raison.  Ou  mon  cœur  est  un 
fou,  ou  j’ai  la  plus  grande  raison  quand  je  dis  que 
les  remords  de  Cinna  viennent  trop  tard;  que  son 
rôle  serait  attendrissant,  admirable,  si  le  discours 
d’Auguste, au  second  acte,  le  touchait  tout  d’un  coup 
du  noble  repentir  qu’il  doit  avoir.  J’étais  révolté,  à 
l’âge  de  quinze  ans,  de  voir  Cinna  persister  avec 
Maxime  dans  son  crime,  et  joindre  la  plus  lâche  four- 
berie à la  plus  horrible  ingratitude.  Les  remords 
qu’il  a ensuite  ne  paraissent  point  naturels,  ils  ne 
sont  plus  fondés,  ils  sont  contradictoires  avec  cette 
atrocité  réfléchie  qü’il  a étalée  devant  Maxime;  c’est 
un  défaut  capital  que  Metastasio  a soigneusement 
évité  dans  sa  Clémence  de  Titus.  Il  ne  s’agit  pas  seu- 
lement de  louer  Corneille,  il  faut  dire  la  vérité.  Je 
la  dirai  à genoux,  et  l’encensoir  à la  main. 

Il  est  vrai  que  dans  l’examen  de  Polyeucle  je 
me  suis  armé  quelquefois  de  vessies  de  cochon,  au 
lieu  d’encensoir.  Laissez  faire,  ne  songez  qu’au  fond 
des  choses;  la  forme  sera  tout'autre.  Ce  n’est  pas 
une  petite  besogne  d’examiner  trente-deux1  pièces  de 
théâtre,  et  de  faire  un  Commentaire  qui  soit  à-la-fois 
une  grammaire  et  une  poét  ique.  Ainsi  donc,  messieurs, 
quand  vous  vous  amuserez  à parcourir  mes  esquisses, 
examinez-les  comme  s’il  n’était  pas  question  de  Cor- 
neille; souvenez-vous  que  les  étrangers  doivent  ap- 
prendre la  langue  française  dans  ce  livre.  Quand 
j’aurai  oublié  une  faute  de  langage,  ne  l’oubliez  pas; 

1 Voyez  ma  noie,  page  5ga.  K. 
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c’est  là  l’objet  principal.  On  apprend  notre  langue 
à Moscou,  à Copenhague,  à Bude,  et  à Lisbonne. 
On  n’y  fera  point  de  tragédies  françaises;  mais  il  est 
essentiel  qu’on  n’y  prenne  point  des  solécismes  pour 
des  beautés  : vous  instruirez  l’Europe  en  vous  amu- 
sant. 

Vous  serez,  mon  cher  ami,  colloqué  pour  deux; 
mais  si  le  roi,  les  princes,  et  les  fermiers  généraux, 
qui  ont  souscrit,  paient  les  Cramer,  vous  nous  per- 
mettrez de  présenter  humblement  le  livre  a tous  les 
gens  de  lettres  qui  ne  sont  ni  fermiers  généraux  ni 
rois.  Vous  verrez  ce  que  j’écris  sur  cela  7/1  meaepis- 
tola  ad  Olivetti m-Ciceronianum  Adieu.  Je  suis  ab- 
solument touché  de  l’intérêt  que  vous  prenez  à notre 
petite  drôlerie. 

Je  suis  harassé  de  fatigue;  je  bâtis,  je  commente, 
je  suis  malade;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

34aa.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DF.FFAND’. 

Ferney,  16  septembre. 

Puisque  vous  aimez  l’histoire,  madame,  je  vous 
envoie  cinq  cahiers  de  la  nouvelle  édition  de  V Essai 
sur  les  mœurs,  etc.  Vous  y verrez  des  choses  bien 
singulières,  et,  entre  autres,  l’extrait  d’un  livre  indien 
qui  est  peut-être  le  plus  ancien  livre  qui  soit  au 
monde.  J’ai  envoyé  le  manuscrit  à la  Bibliothèque 
du  roi  ■*  ; je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  un  monument 

* La  lettre  du  ao  auguste;  voyez  n°  3398.  R. 

1 Cette  lettre  n’est  pas  entière,  si  Voltaire  ne  se  trompe  dans  les  mots 
qu'il  en  cite  dans  la  lettre  à d’Argental , du  26  octobre.  B. 

* Voyez  la  lettre  B. 
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plus  curieux.  Quand  vous  m’aurez  rendu  mes  cinq 
cahiers,  je  vous  en  Choisirai  d’autres.  Cette  nouvelle 
édition  ne  m’empêche  pas  de  travailler  à Pierre  Cor- 
neille. J’espère,  en  consultant  l’académie,  faire  un 
ouvrage  utile.  Je  me  sens  déjà  toute  la  pesanteur 
d’un  commentateur. 

Ce  n’est  pas  seulement,  madame,  parccque  je 
possède  le  don  d’ennuyer,  comme  tous  ces  messieurs, 
que  je  vous  écris  une  si  courte  lettre,  mais  c’est 
réellement  parcequeje  n’ai  pas  un  moment  de  loisir. 
Comptez  qu’il  n’y  a que  la  retraite  qui  soit  le  séjour 
de  l’occupation.  Si  mes  travaux  pouvaient  contribuer 
à vous  délasser  quelques  moments,  je  serais  encore 
plus  pédant  que  je  ne  suis. 

Vous  me  demandez  ce  que  sera  le  Commentaire 
de  Corneille  : il  sera  une  bibliothèque  de  douze  à 
treize  volumes  avec  des  estampes;  il  ne  coûtera  que 
deux  louis,  pareeque  je  veux  que  les  pauvres  con- 
naisseurs le  lisent , et  que  les  rois  le  paient. 

Adieu , madame,  supportez  la  vie  et  le  siècle.  Quand 
vous  vous  faites  lire,  ayez  soin  qu’on  vous  lise  d’a- 
bord les  notes  marginales  qui  indiquent  les  matières; 
vous  choisissez  alors  ce  qu’il  vous  plaît,  et  vous  évi- 
tez l’ennui. 

Je  vous  demande  un  peu  d’attention  pour  l’Ezour- 
Veidam.  Mille  tendres  respects. 
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34»3.  A M.  P.  ROUSSEAU, 

A BOUILLON. 

Château  de  Ferncy , en  Bourgogne,  par  Genève,  16  septembre. 

Je  11e  connais  pas  plus,  monsieur,  la  lettre  de 
M.  de  Formey  ' que  Y Ode  sur  la  guerre *.  Cette  ode 
me  paraît  d’un  homme  de  génie;  mais  il  y a trop  de 
fautes  contre  la  langue.  Elle  commence  par  des  idées 
très  fortes,  peut-être  trop  fortes,  mais  elle  ne  se  sou- 
tient pas.  Elle  est  d’un  étranger  qui  a beaucoup  d’es- 
prit. Voici  un  autre  objet  qui  m’intéresse  véritable- 
ment. M.  l’abbé  d’Olivet  me  mande  que  cette  lettre3, 
que  je  vous  envoie,  doit  être  publique;  j’y  consens 
très  volontiers.  Elle  tiendra  lieu  d’un  programme  en 
forme,  dont  je  n’aime  pas  trop  l’étalage.  Vous  ver- 
rez par  cette  lettre  de  quoi  il  est  question , et  je  crois 
qu’elle  fera  un  très  bon  effet  dans  votre  Journal. 
Vous  avez  un  beau  champ  pour  rendre  justice  à notre 
nation,  qui  encourage  avec  tant  de  zèle  une  entre- 
prise honorable  et  utile.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

3 A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  septembre. 

Il  n’y  a point  de  poste  par  laquelle  je  n’envoie 
quelque  tribut  à mes  anges. 

1 Ce  doit  être  celle  qui  est  imprimée  tome  XL,  page  5q6,  et  qui  est 
bieo  de  Voltaire.  Mais  j’ai  eu  tort  de  la  dater  de  1 76a.  B. 

* Cette  ode  est  de  Bordes.  Le  Journal  encyclopédique  du  i*r  août  1761, 
dans  lequel  ou  trouve  celte  ode,  dit  qu  elle  a été  attribuée  à uu  ilUutre 
auteur , qui  la  désavoue.  B. 

3 C'est  le  n°  33q8.  R: 
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Voici  Médée.  Vous  êtes  supplies  de  vouloir  bien 
l’envoyer  à notre  secrétaire  perpétuel,  quand  elle 
vous  aura  bien  ennuyés. 

J’ose  encore  vous  supplier  de  vouloir  bien  faire 
donner  le  paquet  ci-joint  à madame  du  Deflànd. 

Je  suis  bien  aise  que  mademoiselle  Gaussin  1 joue 
à son  âge  un  rôle  de  jeune  fille;  cela  me  fait  croire 
qu’il  est  permis  de  faire  des  sottises  au  mien.  Ne 
joue-t-on  pas  à présent  la  nouvelle  sottise  du  Droit 
du  Seigneur?  est-il  sifflé?  Il  est  sûrement  critiqué,  et 
il  faut  qu’il  le  soit.  Malheur  aux  hommes  publics  et 
aux  ouvrages  dont  on  ne  dit  mot!  L’oncle  et  les  deux 
nièces  baisent  le  bout  de  vos  ailes. 

Qu’est  donc  devenue  l’affaire  de  MM.  Tithon  père 
et  fils1?  Vous  ne  me  dites  jamais  rien,  et  je  m’inté- 
resse à tout. 

34*5  A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

Fcrney,  16  septembre. 

Je  vous  envoie,  mon  très  cher  maître,  ma  lettre 
du  ao  auguste,  à laquelle  j’ai  ajouté  des  détails  né- 
cessaires, qui  tiendront  lieu  d’un  programme  que  je 
n’aime  point.  Envoyez-moi  quatre  lignes  en  réponse, 
et  faites  imprimer  le  tout  par  le  moyen  de  frère 
Thieriot. 

Je  vous  réitère  ce  que  j’ai  déjà  mandé  à notre  se- 

* Elle  avait  alors  cinquante  ans  ; voyez  tome  LYIII,  page  569.  Cr.. 

a Le  r3  février  176a  ils  furent,  à la  pluralité  de  quarante-neuf  voix, 
déchargés  de  l'accusation  portée  contre  eux  par  le  nommé  Philippart  et 
ses  compagnons;  voyez  le  Journal  encyclopédique  du  i5  mars  1762, 
page  1.S7.  B. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1761.  609 

crétaire  perpétuel,  que  je  vous  envoie  mes  ébauches, 
et  que  je  travaillerai  à tête  reposée  sur  les  observa- 
tions que  l'académie  veut  bien  mettre  eu  marge.  Je 
donne  quelquefois  des  coups  de  pied  dans  le  ventre  à 
Corneille,  l'encensoir  à la  main;  mais  je  serai  plus  poli. 

Vous  souvenez- vous  de  CinnaP  C’est  le  chef- 
d’œuvre  de  l’esprit  humain.;  mais  je  persiste  toujours 
non  seulement  à croire,  mais  à sentir  vivement,  qu’il 
fallait  que  Cinna  eût  des  remords  immédiatement 
après  la  belle  délibération  d’Auguste1.  J'ctais  indi- 
gné, dès  l'âge  de  vingt  aus,  de  voir  Cinna  confier  à 
Maxime  qu’il  avait  conseillé  à Auguste  de  retenir 
l’empire  pour  avoir  une  raison  de  plus  de  l’assassiner. 
Non,  il  n’est  pas  dans  le  cœur  humain  qu’on  ait  des 
remords  après  s’être  affermi  dans  cette  horrible  hy- 
pocrisie. Non,  vous  dis-je,  je  ne  puis  approuver  que 
Cinna  soit  à-la-fois  infâme  et  en  contradiction  avec 
lui-même.  Qu’en  pense  M.  Duclos?  Moi  je  dis  tout 
ce  que  je  pense,  sauf  à me  corriger.  Vale. 

34a6.  A M.  L’ABBÉ  DOLIVET. 

Feniry , 19  septembre. 

Je  vous  demande  deux  grâces,  mon  cher  maître: 
la  première,  de  convenir  que  les  remords  de  Cinna 
auraient  fait  un  effet  admirable  s’il  les  avait  éprou- 
vés dans  le  temps  qu’Auguste  lui  dit:  « Je  pacagerai 
« l’empire  avec  vous,  et  je  vous  donne  Emilie.  » Une 
fourberie  lâche  et  abominable,  dans  laquelle  Cinna 
persiste,  ôte  à ses  remords  tardifs  toute  la  beauté, 
tout  le  pathétique,  toute  la  vérité  même  qu’ils  de- 
* Acte  II,  «cène  i;  eoyei  tome  XXXV,  page  *37.  B. 
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vraient  avoir;  et  c’est  sans  doute  une  des  raisons  qui 
font  que  la  pièce  est  aussi  froide  qu’elle  est  belle. 

M.  le  duc  de  Villars  vient  d’en  raisonner  avec 
moi:  il  connaît  le  théâtre  mieux  que  personne;  il  ne 
conçoit  pas  comment  on  peut  être  d'un  autre  avis. 
Relisez,  je  vous  en  prie,  mes  observations  sur  Cin/ia, 
que  je  renvoie  à M.  Duclos.  Je  vous  dirai,  comme 
à lui,  qu’il  faut  de. l’encens  à Corneille  et  des  véri- 
tés au  public. 

L’impératrice  de  Russie  souscrit,  comme  le  roi, 
pour  deux  cents  exemplaires.  L’empressement  pour 
cet  ouvrage  est  sans  exemple. 

La  seconde  grâce  que  je  vous  demande  est  de  vou- 
loir bien  mettre  M.  Watelet 1 dans  la  liste  de  nos 
académiciens  qui  encouragent  les  souscriptions  pour 
mademoiselle  Corneille.  Non  seulement  M.  Watelet 
prend  cinq  exemplaires,  mais  il  a la  bonté  de  des- 
siner et  de  graver  le  frontispice;  il  nous  aide  de  ses 
talents  et  de  son  argent  ; gardez  donc  que  l’ami  Thie- 
riot  ne  l’oublie.  Ces  petits  soins  peuvent  vous  amu- 
ser dans  votre  heureux  loisir.  Je  porte  un  fardeau 
immense,  et  j’en  suis  charmé.  Aidez-moi,  instruisez- 
moi,  écrivez-moi. 

34»7-  A M.  DUCLOS. 

Ferney,  19  septembre. 

Je  vous  demande  eu  grâce,  monsieur,  de  vouloir 
bien  engager  nos  confrères  à daigner  lire  les  correc- 
tions, les  explications,  les  nouveaux  doutes  que  vous 
trouverez  dans  le  Commentaire  de  Qnna.  Vous  vous 
intéressez  à cet  ouvrage:  je  sais  combien  il  est  im- 

• Voyet  tom«  IX , p*g«  370.  B. 
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portant  que  je  ne  hasarde  rien  sans  vos  avis.  M.  le 
duc  de  Villars  est  chez  moi.  Je  ne  connais  personne 
qui  ait  fait  une  étude  plus  réfléchie  du  théâtre  que 
lui.  Il  sent,  comme  moi,  combien  ces  remords  sont 
peu  naturels , et  par  conséquent  peu  touchants,  après 
que  Cinna  s’est  affermi  dans  son  crime, et  dans  une 
fourberie  aussi  réfléchie  que  lâche,  qui  exclut  tout 
remords.  Il  est  persuadé , avec  moi , que  ces  remords 
auraient  produit  lin  effet  admirable,  s’il  les  avait  eus 
quand  il  doit  les  avoir,  quand  Auguste  lui  dit  qu’il 
partagera  l’empire  avec  lui,  et  qu’il  lui  donne  Emi- 
lie. Ah!  si  dans  ce  moment-là  même  Cinna  avait  paru 
troublé  devant  Auguste;  si  Auguste  ensuite,  se  sou- 
venant de  cet  embarras,  en  eût  tiré  un  des  indices  de 
la  conspiration,  que  de  beautés  vraies,  que  de  belles 
situations  un  sentiment  si  naturel  eût  fait  naître! 

Nous  devons  de  l’encens  à Corneille,  et  assuré- 
ment je  lui  en  donne;  mais  nous  devons  au  publie 
des  vérités  et  des  instructions.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  m’aider;  le  fardeau  est  immense,  je  ne  peux 
le  porter  sans  secours.  Je  vous  importune  beaucoup; 
je  vous  importunerai  encore  davantage.  Je  vous  de- 
mande la  plus  grande  patience  et  les  plus  grandes 
bontés.  L’Europe  attend  cet  ouvrage.  On  souscrit  en 
Allemagne  et  en  Angleterre;  l’impératrice  de  Russie 
pour  deux  cents  exemplaires,  comme  le  roi.  Je  vous 
conjure  de  me  mettre  en  état  de  répondre  à des  em- 
pressements si  honorables.  Présentez  à l'académie 
mes  respects,  ma  reconnaissance,  et  ma  soumission, 
et  renvoyez-moi  ce  manuscrit  ; c’est  la  seule  pièce  que 
j’aie. 

3;). 
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34a8.  A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferncy , 1 9 septembre.. 

Monsieur,  les  mânes  de  Corneille,  sa  petite  fille, 
et  moi,  nous  vous  présentons  les  mêmes  remercie- 
ments, et  nous  nous  mettons  tous  aux  pieds  de  votre 
auguste  impératrice.  Voici  les  derniers  temps  de  ma 
vie  consacrés  à deux  Pierre  qui  ont  tous  deux  le  nom 
de  grand.  J’avoue  qu’il  y en  a un  bien  préférable  à 
l’autre.  Cinq  ou  six  pièces  de  théâtre,  remplies  de 
beautés  avec  des  défauts,  n’approchent  certainement 
pas  de  mille  lieues  de  pays  policées,  éclairées,  et  en- 
richies. 

Je  suis  très  obligé  à votre  excellence  de  m’avoir 
épargné  des  batailles  avec  des  Allemands  '.  J’emploie- 
rai à servir  sous  vos  étendards  le  temps  que  j’aurais 
perdu  dans  une  guerre  particulière.  Vous  pouvez 
compter  que  je  mettrai  toute  l’attention  dont  je  suis 
capable  dans  l’emploi  des  matériaux  que  vous  m’avez 
envoyés,  et  que  les  deux  volumes  seront  absolument 
conformes  à vos  intentions.  Plus  je  vois  aujourd’hui 
de  campagnes  dévastées,  de  pays  dépeuplés,  et  de 
citoyens  rendus  malheureux  par  une  guerre  qu’on 
pouvait  éviter,  plus  j’admire  un  homme  qui,  au  mi- 
lieu de  la  guerre  même,  a été  fondateur  et  législa- 
teur, et  qui  a fait  la  plus  honorable  et  la  plus  utile 
paix.  Si  Corneille  vivait,  il  aurait  mieux  célébré  que 
moi  Pisrre-le-Grand,  il  eût  plus  fait  admirer  ses 
vertus,  mais  il  ne  les  aurait  pas  senties  davantage. 
Je  suis  plus  que  jamais  convaincu  que  toutes  les  pe- 
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files  faiblesses  de  l'humanité,  et  les  défauts  qu  isout 
le  fruit  nécessaire  du  temps  où  Ton  est  né,  et  de  l’é- 
ducation qu’on  a reçue,  doivent  être  éclipsés  et 
anéantis  devant  les  grandes  vertus  que  Pierre-le- 
Grand  ne  devait  qu’à  lui-même,  et  devant  les  travaux 
héroïques  que  ses  vertus  ont  opérés.  On  ne  demanda 
point,  en  voyant  un  tableau  de  Raphaël  ou  une  sta- 
tue de  Phidias,  si  Phidias  et  Raphaël  ont  eu  des  fai- 
blesses; on  admire  leurs  ouvrages,  et  ou  s’en  tient 
là.  11  doit  eu  être  ainsi  des  belles  actions  des  héros. 

Je  ne  m’occupe  du  Commentaire  sur  Corneille  avec 
plaisir  que  dans  l’espérance  qu’il  rendra  la  langue 
française  plus  commune  en  Europe,  et  que  la  Pie 
de  Pierre-le-Grand  trouvera  plus  de  lecteurs.  Mon 
espérance  est  fondée  sur  l’attention  scrupuleuse  avec 
laquelle  l’académie  française  revoit  mon  ouvrage. 
C’est  un  moyen  sûr  de  fixer  la  langue,  et  d’éclaircir 
tous  les  doutes  des  étrangers.  On  parlera  le  français 
plus  facilement,  grâce  aux  soins  de  l’académie;  et  la 
langue  dans  laquelle  Pierre-le-Grand  sera  célébré 
comme  il  le  mérite  en  sera  plus  agréable  à toutes  les 
nations.  Je  me  hâte  de  dépêcher  le  Cid  et  Cinna, 
afin  d’être  tout  entier  à Pultava  et  à Pétersbourg.  Je 
ne  demande  que  trois  mois  pour  achever  le  Corneille , 
après  quoi  tout  le  reste  de  ma  vie  est  à Pierre-le- 
Grand  et  à vous. 

34î9.  A M.  L’ABBÉ  PERNETTI. 

A Kerney,  ai  septembre. 

Vous  devriez,  mon  cher  abbé,  venir  avec  le  sculp- 
teur, et  bénir  mon  église.  Je  serais  charmé  de  servir 
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votre  messe,  quoique  je  ne  puisse  plus  dire  : Qui 
lœtifîcat  juventutem  meam  ' . 

Je  doute  qu’il  y ait  un  programme  pour  l’édition 
de  Corneille.  Cet  étalage  est  peut-être  inutile,  puis- 
qu'on ne  reçoit  point  d’argent,  et  qu’on  ne  fait  point 
de  conditions.  Les  frères  Cramer  donneront  pour 
deux  louis  d’or  douze,  treize,  ou  quatorze  volumes 
in-8°,  avec  des  estampes.  Ceux  qui  voudront  retenir 
des  exemplaires,  et  avoir  pour  deux  louis  un  ouvrage 
qui  devrait  en  coûter  quatre,  n’ont  qu’à  retenir  chez 
les  Cramer  les  exemplaires  qu’ils  voudront  avoir,  ou 
chez  les  libraires  correspondants  des  Cramer,  ou 
s'adresser  à mes  amis,  qui  m’enverront  leurs  noms  ; 
et  tout  sera  dit.  Tout  n’est  pas  dit  pour  vous,  mon 
cher  confrère;  car  j’ai  toujours  à vous  répéter  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

3/,3o.  A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Fernrj  , »3  septembre. 

Mon  ancien  camarade,  mon  cher  ami,  nous  rece- 
vrons toujours  à bras  ouverts  quiconque  viendra  de 
votre  part.  Il  est  vrai  que  nous  aimerions  bien  mieux 
vous  voir  que  vos  ambassadeurs  ; mais  ma  faible  santé 
me  retient  dans  la  retraite  que  j’ai  choisie.  Je  viens 
de  bâtir  une  église  où  j’aurai  le  ridicule  de  me  faire 
enterrer;  mais  j’aime  bien  mieux  le  monument  que 
j’érige  à Corneille,  votre  compatriote.  Je  suis  bien 
aise  que  l’indifférent  Fontenelle  m’ait  laissé  le  soin 
de  Pierre  et  de  sa  nièce;  l’un  et  l’autre  amusent  beau- 
coup ma  vieillesse.  Je  vous  exhorte  à lire  Pertharife 
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avec  attention.  Lisez  du  moins  le  second  acte  et 
quelque  chose  du  troisième.  Vous  serez  tout  étonné 
de  trouver  le  germe  entier  de  la  tragédie  d 'Andro- 
maque  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  situations, 
les  mêmes  discours.  Vous  verrez  un  Grimoald  jouer 
le  rôle  de  Pyrrhus,  avec  une  Rodelinde  dont  il  a 
vaincu  le  mari  qu'on  croit  mort.  Il  quitte  son  Éduige 
pour  Rodelinde,  comme  Pyrrhus  abandonne  son  Her- 
inione  pour  Àndromaque.  11  menace  de  tuer  le  fils 
de  sa  Rodelinde,  comme  Pyrrhus  menace  Astyanax. 
11  est  violent,  et  Pyrrhus  aussi.  Il  passe  de  Rodelinde 
à Eduige,  comme  Pyrrhus  d’Andromaque  à Hcrmione. 
Il  promet  de  rendre  le  trône  au  petit  Rodelinde: 
Pyrrhus  en  fait  autaut,  pourvu  qu’il  soit  aimé.  Rode- 
linde dit  à Grimoald  : 

N'imprime  point  de  tache  à tant  de  renommée,  etc. 

Acte  II,  scène  S. 

Andromaque  dit  à Pyrrhus: 

Faut-il  qu'un  si  grand  cœur  montre  tant  de  faiblesse, 

Et  qu’un  dessein  si  beau,  si  grand,  si  généreux, 

Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux? 

Acte  I,  scène  4. 

Ce  n’est  pas  tout;  Éduige  a son  Oreste.  Enfin  Ra- 
cine a tiré  tout  son  or  du  fumier  de  Pertharite , et 
personne  ne  s’en  était  douté,  pas  même  Bernard  de 
Fontenellc,  qui  aurait  été  bieu  charmé  de  donner 
quelques  légers  coups  de  patte  à Racine. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  qu’il  y a des  choses 
curieuses  jusque  dans  la  garde-robe  de  Pierre.  La 
comparaison  que  je  pourrai  faire  de  lui  et  des  An- 

1 Voyez  la  lettre  à d'Olivet,  du  ao  auguste  1760,  n°  3398.  B. 
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glais  ou  des  Espagnols,  qui  auront  traité  les  mêmes 
sujets,  sera  peut-être  agréable.  A l’égard  des  bonnes 
pièces,  je  ne  fais  aucune  remarque  sur  laquelle  je  ne 
consulte  l’académie.  Je  lui  ai  envoyé  toutes  mes  notes 
sur  le  Cid,  les  Horaces , Pompée , Polyeucte , Cm  - 
na,  etc.  Ainsi  mon  Commentaire  pourra  être  à-la-fois 
un  art  poétique  et  une  grammaire. 

II  n’est  question  que  du  théâtre.  Je  laisse  là  Y Imi- 
tation de  Jésus-Christ1 , et  je  m’en  tiens  à l’imitation 
de  Sophocle.  Vous  me  ferez  pourtant  plaisir  de  m’en- 
voyer la  description  du  presbytère  d’Enouville.  Je  ne 
crois  pas  que  je  chante  jamais  les  presbytères  de  mes 
curés  ; je  leur  conseille  de  s’adresser  à leurs  gre- 
nouilles; mais  je  pourrais  bien  chanter  une  jolie 
église  que  je  viens  de  bâtir,  et  un  théâtre  que  j’achève. 
Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  si  vous  m’envoyez  ce 
presbytère, de  me  l’adresser  à Versailles,  chez  M.  de 
Chenevières  *,  premier  commis  de  la  guerre,  qui  me 
le  fera  tenir  avec  sûreté. 

On  va  reprendre  encore  Oreste  à la  Coinédie- 
Française.  Il  est  vrai  que  j’ai  bien  fortifié  cette  pièce, 
et  qu’elle  en  avait  besoin.  Mais  enfin  j’aime  à voir 
la  nation  redemander  une  tragédie  grecque,  sans 
amour,  dans  laquelle  il  n’y  a point  de  partie  carrée3 
ni  de  roman. 

Adieu;  je  vous  embrasse.  Pourriez-vous  me  dire 
quel  est  un  monsieur  P.  T.  N.  G.  4 à qui  Corneille 
dédie  sa  Médée? 

1 Mise  en  vers  français  par  P.  Corneille. 

* Sur  Chenevières,  voyez  ma  note,  lome  LVII , page  184.  B. 

3 Voyez  ma  noie,  page  534.  B. 

4 Personne  encore  n’a  pu  le  décous  rir.  B. 
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343i.  A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

a5  septembre. 

Monsieur,  j’ai  reçu,  par  M.  de  Soltikof,  les  ma- 
nuscrits que  votre  excellence  a bien  voulu  m’envoyer; 
et  les  sieurs  Cramer,  libraires  de  Genève,  qui  vont 
imprimer  les  OE livres  et  les  Commentaires  de  Pierre 
Corneille,  ont  reçu  la  souscription  dont  sa  majesté 
impériale  daigne  honorer  cette  entreprise.  Ainsi  cha- 
cun a reçu  ce  qui  est  à son  usage  : moi,  des  instruc- 
tions; et  les  libraires,  des  secours. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  des  uns  et  des  autres, 
et  je  reconnais  votre  cœur  bienfesant  et  votre  esprit 
éclairé  dans  ces  deux  genres  de  bienfaits. 

J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous  écrire  par  la  voie  de 
Strasbourg,  et  j’adresse  cette  lettre  par  M.  de  Solti- 
kof, qui  ne  manquera  pas  de  vous  la  faire  rendre.  Ce 
sera,  monsieur,  une  chose  éternellement  honorable 
pour  la  mémoire  de  Pierre  Corneille  et  pour  son  hé- 
ritière, que  votre  auguste  impératrice  ait  protégé  cette 
édition  aulaut  que  le  roi  de  France.  Cette  magnifi- 
cence,  égale  des  deux  côtés,  sera  une  raison  de  plus 
pour  nous  faire  tous  compatriotes.  Pour  moi,  je  me 
crois  de  votre  pays,  depuis  que  votre  excellence  veut 
bien  entretenir  avec  moi  un  commerce  de  lettres. 
Vous  savez  que  je  me  partage  entre  les  deux  Pierre 
qui  ont  tous  deux  le  nom  de  grand;  et  si  je  donne 
à présent  la  préférence  au  Cul  et  à Cinna,  je  revien- 
drai bientôt  à celui  qui  fonda  les  beaux-arts  dans 
votre  patrie. 

J’avoue  que  les  vers  de  Corneille  sont  un  peu  plus 
àonores  que  la  prose  de  votre  Allemand  ',  dont  vous 

1 Voyez  la  lettre  du  11  juin  t n°  3337.  B. 
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voulez  bien  me  faire  part;  peut-être  même  est-il  plus 
doux  de  relire  le  rôle  de  Cornélie  que  d’examiner 
avec  votre  profond  savant  si  Jean  Gutmanseths  était 
médecin  ou  apothicaire,  si  son  confrère  Van  Gad 
était  effectivement  Hollandais,  comme  ce  mot  van 
le  fait  présumer,  ou  s’il  était  né  près  de  la  Hollande. 
Je  m’en  rapporte  à l’érudition  du  critique,  et  je  le 
supplierai , en  temps  et  lieu,  de  vouloir  bien  éclaircir 
à fond  si  c’était  un  crapaud  ou  une  écrevisse  qu’on 
trouva  suspendu  au  plafond  de  la  chambre  de  ce  mé- 
decin, quand  les  strélitz  l’assassinèrent. 

Je  ne  doute  pas  que  l’auteur  de  ces  remarques  in- 
téressantes, et  qui  sont  absolument  nécessaires  pour 
l 'Histoire  de  Pierre -le- Grand , ne  soit  lui-même  un 
historien  très  agréable,  car  voilà  précisément  les  dé- 
tails dans  lesquels  entrait  Quinte-Curce  quand  il  écri- 
vait l’ Histoire  d’Alexandre.  Je  soupçonne  ce  savant 
Allemand  d’avoir  été  élevé  par  le  chapelain  Norberg, 
qui  a écrit  Y Histoire  de  Charles  Xll  dans  le  goût  de 
Tacite,  et  qui  apprend  à la  dernière  postérité  qu’il  y 
avait  des  bancs  couverts  de  drap  bleu  au  couronne- 
ment de  Charles  XII.  La  vérité  est  si  belle,  et  les 
hommes  d’état  s’occupent  si  profondément  de  ces 
connaissances  utiles,  qu’il  n’en  faut  épargner  aucune 
au  lecteur.  A parler  sérieusement,  monsieur, j’attends 
de  vous  de  véritables  mémoires  sur  lesquels  je  puisse 
travailler.  Je  ne  me  consolerai  point  de  n’avoir  pas 
fait  le  voyage  de  Pétersbourg  il  y a quelques  années. 
J’aurais  plus  appris  de  vous,  dans  quelques  heures  de 
conversation,  que  tous  les  compilateurs  ne  m’en  ap- 
prendront jamais.  Je  prévois  que  je  ne  laisserai  pas 
d’être  un  peu  embarrassé.  Les  rédacteurs  des  mé- 
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moires  qu’on  m’a  envoyés  se  contredisent  plus  d’une 
fois,  et  il  est  aussi  difficile  de  les  concilier  que  d’ac- 
corder des  théologiens.  Je  ne  sais  si  vous  pensez  comme 
moi  ; mais  je  m’imagine  que  le  mieux  sera  d’éviter, 
autant  qu’il  sera  possible,  la  discussion  ennuyeuse 
de  toutes  les  petites  circonstances  qui  entrent  dans  les 
grands  événements,  surtout  quand  ces  circonstances 
ne  sont  pas  essentielles.  Il  me  paraît  que  les  Romains 
ne  se  sont  pas  souciés  de  faire  aux  Scaliger  et  aux 
Saumaise  le  plaisir  de  leur  dire  combien  de  centu- 
rions furent  blessés  aux  batailles  de.  Pharsale  et  de 
Plii  lippes. 

Notre  boussole  sur  cette  mer  que  vous  me  faites 
courir  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  gloire  de  Pierre- 
le-Grand.  Nous  lui  dressons  une  statue;  mais  cette 
statue  ferait-elle  un  bel  effet  si  elle  portait  dans  une 
main  une  dissertation  sur  les  annales  de  Novogorod, 
et  dans  l’autre  un  commentaire  sur  les  habitants  de 
Crasnoyark  ? Il  en  est  de  l’histoire  comme  des  affaires, 
il  faut  sacrifier  le  petit  au  grand.  J’attends  tout, 
monsieur,  de  vos  lumières  et  de  votre  bonté;  vous 
m’avez  engagé  dans  une  grande  passion , et  vous  ne 
vous  en  tiendrez  pas  à m’inspirer  des  désirs.  Songez 
combien  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma 
cour,  et  que  je  ne  puis  être  consolé  que  par  vos  let- 
tres et  par  vos  ordres. 

343a.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

a 8 septembre. 

O mes  anges!  tout  ce  que  j’ai  prédit  est  arrivé.  Au 
premier  coup  de  fusil  qui  fut  tiré,  je  dis  : Pu  voilà 
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pour  sept  ans  *.  Quand  le  petit  Bussi  alla  à Londres  *, 
j'osai  écrire  à M.  le  due  de  Choiseul  qu’on  se  moquait 
du  inonde,  et  que  toutes  ces  idées  de  paix  ne  servi- 
raient qu’à  amuser  le  peuple.  J’ai  prédit  la  perte  de 
Pondichéri , et  enfiu  j’ai  prédit  que  le  Droit  du  Sei- 
gneur de  M.  Picardin  réussirait.  Mes  divins  anges, 
c’est  parceque  je  ne  suis  plus  dans  mon  pays  que  je 
suis  prophète.  Je  vous  prédis  encore  que  tout  ira  de 
travers,  et  que  nous  serons  dans  la  décadence  encore 
quelques  années,  et  décadence  en  tout  genre;  et  j’en 
suis  bien  fâché. 

On  m’envoie  des  Gouju;  je  vous  en  fais  part. 

Je  crois  avec  vous  qu’il  y a des  moines  fanatiques, 
et  même  des  théologiens  imbéciles;  mais  je  maintiens 
que,  dans  le  nombre  prodigieux  des  théologiens  fri- 
pons, il  n’y  en  a jamais  eu  un  seul  qui  ait  demandé 
pardon  à Dieu  en  mourant,  à commencer  par  le  pape 
Jean  XII,  et  à finir  par  le  jésuite  Le  Tellier  et  con- 
sorts. Il  me  paraît  que  Gouju  écrit  contre  les  théo- 
logiens fripons  qui  se  confirment  dans  le  crime  eu 
disant  : La  religion  chrétienne  est  fausse;  donc  il  n’y 
a point  de  Dieu.  Gouju  rendrait  service  au  genre 
humain,  s’il  confondait  les  coquins  qui  font  ce  mau- 
vais raisonnement. 

Mais  vraiment  oui , 

Dieu,  qui  savez  punir,  qu'Atide  me  haïsse3! 
est  une  assez  jolie  prière  à Jésus-Christ;  mais  je  ne 

1 Voltaire  écrivait  le  8 novembre  1 756,  à madame/le  Lutzelbourg  : « Cette 
« belle  affaire  n’est  pas  prête  à finir.  ••  Voyez  tome  LV1I,  page  170.  B. 

* Bussy;  voyez  ma  note,  page  478.  B. 

3 Voyez,  tonie  IV,  les  variantes  de  Zitfimc,  acte  III,  scène  5.  B. 
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me  souviens  plus  des  vers  qui  précèdent  ; je  les  cher- 
cherai quand  je  retournerai  aux  Délices. 

Je  travaille  sur  Pierre,  je  commente,  je  suis  lourd. 
C’est  une  terrible  entreprise  de  commenter  trente- 
deux  pièces1,  dont  vingt-deux  ne  sont  pas  suppor- 
tables, et  ne  méritent  pas  d’être  lues. 

Les  estampes  étaient  commencées.  Les  Cramer  les 
veulent.  Je  ne  me  mêlerai  que  de  commenter,  et  d’a- 
voir raison  si  je  peux.  Dieu  me  garde  seulement  de 
permettre  qu’ils  donnent  une  annonce  avant  qu’on 
puisse  imprimer!  Je  veux  qu’on  ne  promette  rien  au 
public,  et  qu’on  lui  donne  beaucoup  à-la-fois.  Mes 
anges,  j’ai  le  cœur  serré  du  triste  état  où  je  vois  la 
France  ; je  ne  ferai  jamais  de  tragédie  si  plate  que 
notre  situation  : je  me  console  comme  je  peux.  Qu’im- 
porte un  Picardet  ou  Rigardet?  Il  faut  que  je  rie,  pour 
me  distraire  du  chagrin  que  me  donnent  les  sottises 
de  ma  patrie.  Je  vous  aime,  mes  divins  anges;  et  c’est 
là  ma  plus  chère  consolation.  Je  baise  le  bout  de  vos 
ailes. 

N.  B.  Qu’importe  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ait  la 
marine  ou  la  politique?  Melin  de  Saint-Gelais  a,  au- 
teur du  Droit  du  Seigneur,  ne  peut-il  pas  dédier  sa 
pièce  à qui  il  veut  ? 

3433.  A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LLTZELBOL’RG. 

Au  château  de  Ferney , 3o  septembre. 

Vous  écrivez  de  votre  main,  madame,  et  je  ne 
puis  en  faire  autant.  Comment  n’avez- vous  pas  un 

■ Voyez  ma  noie,  page  5ga.  B. 

* Voyez  une  de  me»  notes,  tome  Vit,  page  a <5.  B. 
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petit  secrétaire,  pas  plus  gros  que  rien,  qui  vous  amu- 
serait, et  qui  me  donnerait  souvent  de  vos  nouvelles? 
11  ne  faut  se  refuser  aucune  des  petites  consolations 
qui  peuvent  rendre  la  vie  plus  douce  à notre  âge. 

Vous  ne  me  mandez  point  si  vous  aviez  votre  amie1 
avec  vous.  Elle  aura  dû  être  bien  effrayée  du  sacre- 
ment dont  vous  me  parlez.  Je  vous  crois  de  la  pâte 
du  cardinal  de  Fleury,  et  de  celle  de  Fontenelle.  Nous 
avons  à Genève  une  femme  de  cent  trois  ans3,  qui  est 
de  la  meilleure  compagnie  du  monde,  et  le  conseil 
de  toute  sa  famille.  Voilà  de  jolis  exemples  à suivre. 
Je  vous  y exhorte  avec  le  plus  grand  empressement. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  madame , du 
portrait  de  madame  de  Pompadour,  que  vous  voulez 
bien  m’envoyer.  Je  lui  ai  les  plus  grandes  obligations 
depuis  quelque  temps  ; elle  a fait  des  choses  char- 
mantes pour  mademoiselle  Corneille. 

Je  ne  suis  point  actuellement  aux  Délices.  Figurez- 
vous  que  M.  le  duc  de  Villars  occupe  cette  petite  mai- 
sonnette avec  tout  son  train.  Je  la  lui  ai  prêtée  pour 
être  plus  à portée  du  docteur  Tronchin,  qui  donne 
une  santé  vigoureuse  à tout  le  monde,  excepté  à moi. 

M.  le  duc  de  Bouillon  ne  vous  écrit-il  pas  quel- 
quefois? 11  a fait  des  vers  pour  moi,  mais  je  le  lui  ai 
bien  rendu. 

Recevez -vous  des  nouvelles  de  M.  le  prince  de 
Beaufremont?  Je  voudrais  bien  le  rencontrer  quelque- 
fois chez  vous.  Il  me  paraît  d’une  singularité  beau-  * 
coup  plus  aimable  que. celle  de  monsieur  son  père. 
Mais,  madame,  avec  une  détestable  santé,  et  plus 
> Madame  de  ISruumath.  B.  — * Madame  Lullin.  B. 
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d’affaires  qu'un  commis  de  ministre,  il  faut  que  je 
renonce  pour  deux  ans  au  moins  à vous  faire  ma  cour. 
Et  si  je  ne  vous  vois  pas  dans  trois  ans,  ce  sera  dans 
quatre  ; je  11e  veux  pour  rien  au  monde  renoncer  à 
cette  espérance.  J'ai  actuellement  chez  moi  le  plus 
grand  chimiste  de  France,  qui  sans  doute  me  rajeu- 
nira ; c’est  M.  le  comte  de  Lauraguais  : c’est  un  jeune 
homme  qui  a tous  les  talents  et  toutes  les  singularités 
possibles , avec  plus  d’esprit  et  de  connaissances  qu'au- 
cun homme  de  sa  sorte.  Adieu  , madame  ; plus  je  vois 
de  gens  aimables,  plus  je  vous  regrette.  Mille  ten- 
dres respects. 

3434.  A M.  L’ABBÉ  D OLIVET. 

Septembre*. 

Je  vous  jure,  mon  cher  Cicéron,  que  le  chanoine 
de  Reims5  a très  mal  vu.  Les  princes  tlu  sang  se  sont 
mis  en  possession  de  venir  prendre  la  première  place 
sur  les  bancs  du  théâtre,  quand  il  y avait  des  bancs, 
et  il  fallait  bien  qu’on  se  levât  pour  leur  faire  place; 
mais  assurément  Corneille  ne  venait  pas  déranger 
tout  un  banc,  et  faire  sortir  la  personne  qui  occupait 
la  première  place  sur  ce  banc.  S’il  arrivait  tard,  il 
était  debout;  s’il  arrivait  de  bonne  heure,  il  était 
assis.  Il  se  peut  faire  qu’ayant  paru  à la  représenta- 
tion de  quelqu’une  de  ses  bonnes  pièces , on  se  soit 
levé  pour  le  regarder;  qu’on  lui  ait  battu  des  mains. 
Hélas!  à qui  cela  n’arrive-t-il  pas?  Mais  qu’il  ait  eu 

1 Je  laisse  celte  lettre  à la  place  où  I ont  mise  mes  prédi-i-esseurs;  mai, 
elle  est  peut-être  anterieure  au  n°  34a 5 et  même  au  34 19.  K. 

* Je  ne  «il  quel  est  ce  chatioine  de  Reims.  B. 
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des  distinctions  réelles,  qu’on  lui  ait  rendu  des  hon- 
neurs inarqués,  que  ces  honneurs  aient  passé  en  usage 
pour  lui,  c’est  ce  qui  n’est  ni  vrai,  ni  vraisemblable, 
ni  même  possible,  attendu  la  tournure  de  nos  esprits 
français.  Croyez-moi,  le  pauvre  homme  était  négligé 
comme  tout  grand  homme  doit  l’être  parmi  nous.  U 
n’avait  nulle  considération,  on  se  moquait  de  lui  ; il 
allait  à pied , il  arrivait  crotté  de  chez  son  libraire  à 
la  Comédie;  on  siffla  ses  douze  dernières  pièces;  à 
peine  trouva-t-il  des  comédiens  tjui  daignassent  les 
jouer.  Oubliez-vous  que  j’ai  été  élevé  dans  la  coUr 
du  Palais  par  des  personnes  qui  avaient  vu  long-temps 
Corneille  ? Ce  qu’on  nous  dit  daus  notre  enfance 
nous  fait  une  impression  durable,  et  j’étais  destiné  à 
ne  rien  oublier  de  ce  qu’on  me  disait  des  pauvres 
poètes  mes  confrères.  Mon  père  avait  bu  avec  Cor- 
neille : il  ine  disait  que  ce  grand  homme  était  le  plus 
ennuyeux  mortel  qu’il  eût  jamais  vu,  et  l’homme  qui 
avait  la  conversation  la  plus  basse.  L’histoire  du  lu- 
tiu  est  fort  counue,  et  malheureusement  son  lutin 
l’a  totalement  abandonné  dans  plus  de  vingt  pièces 
de  théâtre.  Cependant  on  veut  des  commentaires  sur 
ces  ouvrages  qui  ne  devraient  jamais  avoir  vu  le  jour: 
à la  bonne  heure,  on  aura  des  commentaires  ; je  ne 
plains  pas  mes  peines. 

Tout  ce  que  je  demande  à l’académie,  mon  cher 
maître,  c’est  qu’elle  daigne  lire  mes  observations  aux 
assemblées,  quand  elle  n’aura  point  d’occupations 
plus  pressantes.  Je  profiterai  de  ses  critiques.  Il  est 
important  qu’on  sache  que  j'ai  eu  l’honneur  de  la 
consulter,  et  que  j’ai  souvent  profité  de  ses  avis.  C’est 
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là  ce  qui  donnera  à mon  ouvrage  uu  poids  et  une  au- 
torité qu’il  n’aurait  jamais,  si  je  ne  m’en  rapportais 
qu’à  mes  faibles  lumières.  Je  n’aurais  jamais  entre- 
pris un  ouvrage  si  épineux,  si  je  n’avais  compté  sur 
les  instructions  de  mes  confrères. 

Venons  à ma  lettre  du  ao  auguste;  elle  était  pour 
vous  seul;  je  la  dictai  fort  vite:  mais  si  vous  trou- 
vez qu’elle  puisse  être  de  quelque  utilité,  et  qu’elle 
soit  capable  de  disposer  les  esprits  en  faveur  de  mon 
entreprise,  je  vous  prie  de  la  donner  à frère  Thieriot. 
J’ai  peur  qu’il  n’y  ait  quelques  fautes  de  langage.  On 
pardonne  les  négligences,  mais  uon  pas  les  solécis- 
mes; et  il  s’en  glisse  toujours  quelques  uns  quand  on 
dicte  rapidement.  Je  me  mets  entre  vos  mains  à la 
suite  de  Pierre,  et  je  recommande  l’un  et  l’autre  à vos 
bons  offices,  à vos  lumières,  et  à vos  boutés. 

Adieu,  mon  cher  maître;  votre  vieillesse  est  bien 
respectable;  plût  à Dieu  que  la  mienne  en  approchât! 
Vous  écrivez  comme  à trente  ans.  Je  sens  combien  je 
dois  vous  estimer  et  vous  aimer. 

Le  président  de  Ruffey,  qui  est  chez  moi,  vous  fait 
ses  compliments. 


FIN  DU  TOME  Ht 
DE  LA  CORRESPONDANCE. 
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Héros.  Lettre  3 188. 

Krtsrrlihg  (le  comte  de).  Lettre  33*o. 

La  Fabcue  (de).  Lettre  33g4. 

La  Marche  (de).  Lettre  3**9- 
La  Place  (de).  Lettre  3347. 

La  Popeliriére  (de).  Lettre  3*57. 

La  Porte  (l’abbé  de).  I.ettre  3*44- 
La  Valliérk  (le  duc  de).  Lettre  33o8. 

Le  Brur.  Lettres  3 1 59,  3ija,  3 1 85,  3*ia,  3*4o,  3*4i,  3*46,  3*49, 
3*58,  3i6a,  3*8i,  3191,  33oi,  33*8,  3353,  3365,  3399. 

Levais.  Lettres  3119,  3 147,  3194,  3*i4,  3*78,  3387, 
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Lévesque  de  Burigry.  Lettres  3383,  34«6. 

Lutzeebourg  (la  comtesse  de).  Lettres  3**3,  317*,  3433. 

I.yttf î.Toir  (le  lord).  Lettre  3io4- 
Miiui  (de).  Lettre  33g». 

Msrmoktee.  Lettres  3s38,  3*77,  34i5. 

Moktm*ktei.  (de).  Lettre  3373. 

Novkrke.  Lettre  3iafi. 

Odivet  (l’abbé  d*).  Lettres  3i35,  3*75,  3*97,  33og,  3349*  ^^7** 
3380,3393,3398,  3419,  34*5,  34*6,  3434. 

Pai-issot.  Lettres  3 1*0,  3i3o. 

Pkrrbtti  (l’abbé).  Lettre  34*9- 
Paauet.  Lettre  3i74- 
Rousse 411  (P.).  lettre  34*3. 

Ruffey  (le  président  de).  Lettres  3*83,  3335. 

Sairt-Lambrrt  (de).  Lettre  3 160. 

Saubih.  Lettre  3*4?. 

Schowalow  (le  comte  de).  Lettres  3i.is,  3i44i  3i58,  3i65,  3i8i, 
3196,  3*19,  3*86,  33*5,  3333,  3337,  3355,  34o5,  34*8,  343i. 
Sérac,  père.  Lettre  3i83. 

Sérac  de  Meichar.  Lettre  338*. 

Thieriot.  Lettres  3ioi,  3n6,  3i3*,  3i4>,  3 149,  3170,  3 184, 3198, 
3**»,  3**7,  3*33,  3*4».  3307,  3366,  34*o. 

Tressar  (le  comte  de).  Lettres  3n5,  3i6*. 

Trubiet  (l’abbé).  Lettre  33io. 

Ueés  (le  duc  d').  Lettre  3iG8. 

Vaberres  (de).  Lettre  33o6.  , 

Verres.  Lettre  34°3. 

*• 

Personnages  qui , dans  ce  volume,  ont  adressé  des  lettres 
a Voltaire . 

• Albkrgati  Capacelli.  Lettre  3356. 

Chailles-Théodorh,  électeur  palatin.  Lettres  3*8*,  3371. 
Dalkmbeht.  Lettres  3o95»  3ïi4,  3i3g,  3a«  4»  3364»  3 4 1 4- 
Diderot.  Lettre  3178. 

Frédéric  II»  roi  de  Prusse.  Lettre  3 1 53. 

La  Vallièrk  (le  duc  de).  Lettre  3a95. 

Lyttectoh  (lord  de).  Lettre  3 1.54. 

Trublft  (l'abbé).  I.ettre33i8. 
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